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AVERTISSEMENT 


L’accueil  bienveillant  que  l’ouvrage  de  M.  Alexis 
Martin  : Paris,  promenades  dans  les  vingt  arron- 
dissements, a reçu,  non  seulement  du  public,  mais 
encore  du  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  de 
l’Administration  municipale,  nous  a déterminé  à 
rééditer  ce  livre  sous  une  forme  nouvelle  et  à de- 
mander à l’auteur  quelques  additions  qui  complètent 
son  travail  primitif  et  ajoutent  à l’intérêt  qu’il  peut 
inspirer.  Telles  sont  les  introductions  qui  précèdent 
chaque  promenade,  racontent  le  passé  de  l’arrondis- 
sement et  constatent  ses  développements  successifs; 
les  nomenclatures  historiques  des  voies  publiques  et 
privées,  et  le  relevé  des  inscriptions  et  plaques  com- 
mémoratives placées  sur  les  monuments  et  les  mai- 
sons particulières,  soit  par  les  soins  de  la  Commis- 
sion des  inscriptions  parisiennes,  soit  grâce  à des 
initiatives  privées. 

Publié  d’abord  en  vingt  fascicules,  cet  ouvrage 
est  groupé  ici  en  trois  volumes  ; et,  sans  cesser  d’être 
l’histoire  et  la  description  de  chacun  de  nos  arron- 
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dissements  parisiens,  forme  un  ensemble  qui  sera, 
nous  le  croyons,  un  auxiliaire  précieux  pour  les  pro- 
fesseurs, quand  ils  conseilleront  à la  jeunesse  ces 
explorations  urbaines,  à la  fois  instructives,  récréa- 
tives, et  si  intelligemment  préconisées  parle  Conseil 
municipal  pour,  les  promenades  scolaires. 

Ajoutons  que  chaque  volume  est  accompagné  d’un 
plan  de  Paris,  et  chaque  promenade  précédée  d’un 
plan  d’arrondissement  colorié  et  divisé  par  quartiers. 
L’œuvre  est,  de  plus,  enrichie  de  nombreuses  gra- 
vures dues  aux  crayons  de  nos  premiers  artistes. 

Ce  deuxième  volume  conduit  à la  fois  le  lecteur 
dans  les  quartiers  les  plus  luxueux  de  la  capitale  : le 
Palais-Bourbon,  l’Élysée,  l’Opéra,  et  dans  ceux  aussi, 
Enclos-Saint-Laurent,  Popincourt,  Reuilly,  où  se 
manifestent  si  éloquemment  sa  puissance  artistique 
et  sa  fécondité  industrielle. 

Dans  ces  conditions,  nous  avons  le  ferme  espoir 
que  notre  publication  sera  bien  reçue  par  les  nom- 
breux lecteurs  à qui  nous  la  destinons. 

L’Éditeur. 
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INTRODUCTION 


Ainsi  que  plusieurs  autres  arrondissements  de  Paris, 
celui  dont  nous  entreprenons  ici  d’esquisser  l’histoire 
fut  originairement  une  campagne  avoisinant  la  ville; 
des  champs,  des  marais,  des  clos,  des  jardins,  des 
cabarets,  voilà  à peu  près  tout  ce  qu’on  y rencontrait 
au  temps  où  fut  construite  l’enceinte  de  Charles  V. 
A peu  près,  disons-nous,  car  sur  un  chemin  courant  à 
travers  ces  prairies,  on  voyait  déjà  les  bâtiments  de  la 
maladrerie  de  Saint-Germain;  ce  vieil  hôpital,  consacré 
alors  à la  guérison  d’assez  répugnantes  maladies,  devint 
les  Petites-Maisons  sous  Henri  II  et  l’hospice  des  Mé- 
nages sous  le  premier  Empire.  Le  square  de  la  rue  de 
Sèvres  en  occupe  aujourd’hui  remplacement. 

Un  peu  au-dessous  du  chemin  de  Sèvres,  en  se  diri- 
geant vers  la  Seine,  que  nul  pont  ne  traversait  en  cet 
endroit  et  que  bordait  la  Grenouillère,  sorte  de  maré- 
cage parsemé  de  chantiers  et  de  pauvres  masures  rem- 
placé aujourd’hui  par  les  quais  Voltaire  et  d’Orsay,  on 
croisait,  à travers  le  grand  Pré-aux-Clercs,  une  autre 
route  qui  se  dirigeait  vers  la  plaine  de  Grenelle. 

Par  la  suite,  et  moins  loin  de  la  rivière,  se  créèrent  le 
chemin  des  Vaches  et  celui  des  Treilles,  devenus,  l’un 
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la  rue  Saint-Dominique,  l’autre  la  rue  de  ['Université. 

Il  est  pourtant,  dans  l’arrondissement,  un  lieu  où 
l’on  peut  évoquer  un  grand  souvenir  mêlé  à l’his- 
toire du  vieux  Paris  : c’est  le  Champ-de-Mars.  Par  une 
sorte  de  prédestination,  l’espace  qu’il  occupe,  déboisé 
au  neuvième  siècle,  était  déjà  un  champ  de  manœuvres 
militaires.  C’est  là  que  le  Normand  Rollon,  assiégeant 
Paris,  vit,  en  885,  ses  troupes  taillées  en  pièces  par  les 
soldats  d’Eudes.  L’endroit  prit  alors  le  nom  de  champ 
de  la  Victoire. 

Oublié  dans  la  suite  et  envahi  par  les  maraîchers,  le 
champ  de  la  Victoire  ne  joua  qu’un  rôle  effacé  pendant 
plusieurs  siècles.  Son  vieux  nom  ne  lui  était  plus  guère 
appliqué  quand  son  sol  fut  foulé  par  les  huguenots, 
fuyant  éperdus  pendant  les  massacres  de  la  Saint-Bar- 
thélemy. 

Mais  revenons  au  faubourg  Saint-Germain.  Pour  le 
voir,  non  dans  toute  sa  splendeur  certes,  mais  en  bonne 
voie  de  création,  il  faut  nous  transporter  au  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

Entreprenons  donc  notre  promenade  rétrospective  en 
l’an  1650.  Au  lieu  du  bac  qui,  pour  traverser  la  Seine, 
prenait  les  passagers  au  pied  du  Louvre,  un  peu  au- 
dessus  de  l’emplacement  qu’occupe  le  Pont-Royal,  nous 
trouverons  un  pont  construit  en  1632. 

C’est  un  ouvrage  en  bois,  mirant  dans  l’eau  ses  dix 
arches  peintes  en  rouge,  et  profilant  sur  le  ciel  la  sil- 
houette d’une  construction  placée  à son  centre  et  dans 
laquelle  est  renfermée  une  machine  hydraulique. 

Il  ne  faut  pas  plus  de  temps  pour  traverser  ce  pont 
que  pour  en  conter  l’histoire  ; faisons  donc  les  deux 


INTRODUCTION. 


III 


choses  à la  fois,  sauf  à anticiper,  s'il  le  faut,  sur  les 
événements. 

Ce  pont  avait  été  construit  par  un  nommé  Barbier, 
propriétaire  d’un  clos  sur  la  rive  gauche;  il  porta 
d’abord  le  nom  de  son  créateur,  puis  celui  de  pont 
Sainte-Anne , en  l’honneur  de  la  reine  Anne  d’Autriche; 
plus  tard  on  l’appela  pont  des  Tuileries . Pour  le  peuple, 
ami  des  dénominations  parlantes,  il  fut  toujours  le 
pont  Rouge . 

Plusieurs  fois  endommagé,  brisé  par  la  violence  des 
courants,  le  pont  Barbier  subit  de  nombreuses  répara- 
tions; néanmoins,  il  subsista  jusqu’au  20  février  1684. 
Ce  jour-là,  les  grosses  eaux  remportèrent;  l’année 
suivante,  pour  le  remplacer,  on  posa  la  première  pierre 
du  Pont-Royal. 

Pendant  la  traversée,  jetant  nos  regards  vers  l’ouest, 
nous  avons  embrassé,  dans  une  partie  de  son  étendue, 
cette  vaste  plaine  connue  sous  le  nom  de  Pré-aux - 
Clercs ; réduit  déjà  de  toute  la  partie  comprise  entre  la 
rue  des  Saints-Pères  et  la  rue  du  Bac,  le  Pré-aux- 
Glercs  se  prolonge  encore,  de  l’autre  côté,  jusqu’à  la 
place  occupée  maintenant  par  l’esplanade  des  Inva- 
lides. 

Ce  serait  encore  à cette  époque  la  seule  promenade 
de  Paris  si  la  place  Royale,  créée  sous  Henri  IV,  n’é- 
tait devenue  à la  mode.  Pourtant,  bien  que  moins  fré- 
quenté que  sous  François  Ier,  Henri  II,  Charles  IX  et 
Henri  III,  le  Pré-aux-Clercs  n’est  pas  complètement 
abandonné,  et  pendant  les  belles  heures  de  la  journée 
on  y rencontre  de  nombreuses  compagnies  de  nobles 
dames  et  de  grands  seigneurs. 
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Assez  solitaire  le  matin,  il  était  particulièrement 
commode  pour  les  rencontres  à l’épée,  si  fréquentes 
alors;  on  ferraillait  vaillamment  au  Pré-aux-Clercs, 
et  souvent  son  sol  fut,  pour  de  futiles  querelles,  mouillé 
d’un  sang  qui  aurait  pu  être  plus  utilement  et  plus  glo- 
rieusement répandu. 

Le  grand  Pré-aux-Glercs,  c’est  le  terrain  sur  lequel 
s’est  édifié  le  faubourg  Saint-Germain  ; il  appartenait 
de  temps  immémorial  à l’Université;  c’était  la  prome- 
nade attitrée  des  écoliers,  le  théâtre  de  scènes  joyeuses, 
mais  aussi  de  tumultes  et  de  désordres  fréquents. 

L’histoire  des  discussions  survenues  entre  les  moines 
et  les  écoliers  a été  contée  lorsque  nous  avons  visité 
le  sixième  arrondissement,  parce  qu’elles  concernaient 
plus  particulièrement  le  petit  Pré-aux-Glercs;  nous 
ne  les  rappellerons  pas  ici. 

Reprenons  donc  la  promenade  commencée.  Nous 
pénétrons  dans  le  quartier  par  la  rue  du  Pont  (aujour- 
d’hui rue  de  Beaune),  qui  fait  suite  au  pont  Barbier; 
elle  se  dirige  en  ligne  droite  vers  la  rue  de  l’Université 
et  l’atteint  après  avoir  croisé  les  rues  de  Bourbon  (de 
Lille)  et  de  Verneuil,  qui,  tracées  parallèlement,  réu- 
nissent la  rue  des  Jacobins-Réformés  (rue  des  Saints- 
Pères)  à la  rue  du  Bac.  Cette  dernière  se  prolonge 
jusqu’à  la  rue  de  Sèvres;  si  nous  la  suivons  dans  toute 
sa  longueur,  nous  trouvons  à droite,  près  de  la  rue 
Saint-Dominique,  tout  récemment  ainsi  nommée,  un 
petit  passage  conduisant  au  noviciat  des  jacobins.  Les 
religieux  n’ont  pas  encore  fait  construire  l’église  qui 
deviendra  plus  tard  Saint-Thomas-d’Àquin.  Plus  haut, 
sur  le  même  côté,  après  avoir  passé  devant  la  rue  de 
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Grenelle,  nous  rencontrerons  la  rue  de  la  Planche  à 
l’angle  de  laquelle  s’élève  le  couvent  des  récollettes, 
établi  en  1637,  et,  plus  loin,  celui  des  religieuses  du 
Verbe  incarné,  établi  là  depuis  1644;  il  sera  sup- 
primé en  1671  et  deviendra  le  Penthemont  au  siècle 
suivant.  Plus  haut,  sur  la  gauche,  nous  voyons  l’hôpital 
des  Convalescents,  fondé  en  1631  par  Angélique  Faure, 
il  occupe  une  maison  qui  avait  appartenu  à M.  Camus, 
évêque  de  Belley.  Originairement  disposé  pour  rece- 
voir huit  pensionnaires,  l’hôpital  en  contint  un  plus 
grand  nombre  parla  suite;  en  1775,  on  y comptait 
vingt  et  un  lits.  Arrivé  rue  de  Sèvres,  après  avoir  passé 
auprès  du  couvent  des  Dix-Vertus,  nous  trouvons  à 
notre  gauche  l’hospice  des  Incurables,  à notre  droite 
les  Petites-Maisons,  Passons  devant  celles-ci,  descen- 
dons la  rue  de  La  Chaise,  laissons  à notre  droite  l’hôtel 
de  Beauvais  où  le  doge  de  Gênes  et  quatre  sénateurs 
de  la  république  logeront  en  1685,  et  qui,  deux  ans  plus 
tard,  deviendra  la  propriété  des  petites  cordelières, 
et  prenons  la  rue  des  Rosiers  qui  lui  fait  face,  puis 
celle  de  la  Butte  (aujourd’hui  rues  Saint-Guillaume  et 
Perronnet)  ; elle  contourne  une  éminence  qu’un  moulin 
à vent  couronnait  au  quinzième  siècle,  fait  retour  d’é- 
querre et  nous  amène  rue  des  Jacobins-Réformés,  un 
peu  au-dessous  de  la  chapelle  Saint-Pierre,  vis-à-vis 
de  l’établissement  des  frères  de  la  Charité,  placés  tous 
deux  sur  le  territoire  du  sixième  arrondissement. 

Nous  n’aurons  plus  alors  qu’à  redescendre  jusqu’à  la 
Seine  pour  avoir  parcouru  la  partie  la  plus  habitée  de 
ces  quartiers.  Plus  à l’ouest,  rue  Saint-Dominique,  on 
pouvait  voir  encore  à cette  époque  deux  établissements 
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religieux,  d’abord  à droite  le  couvent  de  Bellechasse, 
et  presque  vis-à-vis  celui  de  Saint-Joseph  ou  des  filles 
de  la  Providence. 

Le  couvent  de  Bellechasse  avait  été  fondé  en  1032 
par  la  baronne  de  Plancy,  qui  fit  venir  de  Gharleville 
à Paris  cinq  religieuses  chanoinesses  du  Saint-Sé- 
pulcre. Ces  religieuses  éprouvèrent  quelques  difficultés 
à s’établir,  et  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  trois  ans,  le 
16  juillet  1633,  qu’elles  purent  acquérir  un  vaste  em- 
placement nommé  Belle-Chasse , et  faire  commencer  la 
construction  de  leur  monastère;  la  chapelle  ne  fut 
bénite  qu’en  1673.  La  communauté  fut  supprimée 
en  1790. 

Les  filles  de  la  Providence  avaient,  en  1640,  acheté 
une  grande  maison  et  des  terrains  l’avoisinant.  Le  but 
de  l’institution  était  de  recueillir,  élever  et  instruire 
des  orphelines;  les  pensionnaires  apprenaient  à tra- 
vailler et  quittaient  la  maison  quand  elles  trouvaient 
à se  marier  ou  quand  elles  étaient  capables  de  sub- 
venir à leurs  besoins.  Le  couvent  de  Saint-Joseph  fut 
supprimé  en  1792;  les  bâtiments  ont  été  longtemps 
occupés  par  les  bureaux  de  la  Guerre. 

On  le  voit,  à cette  époque,  le  quartier  naissant  avait 
déjà  ce  caractère  monacal  qu’il  n’a  pas  absolument 
perdu;  au  siècle  suivant,  la  construction  de  nombreux 
hôtels  aux  portes  monumentales,  aux  vastes  cours, 
aux  façades  imposantes,  aux  jardins  ombreux,  devait, 
sans  lui  rien  faire  perdre  de  son  aspect  recueilli, 
ajouter  un  éclat  aristocratique  à sa  solennité  silen- 
cieuse. 

Si  le  commerce  s’est  emparé  des  rues  perpendicu- 
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laires  à la  Seine  elles  a faites  bruyantes  et  animées,  il 
n’a  pas  pénétré  encore  dans  les  voies  transversales,  et 
les  boutiques  sont  rares  dans  les  rues  de  Lille,  Saint- 
Dominique,  de  Verneuil,  de  Yarenne  et  de  Grenelle. 
Mais  le  moment  n’est  pas  venu  encore  d’entrer  dans 
les  temps  modernes. 

Paris  s’agrandit  fort  sensiblement  de  ce  côté  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Si  vous  voulez  vous  rendre  compte 
de  ce  que  devinrent  alors  ses  limites,  tracez  une  ligne 
qui  partira  de  la  rue  de  Sèvres  à la  hauteur  du  boule- 
vard des  Invalides,  suivra  celui-ci  jusqu’à  l’avenue  de 
Tourville,  passera  derrière  l’hôtel  des  Invalides,  des- 
cendra le  boulevard  de  La  Tour-Maubourg,  le  suivra 
jusqu’à  la  rue  de  Grenelle,  par  cette  voie  alteindra  la 
rue  Cler,  par  la  rue  Gler  la  rue  Saint  Dominique 
qu’elle  quittera  à son  extrémité  pour  entrer  sur  l’a- 
venue de  La  Bourdonnais,  et  gagner  le  quai  qu’elle 
suivra  jusqu’à  la  hauteur  du  pont  d’Iéna,  englobant, 
vous  le  voyez,  dans  la  ville,  tout  le  quartier  du  Gros- 
Caillou,  mais  laissant  hors  de  son  enceinte  les  champs 
et  les  marais  sur  lesquels  le  Champ-de-Mars  sera  créé 
plus  tard. 

Sur  ce  vaste  espace  et  pendant  le  long  règne  de 
Louis  XIV,  les  voies  publiques,  les  hôtels  et  les  couvents 
se  multiplièrent.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons 
les  théatins,  protégés  par  Mazarin,  qui  s’établirent 
en  1648  sur  le  quai  Malaquais;  les  Missions  étran- 
gères de  la  rue  du  Bac,  fondées  en  1663,  à qui  Ber- 
nard de  Sainte-Thérèse,  évêque  de  Babylone,  légua 
tous  ses  biens  et  dont  la  maison  fut  entièrement  recon- 
struite en  1756;  Notre-Dame  aux  Bois,  plus  connue 
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sous  le  nom  d 'Abbaye  aux  Bois , installée  rue  de  Sèvres 
en  1667,  après  avoir,  pendant  quelque  temps,  habité 
le  couvent  des  Dix-Vertus;  les  filles  de  Sainte-Marie  ou 
de  la  Visitation,  qui,  trop  à l’étroit  dans  leur  maison 
de  la  rue  Montorgueil,  s’installèrent  rue  du  Bac  en 
1673;  enfin  les  filles  de  Sainte-Valère,  qui,  en  1704, 
se  firent  bâtir  une  maison  à l’extrémité  ouest  de  la  rue 
de  Grenelle. 

A côté  de  ces  monastères,  pour  la  plupart  disparus 
sous  la  Révolution,  l’hôtel  des  Invalides  s’élevait;  sa 
monumentale  façade  se  développait  en  regard  du  vaste 
quadrilatère  qui,  plus  tard,  devait  être  transformé  en 
esplanade;  son  dôme  s’élançait  majestueusement  vers 
la  nue.  Dans  le  même  temps,  les  avenues  de  Tourville, 
de  Breteuil  et  de  La  Motte-Piquet  étaient  créées;  tout 
un  quartier  nouveau  se  fondait  ici,  tandis  qu’ailleurs 
on  ouvrait  les  rues  de  Poitiers,  Hillerin-Bertin  et  de 
Bourgogne,  et  qu’au  centre  de  l’arrondissement  on 
posait  la  première  pierre  du  Pont-Royal. 

A partir  de  ce  moment  (1685),  les  plus  grandes 
familles  : de  Lauraguais,  d’Humières,  de  Seignelay, 
de  Torcy,  de  Broglie,  de  Montmorency,  de  Biron,  de^ 
Brancas,  de  Mailly,  de  Matignon,  etc.,  eurent  leurs 
demeures  en  ces  quartiers.  A partir  de  ce  moment,  ils 
devinrent  le  foyer  de  la  haute  aristocratie,  le  centre  de 
toutes  les  élégances. 

C’est  là  que,  dans  les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XV,  peu  de  temps  après  le  percement  de  la  rue 
de  Bourgogne,  Louise-Françoise  de  Bourbon  fit  con- 
struire le  palais  qui,  longtemps,  porta  son  nom  et  qui 
est  devenu  le  palais  législatif.  La  noblesse  continuait 
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à habiter  au  faubourg  Saint-Germain,  et  le  quartier 
poursuivait  sa  marche  dans  la  voie  de  l’embellisse- 
ment. L’esplanade  des  Invalides,  dont  les  allées  for- 
ment une  si  magnifique  promenade,  commencée  en 
1704,  était  achevée  en  1720.  En  1745,  Bouchardon 
construisait  la  jolie  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle; 
en  1752,  Gabriel  posait  les  fondations  de  l’École  mi- 
litaire. Moins  de  vingt  ans  après,  en  1770,  le  quartier 
voyait  la  création  du  Champ- de-Mars,  l’ouverture  des 
belles  avenues  de  La  Bourdonnais,  de  Lowendal,  de 
Suffren  et  de  la  place  de  Fontenoy.  Dix  ans  plus  tard, 
se  créaient  à leur  tour  les  avenues  de  Saxe,  de  Ségur 
et  1; ! place  Vauban;  les  gardes  françaises  prenaient 
possession  d’une  caserne  nouvellement  construite  rue 
de  Babylone. 

Nous  arrivons  au  règne  de  Louis  XY1  et  aussi  à la 
Révolution;  le  dix-huitième  siècle  ne  s’achèvera  pas 
sans  que  l’arrondissement,  jusque-là  si  paisible,  ne  se 
trouve  mêlé  au  mouvement  général. 

L’émigration  de  la  noblesse,  la  dispersion  des  com- 
munautés vont  faire  la  solitude  dans  ses  hôtels  et  dans 
ses  monastères;  par  contre,  le  vieux  champ  de  la  Vic- 
toire va  rentrer  brusquement,  et  pour  ne  plus  s’en  sé- 
parer, dans  l’histoire  de  Paris. 

Il  avait,  nous  l’avons  dit,  été  créé  en  1770. 11  fut  alors 
inauguré  par  une  revue  des  élèves  de  l’École  militaire, 
des  gardes  françaises  et  des  suisses,  passée  par  le  roi 
accompagné  de  la  marquise  de  Pompadour.  C’était 
originairement  une  esplanade  longue  de  1 000  mètres, 
large  de500  mètres, et  pouvant  contenir  10000  hommes 
rangés  en  bataille,  elle  était  entourée  d’un  fossé  revêtu 
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de  pierre  et  planté,  sur  les  côtés,  de  quatre  rangées 
de  beaux  arbres. 

Un  des  premiers  souvenirs  que  le  Champ-de  Mars 
moderne  permette  à l’historien  d’évoquer  est  celui  du 
27  août  1783. 

Ce  jour-là,  une  foule  innombrable  venue  de  tous  les 
points  de  la  capitale,  sceptique  un  peu,  anxieusement 
curieuse  quand  même,  entourait  le  physicien  Charles, 
pour  assister  à la  première  expérience  aérostatique 
tentée  à Paris  (I).  Bien  que  le  temps  fût  mauvais,  l’as- 
sistance grossissait  toujours  et  le  savant  continuait  ses 
préparatifs  avec  cet  imperturbable  sang-froid  que  donne 
la  confiance. 

A cinq  heures  du  soir,  un  globe  de  taffetas,  gonflé 
d’hydrogène  carboné,  quittait  soudain  la  terre  et  s’é- 
levait majestueusement  vers  le  ciel.  Le  phénomène 
causa  d’abord  une  surprise  profonde.  Immobile,  muette, 
la  foule  suivait  des  yeux  l’aérostat,  qui,  montant  tou- 
jours et  diminuant  de  volume  d’instant  en  instant,  finit 
par  disparaître  comme  s’il  s’était  évanoui  dans  la  nue. 
A la  stupéfaction  succéda  l’enthousiasme;  on  acclamait 
la  découverte,  on  battait  des  mains,  on  s’embrassait: 
le  génie  humain  avait  fait  la  conquête  de  l’air  ! Pen- 
dant ce  temps,  le  ballon  de  Charles  allait  tomber  près 
de  Gonesse,  et  les  paysans  épouvantés  le  mettaient 
en  pièces. 

Mais  les  événements  se  précipitent,  nous  sommes 
en  1791).  A l’autre  bout  de  Paris,  il  y a un  an  déjà,  la 
Bastille  s’est  écroulée  sous  une  vigoureuse  poussée  de 

(1)  Montgolfier  avait  déjà  enlevé  à Annonay,  le  5 juin  précé- 
dent, un  ballon  gonflé  d’air  chaud. 
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Fépaule  du  peuple  ; on  est  à l’aurore  d’une  ère  nou- 
velle. L’espérance  sourit  à tous  les  esprits,  la  frater- 
nité inonde  les  cœurs;  Louis  XVI  est  aimé  encore  et 
La  Fayette  à l’apogée  de  sa  popularité.  Une  fédération 
générale  a été  résolue,  et  le  14  juillet  choisi  pour  la 
célébration  de  cette  fête  patriotique.  Quatre  emplace- 
ments ont  été  proposés  : les  plaines  Saint-Denis,  des 
Sablons,  de  Grenelle  et  le  Champ-de-Mars;  ce  dernier 
est  choisi.  Il  est  bien  parisien  maintenant,  l’enceinte 
de  Louis  XVI  l’ayant  annexé  à la  capitale;  mais  il  faut 
qu’il  soit  en  quelque  sorte  transformé  pour  recevoir 
et  le  cortège  et  les  cent  soixante  mille  spectateurs  qui 
assisteront  à la  solennité.  Il  faut  niveler  le  sol,  édifier 
des  talus,  élever  au  centre  de  l’espace  l’autel  de  la 
Patrie,  dresser  devant  l’École  militaire  le  dais  qui  abri- 
tera le  roi  et  sa  suite,  construire  un  arc  de  triomphe 
égal  en  dimensions  à celui  de  la  porte  Saint-Denis  et 
jeter  un  pont  de  bateaux  sur  la  Seine.  Quinze  mille 
ouvriers  se  mettent  à l’œuvre  et  travaillent  sans  relâ- 
che; mais,,  le  7 juillet,  on  s’aperçoit  que,  malgré  toute 
l’activité  déployée,  les  préparatifs  ne  pourront  être 
terminés  pour  la  date  indiquée. 

La  Chronique  de  Paris  publie  alors  une  lettre  d’un 
nommé  Garthui,  proposant  à la  population  de  prendre  la 
pelle  et  la  pioche  et  de  venir  en  aide  à l’insuffisance  des 
travailleurs.  Une  traînée  de  poudre  fait  moins  rapide- 
ment son  chemin  que  ne  le  fit  cette  idée;  en  quelques 
heures  elle  était  comprise,  adoptée  et  mise  à exécution. 

Alors,  pendant  toute  une  semaine,  on  vit  ce  spec- 
tacle sans  précédent  : tout  un  peuple  dominé  par  une 
pensée  unique  et  se  dévouant  à la  même  œuvre  ! 
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Hommes,  femmes,  enfants  s'acheminent  vers  le  Ghamp- 
de-Mars  et  s’improvisent  terrassiers  et  constructeurs. 
Là,  tous  les  rangs  se  confondent,  tous  les  états  sociaux 
se  mêlent;  bourgeois,  artistes,  ouvriers,  moines,  mar- 
chandes des  halles,  danseuses  de  l’Opéra,  dames  de  la 
cour,  laboureurs  venus  des  villages  voisins,  tout  cela 
se  précipite  sur  le  vaste  chantier,  et  quelques  jours 
suffisent  pour  en  faire  un  théâtre  digne  de  la  mani- 
festation qui  se  prépare. 

Ce  que  fut  cette  journée  du  14  juillet  1790,  nos  lec- 
teurs le  savent  ; il  n’en  est  pas  un  d’eux  qui  ne  revoie, 
par  la  pensée,  l’imposant  cortège  traversant  Paris  et 
s’augmentant,  à la  place  Louis  XV,  de  toute  la  repré- 
sentation nationale.  Tout  le  monde  revoit,  à trois  heures 
de  l’après-midi,  Talleyrand  officiant  sur  l’autel  de  la 
Patrie  et  bénissant  les  drapeaux;  La  Fayette,  sur  son 
cheval  blanc,  prononçant,  au  milieu  d’un  religieux  si- 
lence, la  formule  du  serment  de  fidélité  à la  nation,  à 
la  loi,  au  roi;  chacun  entend  les  fédérés  répétant  en 
chœur  : a Je  le  jure.  » Chacun  aperçoit  sous  son  dais 
Louis  XYI  debout,  le  bras  droit  tendu  vers  l’autel,  et 
jurant  lui  aussi  fidélité  à la  Constitution. 

Des  salves  d’artillerie  annoncent  la  fin  de  la  fête  offi- 
cielle ; elle  se  continue  dans  tout  Paris  par  des  ban- 
quets, des  illuminations,  des  bals  en  plein  air. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  une  cérémonie  d'un 
autre  caractère  amenait  encore  la  foule  au  Champ-de- 
Mars,  mais,  cette  fois,  la  foule  était  émue  et  recueillie, 
et  l’autel  de  la  Patrie  tendu  de  noir;  on  célébrait  une 
fête  funèbre  en  l’honneur  de  Désilles  et  des  victimes 
des  massacres  de  Nancy. 
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Le  17  juillet  1791,  moins  dun  mois  après  que  la  fa- 
mille royale  eût  été  ramenée  de  Yarennes,  on  signait 
sur  l’autel  de  la  Patrie  une  pétition  demandant  la  dé- 
chéance de  Louis  XVL  La  foule  était  compacte,  mais 
inoffensive;  les  délégués  de  la  municipalité  s’étaient 
assurés  de  ses  intentions  absolument  pacifiques.  Bailly 
et  La  Fayette  appliquèrent  contre  elle  les  rigueurs  de 
la  loi  martiale  Le  drapeau  rouge  fut  déployé,  petit 
et  presque  invisible,  les  sommations  qui  devaient  pré- 
céder toute  charge  contre  un  rassemblement  ne  furent 
pas  faites  ou  ne  furent  point  entendues,  la  troupe  fit 
feu,  le  champ  de  la  Fédération  fut  ensanglanté.  A cette 
même  place,  on  dressa,  le  12  novembre  1793,  Fécha- 
faud  où  monta  courageusement  Bailly,  l’ancien  maire 
de  Paris.  Huit  jours  après,  le  20  novembre,  le  Ghamp- 
de-Mars  était  témoin  d’une  fête  civique  encore;  elle 
avait  lieu  en  l’honneur  de  Chalier,  décapité  à Lyon. 
Le  30  décembre  de  la  même  année,  on  y célébrait 
l’abolition  de  l’esclavage  ; enfin,  le  4 juin  1794,  Robes- 
pierre y présidait  la  fête  de  l’Être  suprême. 

La  même  année,  le  palais  Bourbon,  devant  lequel 
une  vaste  place  avait  été  créée  dès  1778,  subissait  une 
transformation  importante;  la  façade  qui  regarde  le 
pont  de  la  Concorde  était  ajoutée  aux  constructions 
anciennes;  une  salle  d’assemblée  était  aménagée  à 
l’intérieur,  et  le  palais  devenait  celui  du  conseil  des 
Cinq-Cents. 

Voici  donc,  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  le  septième 
arrondissement  devenu  le  grand  centre  législatif  ; on 
ne  sera  pas  surpris  d’y  voir  plus  tard  se  grouper  les 
ministères,  les  ambassades  et  les  légations. 
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Mais  revenons  au  Champ-de-Mars  dont  il  nous  reste 
à parler  encore.  Le  22  septembre  1798,  il  vit  s’ouvrir 
une  exposition  de  l’industrie. 

Certes,  elle  était  loin  d’avoir  la  splendeur  et  d’offrir 
les  attraits  multiples  de  nos  expositions  modernes; 
elle  ne  s'adressait  qu’à  nos  nationaux,  mais  elle  avait 
le  mérite  d’être  le  premier  appel  fait  à l’ingéniosité 
française;  elle  était,  ceci  n’est  plus  à prouver,  la  pre- 
mière manifestation  d’une  idée  féconde.  C’est  avec  joie 
que  nous  avons  vu  l’Exposition  universelle  de  1889 
s’installer  en  ce  septième  arrondissement  qui,  il  y a 
moins  de  cent  ans,  fut  le  berceau  de  ces  grandioses 
et  pacifiques  luttes  auxquelles  maintenant  le  monde 
entier  prend  part  (1). 

Le  3 décembre  1804,  le  lendemain  de  son  couron- 
nement, Napoléon  distribua  les  aigles  à son  armée  au 
Champ-de-Mars.  Nous  ne  tenterons  pas  d’énumérer 
toutes  les  revues  dont  il  fut  le  théâtre  sous  le  premier 
Empire;  témoin  de  sa  naissance,  il  devait  en  quelque 
sorte  l’être  de  ses  derniers  jours.  C’est  au  Champ-de- 
Mars  encore  que,  le  2 avril  1815,  eut  lieu  ce  banquet 
qui  réunissait  quinze  mille  convives  célébrant  le  retour 
de  Pempereur.  C’est  au  Champ-de-Mars  enfin  que,  le 
1er  juin  suivant,  quelques  semaines  avant  sa  chute  défi- 
nitive, Napoléon  proclama  l’acte  additionnel  aux  con- 
stitutions de  l'Empire. 

Sous  la  Restauration,  les  annales  du  Champ-de-Mars 
pâlissent.  On  n’y  peut  relever  que  le  souvenir  de  deux 
journées  : l’une,  grotesque,  en  1823;  l’autre,  celle  du 

(1)  L’exposition  de  1798  dura  treize  jours  et  comptait  cent  dix 
exposants. 


INTRODUCTION . 


XV 


29  avril  1827,  sorte  de  prologue  de  la  révolution  qui 
devait  éclater  trois  ans  plus  tard. 

La  première  fut  une  sorte  de  représentation  de  la 
prise  du  Trocadéro,  Farinée  française  opérant  dans  le 
Champ-de-Mars  et  le  fort  espagnol  figuré  par  les  hau- 
teurs, solitaires  alors,  qui  s’élèvent  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine. 

La  seconde  est  la  revue  de  la  garde  nationale  passée 
par  Charles  X accueilli  par  les  cris  répétés  de  : Vive 
la  charte!  Vive  la  liberté  de  la  presse!  Le  roi  fronça 
le  sourcil,  s’arrêta  et  dit  : « Messieurs,  je  suis  venu  ici 
pour  recevoir  des  hommages  et  non  des  conseils.  » 
Puis  il  ordonna  au  maréchal  Oudinot  de  faire  com- 
mencer le  défilé.  Le  défilé  s’effectua,  mais  cette  fois 
aux  cris  de  : Vive  la  liberté!  A bas  les  ministres  ! Le 
lendemain,  la  garde  nationale  était  dissoute. 

La  Restauration  fut  une  époque  féconde  en  embel- 
lissements pour  le  septième  arrondissement.  C’est  pen- 
dant les  quinze  ans  qu’elle  dura  que  furent  percées 
les  rues  Malar  et  Pérignon,  et  que  la  rue  Cler  fut  pro- 
longée. En  cette  même  année  1827,  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure,  le  boulevard  de  La  Tour-Maubourg  fut 
créé,  et  l’année  suivante  on  commença  la  construction 
du  premier  pont  des  Invalides;  c’était  un  pont  sus- 
pendu, qui  fit  place,  en  \ 854,  à l’ouvrage  en  maçonnerie 
que  nous  connaissons.  C’est  à cette  époque  aussi  que  le 
Champ-de-Mars  servit  pour  la  première  fois  aux  courses 
de  chevaux.  Elles  s’y  sont  continuées  pendant  tout  le 
règne  de  Louis-Philippe  et  jusque  dans  les  premières 
années  de  celui  de  Napoléon  III. 

En  ce  temps  aussi,  le  faubourg  Saint-Germain  s’était 
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aristocratiquement  repeuplé.  Après  1830,  la  vieille 
noblesse  qui  l’habitait  bouda , c’est  le  mot  consacré, 
le  nouveau  pouvoir. 

Sous  Louis-Philippe,  on  construisit  le  pont  du  Car- 
rousel et  l’on  agrandit  le  Cbamp-de-Mars  sur  lequel, 
en  1837,  on  donna,  à l’occasion  du  mariage  du  duc 
d’Orléans,  une  grande  fête  militaire,  sorte  de  simula- 
tion de  la  prise  d’Anvers.  Tout  marcha  à souhait  pen- 
dant la  journée;  mais,  le  soir,  de  nombreux  encom- 
brements se  produisirent  aux  issues,  et  l’on  revit  dans 
toute  leur  horreur  les  scènes  douloureuses  qui  s’étaient 
produites  sur  la  place  Louis  XY,  lors  du  mariage  de 
Marie-Antoinette. 

Pour  l’arrondissement,  la  grande  journée  du  règne 
fut  le  15  décembre  1840.  Ce  jour-là,  le  dôme  des  Inva- 
lides se  voilà  de  crêpe;  les  canons  du  dix-septième 
siècle,  muets  depuis  longtemps,  firent  entendre  leur 
voix  de  vieux  bronze  ; l’esplanade,  envahie  par  tout 
Paris,  que  la  rigueur  de  la  température  n’effraya  point 
(il  faisait  14  degrés  de  froid),  se  couvrit  d’estrades,  de 
statues,  depots  à feu.  Au  milieu  d’un  immense  cortège, 
entourée  de  tout  ce  qu’il  restait  de  ses  vieux  compa- 
gnons, précédée  de  toute  une  armée,  suivie  de  toute 
une  autre,  la  dépouille  mortelle  de  Napoléon  Ier  s’a- 
cheminait vers  son  tombeau  définitif. 

Lors  de  la  révolution  de  1830,  l’arrondissement  avait 
eu  son  épisode  : la  prise  de  la  caserne  de  Babylone  ; 
lors  de  la  révolution  de  1848,  il  eut  le  sien  encore, 
mais  d’un  tout  autre  caractère. 

Le  24  février,  une  femme,  jeune  encore  et  tenant  ses 
deux  enfants  par  les  mains,  entrait  au  palais  législatif; 
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cette  femme  était  la  duchesse  d’Orléans.  Sans  grande 
espérance  de  réussite,  plus  mère  en  ce  cas  que  femme 
politique,  elle  venait  poser  la  question  de  la  régence. 
Elle  fut  accueillie  avec  respect,  quelques  députés 
essayèrent  de  soutenir  ses  prétentions;  mais  bientôt  la 
salle  fut  envahie  parle  peuple,  les  délibérations  alors 
devinrent  impossibles,  un  gouvernement  provisoire  fut 
proclamé. 

La  monarchie  de  Juillet  était  venue  exhaler  son  der- 
nier souffle  dans  cet  arrondissement  qui  lui  avait  tou- 
jours tenu  rigueur. 

L’arrondissement  eut  ses  heures  d’émotion  encore, 
lors  du  coup  d’État  de  décembre  1851 . Il  vit  le  palais 
Bourbon  envahi  par  la  troupe,  il  vit  les  représentants 
de  la  droite  se  réunir  à la  mairie  de  la  rue  de  Grenelle  ; 
il  les  vit  entrer  entre  deux  rangs  de  soldats  à la  caserne 
d’Orsay,  et  en  sortir  en  voitures  cellulaires  pour  être 
dirigés  sur  les  prisons. 

Laissons  de  côté  ces  souvenirs,  et  hâtons-nous  d’in- 
diquer les  dernières  transformations  subies  par  l’arron- 
dissement. 

Bien  que  magnifique  déjà,  le  faubourg  Saint-Ger- 
main n'échappa  pas  à l’œuvre  entreprise  sous  le  second 
Empire,  mais  elle  fut  nécessairement  moindre  ici  que 
dans  certains  autres  quartiers  (on  ne  pouvait  songer  à 
modifier  des  rues  de  Lille,  de  l’Université  ou  de 
Yarenne),  elle  se  borna  à des  embellissements,  à des 
constructions,  à des  travaux  d’utilité. 

Parmi  ces  derniers,  et  comme  un  des  plus  anciens  en 
date,  nous  signalerons  la  reconstruction  du  pont  des 
Invalides,  qui  remonte  à l’année  1854;  elle  fut  bientôt 
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suivie  de  la  construction  du  pont  de  l’Alma,  puis  de 
celle  du  pont  de  Solferino.  En  1858,  les  avenues  Rapp 
et  Bosquet  ouvrirent  leurs  larges  percées  dans  le  quar- 
tier du  Gros-Caillou.  Dans  le  même  temps  s'achevait 
rédification  de  l’hôtel  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, admirablement  placé  auprès  du  palais  législatif, 
et  l'église  Saint-François-Xavier  était  livrée  au  culte. 

Dans  l’intérieur  de  l’arrondissement,  un  jardin  était 
planté  sur  la  place  de  Bellechasse,  et  l’hospice  des 
Ménages,  transporté  à Issy,  était  remplacé  par  un 
square  ; enfin  on  commençait  le  percement  du  boule- 
vard Saint-Germain,  à travers  les  quartiers  Saint-Tho- 
mas-d’Aquin  et  des  Invalides.  Aujourd’hui,  on  ouvre  la 
partie  du  boulevard  Raspail  qui  doit  aller  du  boulevard 
Saint-Germain  à la  rue  de  Sèvres. 

Quant  au  Champ-de-Mars  — il  faut  toujours  revenir 
à lui  — sa  transformation  est  si  complète  que  Louis- 
Philippe  ne  le  reconnaîtrait  pas  plus  que  Louis  XVI. 
Revenant  aux  lieux  qui  les  ont  vu  naître,  les  exposi- 
tions, universelles  maintenant,  s’y  sont  splendidement 
installées  trois  fois,  en  1 867, 1 878  et  1889 . Des  construc- 
tions de  cette  dernière,  plusieurs  palais  et  la  galerie 
des  Machines  sont  restés  debout  ; quant  aux  nom- 
breuses attractions  réunies  sur  ce  point  en  1889,  la  tour 
Eiffel  et  les  fontaines  lumineuses  se  chargent  d’en  per- 
pétuer le  souvenir. 
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Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine,  en  face  de  l’avenue 
de  Suffren,  et  remontant  le  cours  du  fleuve  jusqu’au  pont  des 
Saints-Pères,  suivant  l’axe  de  celui-ci  et  ceux  du  quai  Voltaire, 
de  la  rue  des  Saints-Pères,  de  la  rue  de  Sèvres,  de  l’avenue  de 
Saxe,  de  la  ruePérignon  et  enfin  de  l’avenue  de  Suffren  jusqu’au 
point  de  départ. 
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Boulevard  Saint-Germain,  rue  des  Saints-Pères;  École  des 
ponts  et  chaussées,  École  des  langues  orientales  vivantes; 
quai  Voltaire,  quai  d’Orsay,  Caisse  des  dépôts  et  consignations, 
caserne  d’Orsay,  ruines  de  la  Cour  des  comptes,  chancellerie 
de  la  Légion  d’honneur,  pont  de  Solférino,  ambassade  d’Alle- 
magne, Chambre  des  députés  ; rue  de  Bourgogne,  palais  Bour- 
bon ; rue  de  Constantine,  ministère  des  affaires  étrangères; 
esplanade  des  Invalides,  manufacture  des  tabacs  : Magasin 
central  des  hôpitaux  militaires;  avenue  Bosquet,  église  Saint- 
Pierre  du  Gros-Caillou,  hôpital  militaire  du  Gros-Caillou  ; 
avenue  de  La  Bourdonnais,  Champ-de-Mars,  tour  Eiffel,  palais 
des  Machines,  Dôme  central,  panorama  de  la  Compagnie  Trans 
atlantique,  École  militaire,  hôtel  des  Invalides,  église  Saint- 
Louis  des  Invalides,  église  du  Dôme,  tombeau  de  Napoléon  Ier, 
musée  d’artillerie,  monument  de  la  Défense  nationale;  boule- 
vard des  Invalides,  palais  archiépiscopal,  collège  arménien, 
couvent  des  Oiseaux,  église  Saint-François-Xavier,  Institution 
des  Jeunes  Aveugles  ; rue  de  Sèvres,  maison  mère  des  Frères 
de  Saint-Jean  de  Dieu,  hôpital  Laënnec;  rue  du  Bac,  magasins 
du  Bon  Marché  ; rue  de  Grenelle,  fontaine  de  larue  de  Grenelle, 
église  Saint-Thomas-d’ Aquin;  boulevard  Saint  Germain,  minis- 
tère de  la  guerre,  église  Sainte-Clotilde;  place  Bellechasse, 
l’Éducation  maternelle,  groupe,  mairie  du  septième  arrondis- 
sement, temple  du  Panthemont,  caserne  de  Bellechasse,  cha- 
pelle baptiste,  Missions  étrangères,  Abbaye  aux  Bois,  square 
des  Ménages,  statue  du  Sommeil,  caserne  de  Babylone. 
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Prenant  pour  pivot  la  place  de  Breteuil,  développez  un 
éventail  immense;  donnez-lui  pour  limites  : à l’ouest  l’avenue 
deSuffren,  à l’est  les  rues  de  Sèvres  et  des  Saints-Pères,  au 
nord  la  gracieuse  courbe  de  la  Seine,  et  vous  aurez  l’exacte 
conformation  du  septième  arrondissement,  le  seul  à Paris 
qui,  sans  souffrir  de  la  comparaison,  puisse  être  mis  en  pa- 
rallèle avec  le  huitième.  Si  dans  l’un  nous  trouvons  le  palais 
du  chef  de  l’État,  le  ministère  de  l’intérieur,  l’ambassade 
d’Angleterre,  nous  rencontrons  dans  l’autre  le  palais  légis- 
latif, les  ministères  des  affaires  étrangères,  de  l’instruction 
publique,  de  la  guerre,  du  commerce,  des  travaux  publics, 
les  ambassades  de  Russie,  d’Autriche  et  d’Allemagne,  la 
Légion  d’honneur,  l’École  militaire,  les  Invalides,  leChamp- 
de-Mars. 

Quelle  vie,  quelle  animation,  quel  incessant  mouvement  ! 
diront  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n’ont  point  encore  vu  Paris. 
Quel  calme,  quelle  solennité,  quelle  grandeur  imposante, 
répondront  les  Parisiens  qui  savent  que  ce  quartier  est  le 
vieux  et  aristocratique  faubourg  Saint-Germain  ; qu’il  n’est 
pas  une  de  ses  rues  où  ne  se  dresse  un  antique  hôtel  abri- 
tant les  descendants  d’une  famille  qui  ne  compte  plus  ses 
quartiers  de  noblesse;  hôtels  silencieux,  retirés  au  fond  de 
vastes  cours,  clos  par  des  portes  monumentales  ne  tournant 
sur  leurs  gonds  lourds  qu’à  l’énonciation  d’un  nom  illustre; 
salons  où  le  vieil  esprit  français  a conservé  toutes  ses 
finesses  et  toutes  ses  franchises , où  l’art  et  la  littérature 
ont  leurs  entrées. 

Le  moins  favorisé  des  quatre  quartiers  de  l’arrondisse- 
ment est  le  quartier  du  Gros-Caillou.  Plus  animé  que  ses 
voisins,  il  est  bien  loin  aussi  d’en  avoir  le  grandiose  aspect  ; 

i 


I PROMENADES  DANS  PARIS. 

c’est  presque  un  village.  Le  commerce  ne  comprend  guère 
que  les  objets  d’alimentation  et  de  première  nécessité,  et  se 
fait  sur  une  petite  échelle,  dans  des  boutiques  ignorantes 
du  luxe  moderne. 

Nous  partirons  de  l’angle  formé  par  le  boulevard  Saint- 
Germain  et  la  rue  des  Saints-Pères;  immédiatement  à notre 
gauche,  nous  trouverons  l’École  des  ponts  et  chaussées. 

Elle  occupe  les  bâtiments  de  l’hôtel  Fleury,  construit  par 
Antoine  en  1768;  le  ministère  des  cultes  s’y  installa  sous  la 
Restauration.  De  1868  à 1879,  les  bâtiments  ont  été  agrandis 
et  les  aménagements  modifiés  sous  la  direction  des  archi- 
tectes Garrez,  Godebœufet  Faure-Dujarric. 

L’École  des  ponts  et  chaussées  a été  fondée  en  1747,  sup- 
primée en  1790,  rouverte  l’année  suivante  et  définitivement 
réorganisée  en  1801,  elle  a d’abord  habité  une  maison  de 
la  rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  puis  l’hôtel  Carnavalet,  un 
immeuble  de  la  rue  de  Bellechasse  el  enfin,  en  1847,  s’est 
installée  où  nous  la  voyons. 

L’École  forme  des  ingénieurs  pour  les  ponts  et  chaussées; 
ses  élèves  sortent  tous  de  l’École  polytechnique  ; ses  cours 
et  ses  travaux  sont,  sous  de  certaines  conditions,  accessibles 
aux  étrangers  ; mais  sa  bibliothèque  et  ses  galeries  de  mo- 
dèles ne  sont  ouvertes  qu’aux  ingénieurs  et  aux  élèves. 

Un  peu  plus  bas,  à l’angle  de  la  rue  de  Lille,  est  l’École 
des  langues  orientales  vivantes. 

Sa  fondation  est  due  à la  première  République  ; ses 
cours  s’ouvrirent  en  vertu  d’un  décret  du  2 avril  1795.  Elle 
fut  d’abord,  et  jusqu’en  1834,  assez  incommodément  logée  à 
la  Bibliothèque  nationale;  en  1869,  elle  a été  transportée  au 
Collège  de  France  et,  depuis,  elle  a pris  possession  de  l’im- 
meuble qu’elle  occupe  actuellement. 

L’école,  qui  originairement  ne  comptait  que  trois  chaires, 
en  a quatorze  maintenant.  L’arabe  littéral  et  vulgaire,  le 
grec  moderne,  l’arménien,  le  turc,  le  persan,  le  malais,  le 
javanais,  Phindoustani,  le  chinois  et  le  japonais  y sont  ensei- 
gnés; en  1887,  une  section  commerciale  y a été  ajoutée. 

D’illustres  orientalistes  ont  fait  des  cours  à cette  école,  et 
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malheureusement  souvent  en  présence  d’un  nombre  d’audi- 
teurs fort  restreint.  Le  grand  savoir  qu’on  peut  acquérir  ici 
ale  tort  de  n’ouvrir  aucune  carrière,  ce  qui  explique  le  peu 
d’empr,essement  du  public.  D’éminents  professeurs  ont 
occupé  les  chaires  : Sylvestre  de  Sacy,  qui  enseigna  l’arabe, 
eÆ  dont  le  buste,  œuvre  de  Rochet,  orne  la  cour  d’honneur; 
Langlet,  qui  occupa  la  première  chaire  de  persan  ; Venture, 
qui  professa  le  tartare,  enfin  Jaubert,  de  Ghézy,  Hase,  Rei- 
naud,  Quatremère,  Dulaurier,  Caussin  de  Perceval,  etc. 

Nous  voici  maintenant  sur  le  quai  Voltaire  ; il  commence 
à la  rue  des  Saints-Pères  et  finit  à la  rue  du  Bac.  Les 
marchands  d’estampes,  de  livres,  de  curiosités,  occupent 
à peu  près  toutes  ses  boutiques;  les  boîtes  à bouquins 
et  les  médaillers  modestes  s’alignent  sur  ses  parapets,  à 
l’ombre  des  antiques  peupliers  de  la  berge.  Néanmoins, 
les  vieux  hôtels  et  les  vieux  souvenirs  abondent  ici.  Une 
porte  reste  encore  de  l’ancien  couvent  des  théatins,  moines 
qui  vivaient  d’aumônes  et  se  consacraient  à visiter  les  ma- 
lades, les  prisonniers  et  les  condamnés  à mort.  Le  mar- 
quis de  Bacqueville  qui,  muni  de  grandes  ailes,  tenta  de 
s’élever  dans  les  airs,  occupait,  à l’angle  de  la  rue  des 
Saints-Pères,  un  hôtel  qui  devint  plus  tard  l’hotel  de  Tessé. 
DesChoiseul,  des  Baufîfemont,  des  Grammontont demeuré  là. 
En  1778,  le  marquis  de  Villette,  qui  restait  à l’angle  de  la 
rue  de  Beaune,  avait  offert  l’hospitalité  à Voltaire.  Le  grand 
écrivain  mourut  dans  une  des  chambres  de  l’hôtel.  Au  nu- 
méro 31,  le  Journal  officiel  a ses  bureaux  et  son  imprimerie. 

Le  quai  d’Orsay,  qui  commence  ensuite  et  se  prolonge 
jusqu’au  pont  de  Passy,  a,  lui,  son  aspect  particulier.  Le 
commerce  en  est  entièrement  banni  ; il  est  silencieux,  un 
peu  solennel  même.  Casernes,  palais,  ambassades,  minis- 
tères le  bordent  de  leurs  façades  et  l’égaient  de  leurs  jar- 
dins ; la  belle  esplanade  des  Invalides  le  coupe  à peu  près 
au  milieu,  puis  il  se  prolonge,  moins  officiel,  abritant  en- 
core la  Manufacture  des  tabacs  et  le  Magasin  central  des 
hôpitaux  militaires. 

Ce  vaste  espace  était  autrefois  le  quai  de  la  Grenouillère  ; 
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il  faisait,  au  dire  d’un  arrêt  du  conseil  d’État  daté  du  18  oc- 
tobre 1704,  « un  très  désagréable  objet  à l’aspect  du  Louvre 
et  des  Thuilleries  »,  et  sa  transformation  fut  résolue.  Mais 
les  constructions  s’élevèrent  lentement.  Sous  le  Consulat  et 
le  premier  Empire  seulement  le  quai  d’Orsay  devint  ce  que 
nous  le  voyons  aujourd’hui. 

La  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  que  nous  rencon- 
trons tout  d’abord,  est  installée  dans  ce  qui  reste  d’une  des 
plus  anciennes  constructions  du  quai  ; c’était  l’hôtel  de 
Belle-Isle,  il  avait  été  bâti  par  François  Bruand  en  1720. 
Partiellement  incendiés  en  1871,  les  bâtiments  ont  été  très 
intelligemment  réparés  par  M.  Émile  Eudes. 

Tout  auprès  de  la  Caisse  des  dépôts  est  une  vaste  caserne 
de  cavalerie  ; elle  occupe  en  partie  les  terrains  de  l’ancien 
hôtel  d’Egmont,  devenu,  en  1740,  le  siège  de  l’entreprise  des 
coches.  La  première  transformation  en  caserne  remonte  à 
1795;  il  ne  s’agissait  alors  que  de  loger  la  légion  de  police. 
En  1800,  elle  abrita  les  chasseurs  de  la  garde  consulaire;  de 
1805  à 1810,  elle  fut  l’objet  d’importants  travaux  d’agran-  i 
dissement. 

Entre  les  rues  de  Poitiers  et  de  Bellechasse  se  dressent, 
désolées,  s’elfrittant  de  plus  en  plus  chaque  jour,  imposantes 
dans  leur  ensemble,  les  ruines  du  palais  du  Conseil  d’État 
et  de  la  Cour  des  comptes,  incendié  en  1871. 

Bien  que  le  souvenir  rappelé  par  ces  ruines  soit  pénible, 
il  est  impossible  de  ne  point  s’arrêter  devant  elles.  Le  feu  a 
fait  impitoyablement  son  œuvre  : la  toiture  s’est  écroulée,  la 
pierre  est  rougie  et  rongée,  ce  qui  reste  de  fer  est  tordu,  pas 
une  vitre  ne  subsiste,  et,  singulier  caprice  du  sinistre,  on  a 
vu,  pendant  dix-huit  ans,  un  débris  de  store  frémir  au  vent 
à l’une  des  plus  hautes  fenêtres  d’une  façade  latérale. 

A l’intérieur,  c’est  un  indescriptible  amas  de  décom- 
bres; les  plafonds  sont  effondrés,  les  escaliers  ne  sont  plus 
qu’une  suite  de  degrés  chancelants;  sur  les  murs,  ou  mieux 
sur  ce  qui  subsiste  des  murs,  se  décolorent  et  se  dégra- 
dent les  belles  peintures  de  Chasseriau  ; dans  les  cours,  * 
au  milieu  des  débris  entassés  au  hasard  de  l’écroule- 
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rient,  la  flore  la  plus  bizarre  a poussé,  vivace,  luxuriante; 
attirant  la  gent  volatile,  bruyante  et  joyeuse  ; elle  fait  de  ce 
coin  désolé  une  sorte  de  petite  forêt  vierge  en  plein  Paris, 
et  présente  aux  visiteurs  le  plus  inattendu  des  spectacles. 

Séparée  de  ces  ruines  par  la  largeur  de  la  rue  de  Belle- 
chasse,  la  chancellerie  de  la  Légion  d’honneur  développe 
sur  le  quai  sa  gracieuse  façade.  Plus  heureux  que  son  voi- 
sin, moins  sérieusement  endommagé  aussi  par  l’incendie  de 
1871,  le  palais  de  la  Légion  d’honneur  a repris  son  ancien 
aspect. 

La  construction  de  ce  charmant  édifice  remonte  à 1786. 
Bâti  par  l’architecte  Bousseau  pour  le  prince  de  Salm,  qui 
l’habita  peu  d’années  ; il  devint,  sous  le  consulat,  la  résidence 
de  Mrae  de  Staël  ; en  1802,  lors  de  la  création  de  l’ordre, 
il  fut  affecté  à la  chancellerie  de  la  Légion  d’honneur. 

Quand  on  aura  vu,  sur  le  quai  d’Orsay,  l’élégante  rotonde 
qui  occupe  le  centre  du  monument,  il  faudra  prendre  la 
peine  d’en  faire  le  tour  pour  admirer,  après  la  jolie  suite  de 
bas-reliefs  qui  le  décore,  l’arcade  richement  ornée  qui, 
rue  de  Lille,  donne  accès  à la  cour  d’honneur,  la  majes- 
tueuse ordonnance  de  celle-ci,  l’heureuse  et  pittoresque 
disposition  des  portiques  qui  l’entourent  et  le  pavillon  cen- 
tral, d’une  réelle  majesté. 

Parmi  les  décorations  qui  ornent  les  appartements,  nous 
citerons,  dans  la  salle  à manger,  un  fort  intéressant  plafond 
de  M.  Émile  Bin,  l'Harmonie , où  les  musiques  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  caractères  sont  très  habilement  groupées 
autour  d’un  Apollon  qui  semble  présider  ce  concert  aérien. 

Laissant  à notre  droite  le  large  pont  de  Solférino,  qui,  de- 
puis 1860,  relie  le  septième  arrondissement  au  premier,  nous 
arriverons,  après  avoir  passé  devant  l’ambassade  d’Alle- 
magne, dont  l’entrée  principale  est  rue  de  Lille,  au  point 
où  le  boulevard  Saint-Germain  rejoint  le  quai  d’Orsay,  et 
nous  aurons  devant  les  yeux,  bordée  à gauche  par  l’im- 
posante façade  et  le  large  perron  delà  Chambre  des  députés, 
la  vue  du  fleuVe  coulant  au  pied  du  cours  la  Beine, 
celle  de  la  place  de  la  Concorde,  égayée  de  points  blancs 
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et  noirs  qui  sont  les  pavillons  et  les  fontaines,  bordée  à 
l’ouest  par  les  verdures  des  Champs-Élysées,  le  toit  du  palais 
de  l’Industrie,  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile  découpant  sa 
courbe  hardie  sur  la  campagne  ; devant  nous,  au  loin,  se 
dressent  les  hôtels  du  garde-meuble  et  du  ministère  de  la 
marine  et  au  dernier  plan  la  façade  de  la  Madeleine  ; à l’est, 
les  terrasses  des  Tuileries.  Si  nous  avançons  jusqu’au  milieu 
du  pont  de  la  Concorde,  si  nous  nous  retournons  un  instant, 
notre  regard  suivra  la  Seine  jusqu’à  la  pointe  de  la  Cité. 
Si  du  seuil  de  l’arrondissement  nos  yeux  plongent  vers  son 
centre,  ils  verront  la  longue  perspective  du  boulevard  Saint- 
Germain,  planté  d’arbres,  bordé  de  riches  hôtels. 

La  façade  du  quai  d’Orsay  et  les  dépendances  qu’elle  pré- 
cède forment  la  partie  la  plus  moderne  du  palais  Bourbon; 
les  plus  anciennes,  dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  ont 
leur  principale  entrée  sur  la  place  située  à la  rencontre  des 
rues  de  Bourgogne  et  de  l’Université. 

Les  bâtiments  du  quai  d’Orsay  ont  été  édifiés  en  1807  et 
n’ont  subi  depuis  que  des  changements  de  peu  d’impor- 
tance. La  volonté  impériale  en  inspira  le  caractère  ; l’archi- 
tecte Poyet,  tout  en  s’inclinant  devant  un  désir  qui  n’admet- 
tait ni  contradiction  ni  résistance,  a su  respecter  les  règles 
de  l’art  et  faire  une  construction  à la  fois  majestueuse,  sé- 
vère, décorative  et  donnant  bien  l’idée  d’un  palais  destiné 
aux  réunions  des  législateurs. 

Un  perron  de  vingt-cinq  marches  donne  accès  au  portique 
dont  les  colonnes  corinthiennes  soutiennent  le  fronton 
triangulaire  orné  d*un  bas-relief  de  Cortot  qui,  depuis  1842, 
remplace  la  décoration  originale  de  Fragonard. 

Sur  les  socles  limitant  le  perron,  deux  statues  colossales 
représentent  Minerve  et  Thémis  ; la  première  est  de  Bolland, 
la  seconde  de  Houdon.  Au  bas  du  perron,  la  décoration  est 
complétée  par  les  grandes  figures  de  Sully,  Colbert,  L’Hos- 
pital et  d’Aguesseau.  Pouvait-on  mieux  choisir;  et  ces  labo- 
rieux, ces  intègres  des  temps  passés  ne  sont-ils  pas  bien 
réellement  à leur  place  au  seuil  du  palais  législatif  ? 

Au  lieu  de  pénétrer  dans  le  palais  par  la  grille  qui  s’ouvre 
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à droite  de  la  façade,  nous  en  suivrons,  si  vous  le  voulez 
bien,  le  côté  latéral  par  la  rue  de  Bourgogne  et,  parvenus 
à la  place  du  Palais-Bourbon,  nous  nous  trouverons  devant 
la  grande  grille  qui  permet  de  voir  la  cour  d’honneur  en 
son  ensemble. 

Nous  voyons  là  les  plus  anciennes  constructions  du  palais. 
Rien  ne  rappelle  ce  que  nous  avons  contemplé  sur  le  quai; 
on  le  sent,  Pédifice  est  composé  de  parties  juxtaposées.  Mais 
si,  d’un  côté,  la  majesté  grecque  nous  a imposé  l’impression 
de  sa  grandeur,  de  l’autre,  nous  retrouvons  la  coquetterie 
souriante,  la  richesse  décorative  du  dix-huitième  siècle 
alliées  à une  véritable  entente  de  l’effet  architectural. 

Une  porte  monumentale  donne  accès  à la  cour  ; des  bâti- 
ments bordent  les  côtés  de  celle-ci  ; un  corps  de  logis  en 
occupe  le  fond.  Tout  cela  en  harmonie  parfaite,  très  heu- 
reusement distribué  et  d’un  aspect  à la  fois  élégant  et  riche. 

C’était  là,  en  1722,  la  demeure  de  la  duchesse  de  Bourbon, 
La  plus  grande  partie  des  constructions  est  due  à Girar- 
dini.  Le  péristyle  a été  ajouté,  en  1794,  par  de  Gisors  et 
Lecomte,  qui  construisirent  aussi,  dans  le  palais,  la  pre- 
mière salle  des  Cinq-cents.  La  salle  actuelle  des  séances  est 
encore,  sans  modifications  importantes,  telle  que  l’architecte 
Joly  la  termina  en  1833. 

La  salle  a la  forme  d’un  hémicycle  ; elle  est  entourée  de 
colonnes  en  marbre  terminées  par  des  chapiteaux  de  bronze 
doré.  Des  statues  la  décorent;  elles  représentent  : la  Raison,, 
la  Justice,  la  Prudence , VI Éloquence,  et  sont  dues  à Desprez, 
Dumont,  Allier  et  Foyatier.  Les  caissons  ont  été  ornés  de 
peintures  par  Adam  et  Gosse;  Pradier  est  l’auteur  des  sta- 
tues de  la  Liberté  et  de  V Ordre  public,  qui  se  dressent  à 
droite  et  à gauche  du  bureau. 

Après  la  salle  des  séances,  d’autres  parties  du  palais  mé- 
ritent encore  d'être  visitées  : le  salon  de  la  Paix,  dont  la 
décoration  due  à Horace  Yernet  nous  montre  les  Divinités  de 
la  mer  fuyant  devant  la  navigation  à vapeur  et,  dans  une  autre 
composition  allégorique,  les  Progrès  scientifiques  et  industriels; 
la  salle  Casimir-Périer,  ornée  de  sculptures  de  Triqueti  : la 
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Loi  vengeresse  et  la  Loi  protectrice,  et  aussi  de  ce  magnifique 
haut-relief  de  Dalou  qui  produisit  une  si  grande  sensation 
au  salon  de  1883  et  représente,  on  sait  avec  quelle  drama- 
tique intensité,  la  séance  des  états  généraux  du  23  juin  1789. 
D’autres  statues  décorent  encore  cette  salle  ; ce  sont  celles 
de  Mirabeau,  de  Bailly,  de  Casimir  Périer  et  du  général  Foy ; 
elles  ont  pour  auteurs,  les  deux  premières,  Jaley,  les  der- 
nières, Duret  et  Desprez. 

A cette  salle  que  la  sculpture  orne  en  succède  une  autre 
dite  des  Conférences  et  que  décorent  plusieurs  grandes  com- 
positions peintes  par  Heim,  un  peu  lourdement,  il  faut  le 
reconnaître,  tout  en  rendant  justice  à cette  science  d’arran- 
gement qui  n’a  jamais  fait  défaut  à l’artiste.  Elles  repré- 
sentent, et,  vous  le  voyez,  le  choix  des  sujets  est  heureux  : 
Charlemagne  dictant  ses  Capitulaires , Louis  VI  affranchissant 
les  communes,  Louis  IX  donnant  ses  Établissements  et  Louis  XII 
présidant  la  Chambre  des  comptes.  Eugène  Delacroix  apparaît 
dans  la  salle  du  Trône  avec  quatre  caissons  du  plafond, 
figures  symboliques  de  la  Justice , de  la  Guerre , de  Y Agricul- 
ture et  de  Y Industrie,  conçues  avec  sa  fougue  et  son  brio 
accoutumés.  Abel  de  Pujol  triomphe  dans  la  salle  des  Dis- 
tributions, ornée  par  lui  de  magnifiques  grisailles  : la  Loi 
salique , les  Capitulaires  de  Charlemagne,  Y Édit  de  Nantes  et 
la  Charte  de  1830.  Il  ne  nous  reste  plus  à voir  que  la  biblio- 
thèque, riche  de  cent  cinquante  mille  volumes,  et  où  nous 
séjournerions  longtemps  si  nous  tentions  de  détailler  toutes 
les  beautés  des  magistrales  toiles  de  Delacroix  que  nous 
trouvons  ici.  Bornons-nous  à en  donner  les  titres  ; ils  suffi- 
ront pour  faire  comprendre  l’ampleur  de  la  conception.  Ici, 
Attila  suivi  de  ses  hordes  barbares  foule  à ses  pieds  V Italie 
conquise  et  ses  monuments;  là,  Orphée  enseigne  aux  Grecs  encore 
sauvages  les  arts  de  la  paix . 

Dans  les  dépendances  du  palais  est  logé  le  président  de  la 
Chambre  des  députés. 

Si  nous  regagnons  le  quai  parla  rue  de  Constantine,nous 
contournerons  l’hôtel  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
vaste  construction  de  belle  et  aristocratique  allure,  digne 
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de  l'importance  du  département  qu'elle  représente.  Élevée 
en  1856  sur  les  plans  de  M.  Lacornée,  elle  est  agrémentée 
d’un  beau  jardin  dont  le  feuillage  dépasse  le  mur  de  clô- 
ture et  projette  son  ombre  sur  le  côté  est  de  l'esplanade  des 
Invalides. 

L’esplanade  des  Invalides,  qui  s'étend  du  quai  à Tkôtel, 
plantée  d'arbres,  bordée  de  quinconces,  est  une  belle  et 
agréable  promenade.  Elle  occupe  une  partie  du  rempart 
exécuté  en  1704-  et  des  terrains  appartenant  autrefois  au 
Gros-Caillou.  Propriété  de  l'État  jusqu'en  1853,  elle  appar- 
tient maintenant  à la  ville  de  Paris. 

En  suivant  le  quai  d’Orsay,  nous  arrivons  à la  Manufac- 
ture des  tabacs,  qu'on  ne  visite  que  le  jeudi,  et  avec  l'autori- 
sation du  directeur. 

Établie  dans  des  bâtiments  anciens  déjà  — ils  ont  été 
construits  dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  X— 
obligée  de  satisfaire  à la  fois  aux  progrès  de  la  fabrication 
et  aux  exigences  des  consommateurs,  dont  le  nombre  s'ac- 
croît de  jour  en  jour,  l'usine  du  quai  d'Orsay,  bien  qu'elle 
soit  en  son  genre  l'établissement  le  plus  considérable  du 
monde  entier,  n'est  point  aménagée  dans  un  ordre  suffi- 
samment logique  pour  permettre  de  la  parcourir  avec  fruit 
quand  un  intérêt  tout  particulier  n'y  conduit  pas. 

Il  serait  pourtant  curieux  à suivre,  le  travail  qui  s'opère 
ici  sur  le  tabac,  depuis  le  moment  où  il  arrive  en  feuilles  de 
tous  les  points  du  monde,  jusqu'à  celui  où  il  sort  en  ton- 
neaux de  poudre  à priser,  en  paquets  de  caporal,  en  caisses 
de  cigares,  etc.  Nous  allons  essayer  de  donner  à nos  lec- 
teurs une  idée  de  ce  qui  se  passe  à la  manufacture. 

La  première  opération  que  subissent  les  feuilles  de  tabac 
à leur  arrivée  à l'usine  est  la  mise  en  manoques ; ce  mot  tout 
spécial  ne  vous  apprend  rien.  La  manoque  est  la  réunion 
d’un  certain  nombre  de  feuilles  retenues  à leur  base  par  un 
lien.  L 'époulardage,  qui  vient  ensuite,  consiste  à délier  les 
manoques,  à les  secouer  pour  en  chasser  toute  poussière,  à 
en  isoler  les  feuilles  et  à les  entasser  dans  de  grandes 
mannes  qu'on  transporte  aux  ateliers  de  triage  ; le  triage 
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est  une  opération  fort  délicate,  car  c’est  d’elle  que  dépend 
l’emploi  qu’on  fera  de  la  feuille,  et  ce  travail  ne  peut  se 
faire  utilement  que  par  des  gens  versés  dans  les  connais- 
sances chimiques. 

Supposons  maintenant  que  l’on  veuille  fabriquer  du  tabac 
à priser  ; on  mélangera,  dans  des  proportions  rigoureusement 
indiquées,  des  feuilles  d’origines  diverses,  tabac  du  Ken- 
tucky, de  la  Virginie,  tabacs  français  provenant  du  Nord,  du 
Lot,  de  l’Ille-et-Vilaine,  débris  de  feuilles  impropres  à la  fa- 
brication des  cigares  et  du  scaferlati.  Ce  mélange  terminé 
passera  au  mouillage  à l’eau  salée;  ce  mouillage  se  fait  dans 
des  compartiments  dont  le  sol  est  revêtu  de  pierres.  Ainsi 
humidifié,  le  tabac  passe  aux  hachoirs,  instruments  mus 
par  une  force  motrice  et  dont  le  nom  indique  clairement  le 
but.  Haché,  mis  en  meule,  le  tabac  est  alors  abandonné  à 
la  fermentation  pendant  environ  quatre  mois  et  demi,  mais 
sans  cesser  d’être  l’objet  d’une  surveillance  constante,  car  la 
fermentation  n’est  pas  sans  danger;  poussée  trop  loin,  elle 
peut  entraîner  la  carbonisation  de  la  meule  et  sa  réduction 
en  une  sorte  de  terreau  impropre  à tout  usage.  Lorsque  la 
fermentation  est  arrivée  au  point  voulue,  la  matière  a pris 
une  teinte  uniforme  et  peut  passer  dans  les  moulins  qui  la 
réduisent  en  poudre;  soigneusement  tamisée,  elle  retourne 
à ces  moulins  jusqu’à  ce  que  le  degré  de  finesse  exigible 
soit  exactement  atteint.  Le  tabac  est  alors  mis  en  case  pen- 
dant soixante  jours;  mouillé,  mélangé,  transvasé,  il  fermente 
de  nouveau  et  arrive  enfin  à l’état  exigé  par  la  consom- 
mation. On  l’empile  alors  dans  des  tonneaux  fabriqués  à la 
manufacture  même,  et  il  est  envoyé  aux  entrepositaires. 

Le  tabac,  depuis  son  arrivée  en  feuilles  jusqu’à  sa  sortie 
en  poudre,  a séjourné  près  de  vingt  mois  à la  manufacture. 

A quelques  différences  près,  nous  nous  répéterions  si 
nous  voulions  entreprendre  la  description  du  travail  quand 
il  s’agit  de  tabac  à fumer,  de  cigares  et  de  rôles  ou  tabac 
à mâcher.  Nous  pensons  en  avoir  dit  assez  pour  satisfaire 
la  curiosité  de  nos  lecteurs  sans  émousser  leur  intérêt. 
Ajoutons,  pour  les  rassurer  sur  la  valeur  des  produits  de  la 


EXPOSITION  UNIVERSELLE.  PALAIS  DES  MACHINES. 


SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT.  — PALAIS-BOURBON.  11 


manufacture,  que  ses  délicats  travaux  sont  dirigés  par  d’an- 
ciens  élèves  de  l’École  polytechnique. 

Sans  nous  arrêter  au  Magasin  central  des  hôpitaux  mili- 
taires, nous  nous  rendrons  au  numéro  103  du  quai  d’Orsay  ; 
là,  nous  trouverons  le  dépôt  des  marbres  du  gouvernement 
et  le  garde-meuble  dont  les  salles  d’exposition  renferment 
les  tapisseries,  les  tentures,  les  meubles  proprement  dits,  les 
pendules  et  bronzes  d’ornement  destinés  à l’ameublement  de 
nos  palais  nationaux. 

Regagnant  alors  la  rue  de  l’Université,  nous  y rencon- 
trons le  Bureau  météorologique,  distrait  de  l’Observatoire  de 
Paris  par  un  décret  du  14  mai  1878. 

Le  service  des  avertissements  établi  ici  reçoit  chaque  jour 
cent  cinquante-sept  dépêches  des  stations  météorologiques 
^d’Europe  et  d’Amérique  et  en  expédie  quarante-six;  il  adresse 
de  plus  des  avis  quotidiens  en  prévision  du  temps  au  minis- 
tère de  la  marine,  aux  ports  de  mer  et  aux  communes 
abonnées.  Le  service  de  la  climatologie  publie  les  obser- 
vations faites  en  France  et  à l’étranger,  organise  des  sta- 
tions dans  les  postes  consulaires  et  recueille  les  obser- 
vations faites  par  les  capitaines  à bord  des  navires. 

Par  l’avenue  Bosquet  nous  gagnons  le  centre  du  quartier 
du  Gros-Caillou,  et  bientôt  nous  rencontrons  la  petite  église 
Saint-Pierre.  Construite  en  1822  par  Godde,  elle  rappelle 
les  œuvres  de  cet  architecte, Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle, 
Saint-Philippe  du  Roule,  etc.,  on  y voit  quelques  tableaux 
de  Desgofife,  de  Larivière,  tous  d’un  médiocre  intérêt. 

Suivant  maintenant  la  rue  Saint-Dominique,  nous  passons 
devant  l’hospice  Leprince,  fondé  en  1819  et  contenant  vingt 
lits  et  nous  arrivons  à l’avenue  de  La  Bourdonnais,  qui 
longe  au  nord-est  le  Champ-de-Mars.  Le  Champ-de-Mars  est 
aujourd’hui  un  vaste  parc  limité  au  fond  par  la  galerie  des 
Machines,  sur  les  côtés  par  les  palais  dss  Beaux-Arts  et  des 
Arts  libéraux,  et  dominé  par  la  tour  Eiffel. 

Latour  Eiffel  est  actuellement  le  monument  le  plus  élevé 
du  monde;  commencée  le  28  janvier  1887,  elle  atteignait  sa 
hauteur  maximum  le  31  mars  1889.  Sa  construction  est  l’œuvre 
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de  M.  Sauvestre,  architecle,  et  de  l’ingénieur  dont  la  voix 
publique  lui  a donné  le  nom  ; sa  base  forme  un  carré  de 
100  mètres  de  côté;  elle  pèse  7 millions  de  kilogrammes  et 
se  compose  de  douze  mille  pièces  métalliques,  reliées  entre 
elles  par  deux  millions  cinq  cent  mille  rivets. 

Ce  n’est  là  ni  une  œuvre  d’art  proprement  dite,  ni  une 
œuvre  utile  dans  le  sens  absolu  du  mot;  mais  c’est  un  spé- 
cimen des  piles  qu’on  pourrait  construire,  si  la  nécessité 
obligeait  à jeter  quelque  gigantesque  pont  sur  une  vallée. 

La  galerie  ou  palais  des  Machines,  construite  par  MM.  Du- 
tert,  architecte,  et  Contamin,  ingénieur,  fut,  telle  que  noire 
gravure  la  représente,  la  merveille  de  l’Exposition  ; elle 
demeure  un  des  plus  curieux  monuments  de  Paris. 

Sa  nef,  unique  au  monde,  mesure  420  mètres  de  longueur, 
elle  est  large  de  115  mètres  et  haute  de  48  mètres.  Elle  n’est 
soutenue  dans  toute  son  étendue  — et  c’est  ici  que  l’habileté 
et  la  hardiesse  des  constructeurs  se  font  puissamment  sen  - 
tir  — que  par  vingt  arceaux  métalliques  décrivant  la  cour- 
bure de  la  voûte  et  reposant  sur  le  sol  leurs  pieds  finement 
amincis.  Dans  ce  vaisseau,  la  grâce  se  combine  avec  la 
force,  la  légèreté  se  marie  à l’audace.  Grandiose  en  son  en- 
semble, coquet  en  ses  détails,  il  est  à coup  sûr  la  plus  pure 
et  la  plus  grande  manifestation  de  l’art  métallique  au  dix- 
neuvième  siècle. 

La  tour  Eiffel  est  un  lieu  de  plaisir,  on  y dîne,  on  y joue 
la  comédie  ; la  galerie  des  Machines  est  un  vaste  hippo- 
drome, précieux  pour  les  exercices  de  l’École  militaire. 

Entre  ces  deux  grandes  constructions,  on  a conservé  en- 
core les  palais,  bâtis  par  M.  Formigé,  des  Arts  libéraux  et 
des  Beaux-Arts  ; dans  ce  dernier  palais,  la  Société  nationale 
des  beaux-arts  a fait  des  expositions  très  appréciées  non 
seulement  pour  les  œuvres  de  maîtres  qu’on  y vît,  mais 
encore  pour  leur  bon  agencement;  puis  le  dôme  central  et 
la  galerie  de  30  mèlres,  œuvre  de  M.  Bouvard  ; la  fontaine 
monumentale  de  M.  Coutan  ; les  fontaines  lumineuses,  et 
le  panorama  de  la  Compagnie  Transatlantique,  où  l’on 
admire  toujours  les  peintures  de  Poilpot,  d’Hoffbauer,  de 
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Montenard  et  de  Motte.  Dans  le  parc,  vous  verrez  encore  des 
œuvres  d’art  : la  Défense  du  foyer , de  Boisseau  ; Pro  Patria , 
d’Antony  Noël,  etc. 

L’École  militaire,  dont  les  bâtiments  occupent  tout  le  fond 
du  Champ-de-Mars,  n’est,  à proprement  parler,  qu’une  ca- 
serne, mais  une  caserne  immense,  une  caserne  modèle  qui, 
dans  son  enceinte  et  ses  annexes,  peut  loger  une  petite  armée. 

Infanterie,  cavalerie,  artillerie,  génie,  équipages,  tout  est 
réuni  dans  ce  vaste  parallélogramme  que  délimitent  avec  la 
ligne  terminale  du  Champ-de-Mars,  les  avenues  Duquesne, 
de  Sufïren  et  Lowendal.  Un  quartier  annexe  s’étend  encore 
entre  cette  dernière  et  l’avenue  de  Ségur. 

Au  point  de  vue  architectural,  la  façade,  œuvrede  Gabriel, 
est  seule  intéressante,  et  malgré  son  développement,  ne 
manque  pas  de  caractère.  Elle  se  compose  d’un  pavillon 
central  orné  de  colonnes  corinthiennes,  surmonté  d’un  fron- 
ton triangulaire  et  couronné  d’un  dôme.  C’est  ici  le  quartier 
d’infanterie;  les  pavillons  extrêmes  sont  occupés  par  la 
cavalerie  et  l’artillerie. 

L’Ecole  militaire  n’est  caserne  que  depuis  1792.  Lors  de 
sa  fondation,  en  1751,  elle  était  destinée,  dans  la  pensée  du 
roi  Louis  XV,  à « élever  cinq  cents  gentilshommes  dans 
toutes  les  sciences  nécessaires  et  convenables  à un  offi- 
cier ».  L’idée,  on  le  voit,  ne  manquait  pas  de  grandeur; 
si  son  application  ne  dura  guère  qu’une  quarantaine  d’an- 
nées, il  faut  reconnaître  qu’elle  ne  dut  pas  rester  étrangère 
aux  créations  d’écoles  spéciales  à toutes  armes  qui  ont  été 
ouvertes  depuis. 

L’heure  où  il  est  particulièrement  curieux  de  s’arrêter 
devant  l’École  militaire,  est  l’heure  de  l’exercice.  Notre  gra- 
vure donne  si  fidèlement  l’impression  de  cette  scène  que 
nous  pensons  pouvoir  nous  dispenser  de  la  décrire.  Ce  que 
nous  ferons  remarquer,  l’ayant  constaté  nous-même,  c’est 
avec  quelle  précision,  quel  ensemble,  et  disons-le  aussi,  quel 
entrain,  les  plus  difficiles  manœuvres,  les  plus  rapides  évo- 
lutions sont  effectuées  aussi  bien  par  la  cavalerie  que  par 
l’infanterie.  Quelques  moments  passés  à ce  spectacle  suf- 
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fisent  pour  donner  une  idée  de  la  science  militaire  des  of- 
ficiers de  notre  armée  et  de  la  discipline  de  nos  soldats. 

Nous  venons  de  voir  notre  armée,  jeune  et  en  pleine  acti- 
vité; nous  allons  visiter  maintenant  l’hôtel  où  ces  vaillants 
d’aujourd’hui  finiront  peut-être  leurs  jours  : l’hôtel  des  Inva- 
lides. 

Bien  que  l’honneur  de  la  fondation  de  l’hôtel  des  Invalides 
soit  généralement  attribué  à Louis  XIV,  il  faut  reconnaître 
qu’il  n’a  pas  eu  le  premier  la  pensée  de  venir  en  aide  aux 
vieux  soldats. 

Charlemagne,  sous  le  nom  d ’oblats,  les  avait  placés  dans 
les  prieurés  et  les  abbayes.  Philippe-Auguste,  saint  Louis, 
qui  fonda  les  Quinze-Vingts,  Louis  XI,  qui  le  premier  ac- 
corda des  pensions,  François  Ier,  Louis  XII,  Charles  IX, 
Henri  II  s’occupèrent  tous  d’améliorer  le  sort  des  vieux  sol- 
dats. Henri  IV  conçut,  le  premier,  la  pensée  de  fonder  une 
maison  de  retraite  à leur  usage;  la  mort  ne  lui  permit  pas 
de  réaliser  son  projet,  mais  la  maison  de  la  rue  de  Lour- 
cine  les  reçut  provisoirement.  Louis  XIII,  enfin,  en  1633, 
ordonna  par  édit  la  fondation  de  la  commanderie  de  Saint- 
Louis;  elle  devait  servir  d’asile  aux  anciens  militaires.  Les 
travaux  de  la  commanderie  furent  pompeusement  com- 
mencés en  1634,  puis  interrompus  brusquement  et  non 
repris,  faute  d’argent  peut-être. 

C’est  en  1671,  conformément  à l’édit  rendu  par  Louis  XIV 
l’année  précédente,  que  furent  entreprises,  sur  un  terrain 
de  près  de  127  000  mètres  de  superficie,  les  monumentales 
constructions  de  l’hôtel.  Libéral  Bruand  et  Mansart  diri- 
gèrent successivement  les  travaux.  Si  les  plans  du  premier 
ont  été  respectés,  c’est  au  second  qu’on  doit  l’adjonction  du 
dôme,  le  plus  populaire  des  dômes  parisiens. 

Si  nous  arrivons  aux  Invalides  par  l’esplanade,  nous  avons 
devant  les  yeux  la  façade  principale,  longue  de  plus  de 
200  mètres,  haute  de  trois  étages  surmontés  d’un  rang  de 
mansardes.  Le  tympan  de  l’arcade  qui  donne  accès  à 
l’avant-corps  central  est  décoré  d’une  statue  de  Louis  XIV, 
œuvre  de  Girardon. 


l’heure  de  l’exercice  aVécole  militaire, 
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Aux  deux  côtés  de  l’entrée  sont  les  statues  de  Mars  et  de 
Iinerve,  dues  à Goustou;  les  angles  de  l’avant-corps  et  ceux 
le  la  façade  sont  décorés  des  groupes  des  nations  enchaî- 
îées  dont  nous  avons  parlé  à propos  du  monument  de  la 
dace  des  Victoires  (1). 

Cette  façade  est  précédée  d’une  vaste  cour  fermée  par 
me  belle  grille  dorée,  ornée  de  parterres  et  bordée  sur  les 
•ôtés  de  petits  jardinets  surplombant  des  fossés  au-dessus 
lesquels  s’ouvrent,  béantes,  des  gueules  de  canons  de  tout 
âge  qui,  servis  alors  avec  un  magnifique  entrain  par  des 
invalides,  ne  grondent  plus  qu’à  l’aurore  des  journées  de 
réjouissances  publiques.  Quant  aux  minuscules  jardinets, 
ils  forment  un  coin  charmant  et  sont  abandonnés  aux  pen- 
sionnaires qui  ont  le  goût  de  la  culture  des  fleurs  et  des 
arbustes. 

Dans  l’un  des  parterres  dont  nous  avons  parlé,  s’élève  la 
statue  du  prince  Eugène,  œuvre  de  Dumont,  qui  décorait 
autrefois  la  place  de  la  mairie  du  onzième  arrondissement. 

La  cour  d’honneur,  à laquelle  on  accède  par  l’entrée  cen- 
trale, est  un  quadrilatère  large  de  62  mètres,  long  de  118. 
Elle  est  entourée  de  corps  de  logis  ayant  chacun  deux  rangs 
d’arcades  formant  galerie.  Sous  ces  portiques,  M.  Bene- 
dict  Masson  a représenté,  dans  une  suite  de  peintures 
murales,  les  principaux  faits  de  notre  histoire  militaire. 
L’aspect  général  est  celui  d’un  vaste  cloître;  cette  sévérité 
majestueuse  ne  messied  pas  ici. 

Au  fond  delà  cour,  s’ouvre  le  portail  de  l’église  Saint-Louis, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’église  du  dôme.  Conçue 
dans  le  même  esprit  que  le  reste  de  l’édifice,  elle  en  a la 
rigidité  froide  et  imposante,  tempérée  par  les  multiples  cou- 
leurs des  drapeaux  conquis  à diverses  époques,  qu’on  a sus- 
pendus à sa  voûte. 

L’église  du  dôme,  bien  que  communiquant  avec  l’église 
Saint-Louis,  a son  entrée  particulière  au  fond  d’une  cour 
gazonnée  qu’une  grille  sépare  de  la  place  Vauban. 

(1)  Voir  notre  promenade  dans  le  deuxième  arrondissement. 
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Le  portail  se  développe  sur  une  étendue  de  cinquante-cinq 
mètres  et  s’élève  au-dessus  d’un  perron  de  quinze  marches; 
il  est  d’ordre  dorique  au  rez-de-chaussée,  et  corinthien  en 
sa  partie  supérieure.  Dans  l’avant-corps  central,  couronné 
d’un  fronton  triangulaire,  la  porte  s’ouvre,  entre  quatre 
colonnes,  accostées  de  niches  renfermant  les  monumentales 
statues  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis , la  première  due 
à Goysevox,  la  seconde  à Girardon  ; aux  côtés  des  fenêtres 
extrêmes,  d’autres  statues  symbolisent  la  Confiance , la 
Constance , l'Humilité  et  la  Magnanimité. 

L’intérieur,  en  forme  de  croix  grecque,  est  d’une  magni- 
fique ordonnance  et  d’un  effet  véritablement  imposant;  la 
décoration,  d’une  grande  richesse,  d’un  goût  parfait,  d’une 
haute  valeur  artistique. 

Le  Saint  Louis  déposant  sa  couronne  aux  pieds  du  Christ, 
œuvre  maîtresse  qui  décore  la  voûte  de  la  coupole  et  les 
Évangélistes  des  pendentifs  sont  de  Charles  Lafosse;  Bosio, 
Taunay,  Cartelier,  Rutxhiel  ont  sculpté  douze  médaillons  de 
rois  de  France. 

Quatre  chapelles  sont  réservées  entre  les  bras  de  la  croix; 
elles  ont  vingt-cinq  mètres  de  hauteur  sur  dix  de  diamètre, 
et  sont  toutes  richement  décorées.  La  chapelle  de  Saint- 
Grégoire  a été  ornée  par  Michel  Corneille  de  peintures 
représentant  divers  épisodes  delà  vie  de  son  patron,  et  de 
sculptures  par  Lecointe  et  J.  Poultier.  Les  chapelles  Saint- 
Jérôme,  Saint-Ambroise  et  Saint-Augustin  doivent  leurs  ! 
peintures  à Bon  Boullongne;  leurs  sçulptures  sont  signées 
Nicolas  Coustou,  Poultier,  Spingola,  Hardy,  Ph.  Magnier, 
Flamant  et  Lapierre.  Dans  le  caveau  de  la  chapelle  Saint- 
Ambroise  reposent,  depuis  1860,  les  restes  de  Jérôme  Bona- 
parte, frère  de  Napoléon  et  roi  de  Westphalie. 

Une  ancienne  chapelle,  autrefois  dédiée  à sainte  Thérèse, 
renferme  maintenant  le  tombeau  de  Turenne.  Épargné  lors  I 
de  la  violation  des  sépultures  de  Saint-Denis  en  1792,  il  avait  1 
été  recueilli  au  musée  des  monuments  français;  en  1800. 
Bonaparte  le  fit  transporter  où  nous  le  voyons.  Le  tombeau 
dessiné  par  Le  Brun  et  exécuté  par  Tuby,  représente  Turenne 
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expirant  dans  les  bras  de  l’Immortalité;  près  de  ce  groupe 
principal  sont  deux  statues  de  Marsy,  symbolisant  la  Sagesse 
et  la  Valeur . 

C’est  encore  Napoléon  qui,  en  1808,  fit  déposer  ici,  dans 
l’ancienne  chapelle  de  la  Vierge,  le  cœur  de  Vauban.  Une 
maigre  pyramide  alors  exécutée  par  Trepsa  a été  remplacée 
depuis  par  une  statue  du  célèbre  ingénieur  accompagnée 
des  personnifications  de  la  Science  et  de  la  Guerre , le  tout 
dû  au  ciseau  d'Étex. 

Dans  la  crypte  ouverte  et  circulaire,  creusée  par  Visconti 
directement  au-dessous  du  dôme,  est  placé  le  tombeau  de 
Napoléon  Ier.  La  gravure  a depuis  longtemps  popularisé  ce 
monument  ; tout  le  monde  en  connaît  l'aspect  grand,  riche  et 
simple.  Chacun  sait  que  Simart  est  l’auteur  de  la  belle  statue 
de  l’empereur,  qui  se  dresse  au  fond  de  la  crypte  ; quant  au 
tombeau,  rappelons  qu’il  est  fait  d’un  bloc  de  granit  rouge 
de  Finlande,  offert  par  l’empereur  de  Russie  et  reposant  sur 
un  socle  de  marbre  vert. 

Les  restes  de  l’empereur,  enfermés  dans  cinq  cercueils  et 
tels  qu’ils  ont  été  retrouvés  à Sainte-Hélène,  ont  d’abord  été 
déposés  dans  la  chapelle  Saint-Jérôme;  en  1861  ils  ont  pris 
possession  de  leur  tombeau  définitif. 

Autour  de  l’empereur  et  semblant  lui  faire  cortège  encore, 
dorment  quelques  uns  de  ses  compagnons  d’armes  et  aussi 
plusieurs  personnages,  militaires  ou  amiraux  qui  se  sont 
distingués  au  cours  de  ce  siècle.  Tels  sont  Jourdan,  Lasalle, 
Bessières,  Sérurier,  Grouchy,  Mortier,  Bugeaud,  Excelmans, 
Baraguay-d’Hliers,  Duperré,  Négrier,  Duvivier,  Faidherbe, 
de  Martimprey,  etc.,  et  enfin,  depuis  le  22  octobre  1893,  le 
maréchal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta,  qui  fut  le  deuxième 
président  de  la  République. 

Il  ne  faut  pas  quitter  l’hôtel  des  Invalides  sans  visiter  le 
musée  d’artillerie,  dont  nous  allons  vous  conter  rapidement 
l’histoire,  tandis  que  vous  contemplerez  ses  curieuses  col- 
lections. 

C’est  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  le  maréchal  duc 
d’Humières  eut  l’idée  de  réunir  une  suite  de  petits  modèles 
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de  l’artillerie  en  usage  alors.  Intéressante  pour  le  temps, 
mais  bien  restreinte  encore,  sa  collection  demeura  oubliée 
depuis  sa  mort  (1684)  jusqu’en  1755,  époque  à laquelle  le 
général  de  Yallière  reprit  l’idée,  réunit  quelques  spécimens 
nouveaux  et  dressa  le  premier  inventaire  du  musée.  En 
1788,  sous  la  direction  du  général  de  Gribeauvàl,  l’institu- 
tion reçut  un  élan  que  les  événements  seuls  empêchèrent 
d’être  définitif.  Aux  petits  modèles  réunis  par  ses  prédéces- 
seurs, le  général  ajouta  tout  ce  qu’il  put  recueillir  d’objets 
touchant  au  matériel  de  la  guerre;  son  programme,  très 
large,  embrassait  même  les  engins  nouveaux  proposés  au 
gouvernement  par  des  inventeurs. 

Le  musée  prospérait,  mais  il  fut  pillé  et  dispersé  le  14  juil- 
let 1789. 

Quelques  années  plus  tard,  grâce  aux  réquisitions  d’armes 
qui  avaient  été  faites,  on  eut  l’idée  de  mettre  de  côté  tout 
ce  qui  ne  pouvait  être  utilement  employé,  et  de  vieux  casques, 
de  vieilles  épées,  d’antiques  armures,  réunis  d’abord  aux 
feuillants,  formèrent  le  noyau  du  musée  si  riche  aujourd’hui. 
En  1795,  le  ministre  de  la  guerre  Petiet  fit  transporter  la 
collection  naissante  dans  le  couvent  désaffecté  des  domi- 
nicains de  Saint-Thomas  d’Aquin.  L’année  suivante,  sa  réor- 
ganisation était  officiellement  confirmée.  Il  était  déjà  riche, 
quand  il  fut  encore  une  fois  pillé  pendant  les  journées 
de  1830.  Heureusement  la  probité  populaire  restitua  les  jours 
suivants  à peu  près  tout  ce  qui  avait  été  pris. 

Depuis,  le  musée  a toujours  été  en  s’enrichissant;  il  pré- 
sente à présent  à vos  yeux  des  spécimens  de  toutes  les 
armes  connues,  depuis  la  hache  en  silex  des  temps  primi- 
tifs jusqu’aux  lourdes  épées  des  siècles  chevaleresques, 
depuis  les  armures  sous  lesquelles  l’homme  et  le  cheval  dis- 
paraissaient tout  entier  jusqu’aux  armes  les  plus  modernes. 

Après  avoir  visité  la  curieuse  collection  de  plans  en  relief 
que  possède  l’hôtel,  vous  verrez  probablement  les  réfec- 
toires et  les  cuisines.  Dans  les  premiers,  on  vous  montrera 
quelques  peintures  représentant  des  batailles  du  temps  de 
Louis  XIV,  exécutées  par  Martin,  élève  de  Yan  der  Meulen. 
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Dans  les  cuisines,  on  vous  parlera  de  la  légendaire  marmite, 
vendue,  il  y a quelques  années,  au  poids  du  cuivre. 

Derrière  l’École  militaire,  sur  la  place  de  Fontenoy,  s’élève, 
sur  un  socle  colossal,  une  pyramide  hexagonale;  c’est  un 
monument  de  la  défense  nationale  édifié  par  souscription  à 
la  mémoire  des  soldats  morts  au  champ  d’honneur,  qui  fai- 
saient partie  des  armées  de  la  Loire,  de  l’Est,  du  Rhin  et  de 
l’extrême  Orient. 

A l’entrée  de  la  rue  de  Grenelle,  en  bordure  du  boulevard 
des  Invalides,  le  palais  archiépiscopal  fait  face  à l’École  supé- 
rieure de  guerre.  Remontant  le  boulevard  vers  le  sud,  nous 
passons  devant  une  suite  à peu  près  ininterrompue  de  com- 
munautés religieuses,  maisons  closes,  enfouies  dans  leurs 
grands  jardins.  Ici,  c’est  le  couvent  du  Sacré-Cœur;  plus 
loin,  à côté  d’un  collège  arménien,  vis-à-vis  de  l’église  Saint- 
François-Xavier,  celui  des  dames  du  Saint-Sacrement.  Voici 
maintenant  la  maison  mère  des  frères  des  Écoles  chré- 
tiennes, puis  le  célèbre  couvent  des  Oiseaux.  Nous  ne  péné- 
trerons pas  ici,  on  le  comprend  ; mais  l’église  Saint-Fran- 
çois-Xavier nous  arrêtera  un  instant. 

C’est  une  construction  toute  moderne  où  l’on  sent  les  inspi- 
rations diverses  des  deux  architectes  qui  ont  successivement 
conduit  les  travaux.  Lusson,  mort  en  1864,  paraissait  vouloir 
bâtir  une  église  de  style  roman;  M.  Uchard,  qui  le  remplaça, 
a penché  pour  l’ornementation  de  la  renaissance  italienne. 

A signaler,  au-dessus  de  la  porte  principale,  un  bas-relief 
de  Mme  Léon  Bertaux  : V Agneau  pascal  entre  deux  anges 
adorateurs  ; dans  l’intérieur,  quelques  belles  peintures  de 
M.  Élie  Delaunay,  et,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  une 
Immaculée  Conception,  de  M,  Bouguereau. 

A l’extrémité  du  boulevard  des  Invalides,  nous  rencon- 
trerons l’institution  des  jeunes  aveugles. 

Valentin  Haüy  est  un  nom  qu’il  faut  retenir  comme  on 
retient  celui  de  l’abbé  de  l’Épée;  l’un  a fait  pour  les  déshé- 
rités de  la  vue  ce  qu’a  fait  l’autre  pour  les  malheureux  privés 
de  la  parole  et  de  l’ouïe.  Tous  deux  ont  apporté  à leur  œuvre 
le  même  dévouement  et  la  même  abnégation.  Leurs  efforts 
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ont  été  couronnés  d’un  succès  égal.  Tous  deux  aussi  ont 
fait  à Paris  leurs  premières  tentatives. 

Valentin  Haüy  était  le  frère  de  René-Just  Haüy,  célèbre 
minéralogiste,  et  fils  d’un  pauvre  tisserand  picard  du 
village  de  Saint-Just.  Il  avait  étudié  les  langues  vivantes  et 
obtenu  une  place  au  ministère  des  affaires  étrangères,  quand 
le  hasard  le  mit  en  présence  de  Mlle  Paradis,  pianiste 
viennoise  aveugle  qui,  grâce  à des  épingles  disposées  sur 
une  pelote  en  forme  de  lettres,  parvenait  à lire  les  phrases 
ainsi  écrites.  Haüy  comprit  le  parti  qu’on  pouvait  tirer  de  ce 
procédé  et  ne  songea  plus  qu’à  le  perfectionner  ; il  y parvint, 
disons-le  de  suite,  grâce  à l’impression  en  relief.  Désireux 
d’expérimenter  sa  méthode,  il  recueillit  chez  lui  un  enfant 
aveugle,  mendiant  sur  les  marches  d’une  église,  et  sut  en 
peu  de  temps  lui  inculquer  les  premiers  principes  de  la 
lecture,  du  calcul,  de  la  géographie  et  même  de  la  mu- 
sique, 

L’Académie,  à qui  il  présenta  son  élève,  fut  émerveillée 
des  résultats  obtenus  et  obtint  pour  lui,  du  gouvernement,  la 
cession  d’une  maison  de  la  rue  Notre-Dame  des  Victoires  et 
les  fonds  nécessaires  pour  faire  l’éducation  de  douze  jeunes 
aveugles  ; ceci  se  passait  en  1784.  Deux  années  plus  tard, 
cent  vingt  élèves  se  groupaient  autour  de  Haüy.  En  1800, 
l’institution  fut  réunie  aux  Quinze-Vingts,  l’instituteur  con- 
gédié, mais  gratifié  pourtant  d’une  pension  de  2 000  livres. 
Il  établit  alors,  rue  Sainte-Avoye,  une  maison  qui  prit  le  titre 
de  Muséum  des  aveugles;  l’entreprise  n’ayant  eu  qu’un 
succès  médiocre,  Haüy  quitta  la  France.  En  1806,  il  fonda 
des  établissements  à l’étranger,  à Berlin,  à Saint-Péters- 
bourg, etc.  Quand  il  revint  à Paris,  en  1817,%  était  accablé 
d’infirmités  et  dans  un  état  de  complet  dénuement. 

En  1815,  l’institution,  séparée  des  Quinze-Vingts,  avait  été 
transférée  rue  Saint-Victor,  au  collège  Saint-Firmin.  C’est 
de  là  qu’elle  se  transporta,  en  1843,  dans  les  bâtiments 
vastes,  commodes  et  admirablement  situés,  que  l’architecte 
Philippon-Delacroix  venait  de  terminer  pour  elle. 

Sur  le  fronton  de  la  façade  principale,  Joufïroy  a sculpté 
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un  bas-relief  fort  bien  venu,  représentant,  aux  deux  côtés 
d’une  figure  centrale,  qui  personnifie  la  religion,  Haüy  et 
une  femme  instruisant  de  jeunes  aveugles. 

Haüy  est  mort  en  1822,  à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Si  vous  voulez  vous  rendre  compte  de  ce  que  peut  faire 
le  dévouement  poussé  jusqu’à  l’abnégation,  la  patience  sou- 
tenue par  la  foi,  l’entêtement  héroïque  qui  sait  aplanir 
d’abord  les  obstacles  et  les  vaincre  ensuite,  sonnez  sans 
crainte  à la  grille  du  numéro  56  du  boulevard  des  Invalides  ; 
traversez  la  cour  que  décore  au  centre  la  statue  du  fonda- 
teur de  l’institution;  demandez  la  permission  de  visiter  les 
classes  et  les  ateliers  ; laissez  défiler  devant  vous  quelques 
grands  élèves  qui  se  rendent  aux  cours  de  la  Sorbonne  ou 
du  Collège  de  France;  voyez  ceux  qui,  moins  favorisés  sous 
le  rapport  intellectuel,  apprennent  des  métiers  dont  ils 
pourront  vivre  : vanniers,  filateurs,  compositeurs  typogra- 
phes même.  Ne  vous  apitoyez  pas  trop  sur  le  sort  de  ceux 
pour  qui  la  nature  marâtre  a fait  l’intelligence  aussi  obtuse 
que  la  vue  noire  ; sur  ceux-là  encore  la  bienveillante  sol- 
licitude de  l’institution  veillera  quand  ils  auront  quitté  ses 
classes,  et,  grâce  aux  recommandations  du  directeur,  des 
asiles  hospitaliers  s’ouvriront  devant  ces  malheureux  inca- 
pables de  se  diriger  dans  la  vie. 

Certes,  Paris,  depuis  que  nous  le  parcourons  ensemble, 
nous  a offert  bien  des  merveilles  ; mais  nous  ne  croyons  pas 
qu’il  ait  encore  présenté  à nos  yeux  une  institution  plus 
simple  d’allures  atteignant  un  but  aussi  élevé. 

La  rue  de  Sèvres  s’ouvre  devant  nous;  les  communautés 
religieuses  abondent  encore  dans  ce  quartier  — l’énuméra- 
tion en  serait  fastidieuse.  Signalons  pourtant,  puisque  nous 
passons  auprès,  la  maison  des  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu 
de  la  rue  Oudinot,  où  les  malades,  grâce  à des  soins  intel- 
ligents et  d’exceptionnelles  conditions  d’hygiène  et  de  bien- 
être,  peuvent,  en  quelques  semaines,  retrouver  la  santé 
perdue. 

Nous  voici  devant  l’hôpital  Laennec,  dont  le  mur  extérieur 
est  décoré  d’une  fontaine  dite  de  l’Égyptienne  qui  porte  bien 
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le  cachet  du  temps  où  elle  fui  érigée  ; elle  remonte  à 1806. 
Bralle  en  fournit  le  dessin  et  Beauvallet  sculpta  l’Antinoüs, 
qui  fut  refait  depuis  (1844)  par  Gechter. 

C’est  une  vieille  maison,  celle  de  l’hôpital  Laennec;  sa  fon- 
dation remonte  à l’an  1634,  et  sur  le  contrat  de  donation 
daté  du  4 novembre  de  cette  année,  autorisant  le  gouver- 
neur de  l’Hôtel-Dieu  à bâtir  en  ce  lieu  un  hôpital  des  Incu- 
rables, nous  trouverons  la  signature  du  cardinal  de  La  Ro- 
chefoucauld. 

Les  bâtiments  furent  construits  par  Dubois,  entrepreneur, 
sous  la  direction  de  Christophe  Gamard,  architecte,  et,  grâce 
à l’activité  qu’ils  déployèrent  tous  deux,  purent  être  inau- 
gurés le  11  mars  1640. 

L’hôpital  recevait  alors  et  reçut  longtemps  des  incurables 
des  deux  sexes.  En  1801,  les  hommes,  séparés  des  femmes, 
furent  transférés  dans  l’ancien  couvent  des  récollets  (aujour- 
d’hui hôpital  militaire  Saint-Martin).  En  1869,  une  nouvelle 
maison  ouverte  à Ivry  reçut  les  femmes,  et  les  bâtiments  de 
la  rue  de  Sèvres  restèrent  sans  emploi.  Les  événements  de 
1870  en  firent,  pour  quelque  temps,  une  annexe  de  la  Charité. 
Évacué  en  1871,  il  fut  de  nouveau  rouvert  trois  ans  plus 
tard  sous  le  nom  d’Hôpital  temporaire. 

Enfin,  en  1878,  il  prit  le  nom  de  Laennec,  l’initiateur  et 
le  propagateur  de  la  méthode  d’auscultation. 

Dans  ses  divers  bâtiments,  séparés  les  uns  des  autres  par 
de  vastes  cours  et  des  jardins  pleins  de  verdure,  l’hôpital 
Laënnec  contient  environ  six  cent  trente  lits.  C’est  en  ce 
genre  un  de  nos  plus  recommandables  établissements. 

Par  la  rue  du  Bac,  dont  les  luxueux  magasins  du  Bon 
Marché  forment  l’angle,  et  qui  descend  tortueusement  jusqu’à 
la  Seine,  nous  gagnerons  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain 
et  nous  nous  trouverons  presque  de  suite  en  présence  d’une 
des  plus  jolies  fontaines  de  Paris.  Elle  n’a  d’autre  nom  que 
celui  de  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  Elle  est  également 
remarquable  par  l’esprit  d’unité  qui  a présidé  à sa  concep- 
tion, par  la  grandeur  et  l’harmonie  de  ses  formes,  par  le 
goût  exquis  de  son  décor. 
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Edme  Bouchardon,  qui  en  fut  l’architecte  et  le  sculpteur, 
a achevé  son  œuvre  en  1745. 

. La  figure  centrale,  une  jeune  femme  assise  sur  une  proue 
de  vaisseau,  représente  la  ville  de  Paris  ; à ses  côtés,  cou- 
chées dans  des  roseaux  et  appuyées  sur  des  urnes,  deux 
autres  figures  personnifient  la  Seine  et  la  Marne.  Les  niches 
sont  occupées  par  des  génies  symbolisant  les  quatre  saisons. 

Nous  avons  fait  quelques  pas  à peine,  et,  au  fond  d’une 
petite  place,  nous  apercevons  la  façade  d’une  des  plus 
aristocratiques  églises  de  la  capitale  : l’église  Saint-Thomas 
d’Aquin. 

Des  lettres  patentes  du  4 août  1622  autorisèrent  la  fon- 
dation d’un  noviciat  de  l’ordre  des  dominicains,  couvent 
que  le  cardinal  de  Richelieu  honora  de  son  haut  patronage. 
A son  origine,  le  noviciat  n’était  qu’une  modeste  maison 
entourée  d’un  clos  de  sept  arpents.  Plus  tard,  l’affluence  des 
novices  rendit  indispensable  l’agrandissement  du  monastère 
primitif;  les  pères  commencèrent  par  faire  édifier  l’église 
que  nous  voyons  aujourd’hui  et  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  5 mars  1682,  par  un  dominicain  nommé  Serroni, 
assisté  d’Anne  de  Rohan-Montbazon,  duchesse  de  Luynes. 

La  construction,  menée  rapidement  par  Pierre  Bullet, 
s’acheva  en  une  année  pour  ce  qui  concernait  le  gros  œuvre; 
mais,  grâce  à des  agrandissements  et  des  embellissements 
successifs,  elle  ne  fut  réellement  terminée  qu’en  1770. 

Entre  temps,  vers  1724,  François  Le  Moyne  décora  le 
plafond  du  chœur  d’une  Transfiguration , que  vous  pouvez 
voir  encore.  Les  bâtiments  conventuels  s’achevèrent  en  1740. 
Quant  à l’élégant  portail  ionique  et  corinthien,  il  est  de 
date  relativement  récente;  un  religieux  du  monastère,  le 
père  Claude,  en  fournit  les  dessins  en  1787. 

La  communauté,  riche  alors,  n’avait  plus  que  peu  d’années 
à vivre;  1790  la  dispersa.  L’église,  en  1795,  fut  donnée  aux 
théophilanthropes,  qui  en  firent  le  temple  de  la  Paix; 
dénomination  fâcheuse,  car  ce  temple  fut  le  foyer  des  pre- 
mières querelles  qui  amenèrent  la  chute  de  la  secte.  L’église, 
rendue  au  culte  en  1803,  devint  paroisse  sept  ans  plus  tard 
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et  fut  alors  placéesous  l’invocation  de  Saint-Thomas  d’Acjuin. 

Outre  le  plafond  de  Le  Moyne,  dont  nous  avons<déjàparlé, 
vous  pourrez  voir,  à Saint-Thomas  d’Aquin,  deux  belles 
peintures  murales  d’Abel  de  Pujol  : Saint  Pierre  et  Saint  Paul , 
un  Chemin  de  croix , de  Jehan  Duseigneur;  un  Saint  Thomas 
d'Aquin  priant  pour  apaiser  une  tempête , d’Ary  Scheffer;  un 
Saint  Pierre , d’Aubin  Vouet;  quelques  tableaux  dus  à un 
dominicain,  le  frère  André,  et  enfin  une  fort  belle  Descente 
de  croix , de  Guillemot.  Signalons  encore  dans  la  chapelle 
des  catéchismes  une  Apparition  de  la  Vierge  à saint  Jérôme , 
du  Guerchin. 

Les  bâtiments  du  noviciat  furent  occupés  pendant 
soixante-quinze  ans  par  le  musée  d’artillerie,  aujourd’hui 
transféré  à l’hôtel  des  Invalides. 

Quelques  instants  nous  suffisent  pour  atteindre  le  point 
de  rencontre  des  boulevards  Saint-Germain  et  Raspail.  Là 
se  dresse,  depuis  le  13  juillet  1893,  la  statue  de  l’inventeur 
du  télégraphe  aérien.  Ce  beau  bronze  est  de  M.  Ernest 
Damé;  il  représente  Claude  Chappe  debout  devant  son  appa- 
reil et  le  faisant  manœuvrer.  Sur  le  piédestal,  de  forme 
remarquablement  élégante,  dont  M.  Georges  Farcy  a fourni 
le  dessin,  on  a reproduit  la  figure  allégorique  de  Mercure 
qui  se  trouvait  jadis  sur  l’en-tête  des  dépêches  télégra- 
phiques. 

Plus  loin,  sur  le  boulevard  bordé  de  constructions  splen- 
dides, signalé  par  sa  lourde  tour,  nous  trouverons  le  minis- 
tère de  la  guerre  construit  par  M.  Bouchet  entre  les  années 
1867  et  1878;  faisons-en  le  tour  et  nous  serons  bientôt  devant 
l’église  Sainte-Clotilde.  Sa  construction,  conçue  dans  le  style 
gothique  du  quatorzième  siècle,  a été  commencée  en  1840 
par  l’architecte  Gau,  mort  en  1853;  achevée  par  Ballu, 
l’église  fut  livrée  au  culte  en  1857. 

L’inlérieur  comprend  une  nef,  deux  bas  côtés,  un  transept 
et  un  chœur  autour  duquel  rayonnent  cinq  chapelles. 

Le  vaste  porche  qui  donne  accès  à l’église  est  percé  de  ' 
trois  grandes  arcades  ogivales,  ornées  de  statues  distribuées  j 
avec  goût  et  composant  une  décoration  d’un  bon  style 
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et  d’un  fort  harmonieux  effet  ; les  tours  sont  terminées 
par  des  flèches  coquettes  qui  se  voient  de  loin  et  dont  la 
hardiesse  d’allure  donne  à l’édifice  un  aspect  véritablement 
monumental. 

L’intérieur  n’a  pas  le  caractère  mystique  des  vieilles  cathé- 
drales, mais  il  ne  manque  pas  néanmoins  d’une  certaine 
majesté;  la  lumière  tamisée  par  des  vitraux,  dont  quelques- 
uns  rappellent  les  belles  verrières  du  vieux  temps,  s’ac- 
croche aux  chapiteaux  des  colonnes  et  projette  sur  le  sol  des 
milliers  de  losanges  aux  teintes  variées  et  douces.  L’orgue  a 
de  superbes  résonances  sous  les  voûtes  hautes  et  sonores; 
de  la  chaire,  le  prédicateur  peut,  sans  efforts  et  sans  éclats 
de  voix,  se  faire  entendre  par  un  nombreux  auditoire. 

La  décoration  est  sobre,  de  choix  heureux  et  conçue  dans 
une  très  harmonieuse  tonalité.  Vous  ne  trouverez  à Sainte- 
Clotilde  aucun  de  ces  objets  de  sainteté  qui  s’éditent  à la 
douzaine  dans  le  quartier  Saint-Sulpice;  tout  ce  que  con- 
tient l’église,  peinture  ou  sculpture,  est  frappé  au  bon  coin 
artistique.  Les  peintures  sont  signées  Bouguereau,  Lenep- 
veu,  Henri  Delaborde;  les  sculptures,  parmi  lesquelles  il 
faut  remarquer  le  Chemin  de  croix , sont  de  Duret,  Pradier, 
Guillaume,  Geoffroy  de  Chaume,  Perrey,  Fromenger.  Les 
dessins  des  verrières,  fournis  par  Amaury  Duval,  Hesse, 
Galimard,  Jourdy,  ont  été  exécutés  par  des  maîtres  qui 
s’appellent  Lusson,  Laurent  Gsell,  Maréchal  (de  Metz).  Les 
cloches,  objets  d’art  en  leur  genre,  ont  été  fondues  par  Hilde- 
braud.  Placées  dans  la  tour  occidentale,  elles  sont  de  diffé- 
rents modules  et  forment  une  octave  complète.  Grâce  à 
elles,  l’église  Sainte-Clotilde  possède  non  seulement  une  des 
plus  puissantes,  mais  encore  une  des  plus  harmonieuses 
sonneries  de  la  capitale. 

La  place  Bellechasse,  qui  forme  un  rectangle  devant  la 
façade  de  l’église,  a été,  en  1859,  convertie  en  square.  Des 
grilles  entourent  ce  jardin  sablé,  ombragé  par  de  beaux 
arbres,  mais  absolument  dédaigné  des  promeneurs.  Vous 
n’y  rencontrerez  jamais  que  le  gardien  faisant,  sans  effrayer 
les  moineaux,  sa  platonique  tournée  d’inspection,  et  quel- 
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quefois  un  artiste  contemplant  un  beau  groupe  en  marbre 
de  Delaplanche  : l'Éducation  maternelle , une  œuvre  saine 
et  forte,  quelque  chose  comme  un  Jean-François  Millet  en 
sculpture. 

Nous  sommes  maintenant  dans  la  partie  en  quelque  sorte 
officielle  de  l’arrondissement;  à chaque  pas,  nous  allons 
rencontrer  une  ambassade,  un  ministère,  une  grande  admi- 
nistration. Ici  les  postes  et  télégraphes,  avec  leur  tour  cen- 
trale au  sommet  de  laquelle  le  télégraphe  Chappe  évoluait 
jadis;  là  des  ministères  : le  commerce,  l’instruction  pu- 
blique; plus  loin,  la  mairie  de  l’arrondissement. 

Cette  mairie  est  établie,  depuis  1861,  rue  de  Grenelle,  entre 
cour  et  jardin,  dans  les  bâtiments  de  l’ancien  hôtel  de  Vil- 
lars,  construit  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  par 
Lelion,  devenu  plus  tard  hôtel  de  Brissac  et  en  dernier  lieu 
hôtel  Forbin-Janson.  La  vaste  cour  est  séparée  de  la  rue  par 
un  bâtiment  peu  élevé,  coupé  par  deux  portes  de  grande 
allure  ornées  de  colonnes  d’ordre  corinthien  et  donnant 
accès  à des  voûtes  décorées  de  caissons. 

Dans  l’intérieur,  il  faut  visiter  la  salle  des  mariages,  pla- 
fonnée de  compartiments  avec  entrelacs  et  rinceaux  peints 
et  dorés,  et  décorée  d’une  monumentale  cheminée  en  marbre 
vert  qu’ornent  de  jolies  palmettes  en  cuivre  doré.  Sur  ses 
murs,  M.  Émile  Lévy  a peint,  dans  un  caractère  un  peu  ar- 
chaïque, mais  avec  une  grande  science  de  composition  : la 
Famille , la  Demande  en  mariage  et  la  Célébration  du  mariage . 

La  salle  des  commissions,  qui  donne  sur  le  jardin,  est  un 
reste  de  l’ancien  hôtel  qui  mérite  aussi  d’être  vu  ; son  pla- 
fond cloisonné  repose  sur  une  corniche  supportée  par  des 
pilastres  richement  décorés  de  figures  allégoriques,  de  rin- 
ceaux, d’arabesques,  d’animaux  chimériques  et  de  génies 
ailés.  Ces  peintures  datent  de  1834  et  sont  l’œuvre  de  Vau- 
chelet. 

Et  maintenant,  c’est  un  peu  au  hasard  que  nous  termi- 
nerons notre  promenade.  Attirés  ici  par  les  beaux  et  silen- 
cieux hôtels  des  rues  de  Varenneou  Saint-Dominique;  l’œil 
charmé  là  par  les  grappes  rosées  des  lilas  qui  émergent  au- 
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dessus  aes  murs,  ailleurs  par  les  touffes  vertes  piquées  de 
blanc  des  marronniers  en  fleurs,  partout  trappe  de  l’air 
d’imposante  solennité,  de  véritable  grandeur  de  toutes  ces 
vieilles  habitations  où  s’abritent  les  plus  anciennes  familles 
de  France. 

Nous  nous  arrêterons  devant  le  Panthemont,  un  temple 
protestant,  qui,  dans  ce  quartier,  est  à la  religion  réformée 
ce  que  Saint-Thomas  d’Aquin  est  au  culte  catholique.  Si 
rien,  ainsi  qu’il  en  est  d’usage.,  n’attire  et  ne  distrait  l’œil  à 
l’intérieur,  l’extérieur,  lui,  est  d’un  aspect  grand,  simple  et 
sévère. 

Ainsi  que  la  caserne  qui  lui  est  mitoyenne,  le  Panthemont 
dépendait  autrefois  du  couvent  des  religieuses  bernardines 
qui  faisaient  l’éducation  des  jeunes  filles  et  donnaient  asile 
aux  laïques  âgées.  L’église,  une  des  plus  jolies  œuvres  de 
Goûtant  d’Ivry,  fut  bénite  en  1756. 

Devenue  propriété  nationale  en  1795,  le  couvent  fut  vendu 
plus  tard  et  une  partie  de  la  rue  de  Bellechasse  édifiée  sur 
ses  terrains. 

Quant  à l’église,  elle  appartient  au  culte  protestant  de- 
puis 1846. 

L’arrondissement  contient  encore  d’autres  monuments 
religieux  : la  chapelle  baptiste  de  la  rue  de  Lille,  les  Mis- 
sions étrangères  de  la  rue  du  Bac,  l’Abbaye  aux  Bois  de  la 
rue  de  Sèvres,  communauté  qui  s’était  établie  à Paris  en  1654, 
et  fut  dissoute  en  1790,  et  qui,  devenue  maison  de  retraite 
pour  les  dames,  abrita  les  dernières  années  de  Mrae  Réca- 
mier;  de  sa  chambre,  où  Chateaubriand  venait  chaque  jour, 
Mme  Récamier  avait  fait  le  premier  salon  littéraire  du  temps 
et  une  sorte  de  vestibule  de  l’Académie  française. 

Non  loin  de  l’Abbaye  aux  Bois,  sur  une  surface  qui  n’a 
pas  moins  de  5853  mètres  et  qu’occupait  jadis  l’hospice  des 
Ménages,  on  a créé,  en  1870,  un  fort  beau  square.  Pendant 
l’investissement  de  Paris,  on  y parqua  des  animaux  destinés 
à l’alimentation  ; ils  rongèrent  les  écorces  des  vieux  arbres 
qui  provenaient  du  jardin  de  l’hospice.  Ces  arbres  mou- 
rurent, et  le  jardin  fut  remanié  et  replanté  en  1873. 
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Il  est  orné  de  vases  décoratifs  et  d’un  beau  groupe  en 
marbre  : le  Sommeil , signé  Mathurin  Moreau. 

Signalons  enfin,  pour  ne  rien  oublier,  la  caserne  de  Baby- 
lone,  célèbre  par  le  siège  qu’elle  soutint  pendant  les  jour- 
nées de  1830,  et  au  cours  duquel  fut  tué  le  polytechnicien 
Vaneau  dont  une  rue  de  l’arrondissement  porte  le  nom. 

D’après  un  décret  du  5 juillet  1893,  le  chemin  de  fer  des 
Moulineaux,  dont  le  point  de  départ  est  sur  l'avenue  de  Suf- 
ren  (quinzième  arrondissement),  serait  prolongé  jusqu’à  l’es- 
planade des  Invalides  où  se  trouverait  la  gare  nouvelle. 
Celte  gare  serait  installée  en  contre-bas;  des  constructions  de 
style  identique,  qui  lui  donneraient  accès,  s’élèveraient  en 
bordure  des  rues  Fabertet  deConstantine.  Le  tout  couvrirait 
une  superficie  d'environ  trois  hectares,  mais  pourrait  laisser 
encore  à l’esplanade  une  perspective  d'environ  trois  cents 
mètres. 

Ce  travail  est  en  quelque  sorte  uu  premier  tronçon  du 
Métropolitain;  quand  il  sera  terminé,  il  est  probable  que 
l’on  prolongera  souterrainement  le  chemin  de  fer  jusqu'au 
square  Cluny.  Le  raccordement  de  cette  voie  avec  la  gare 
de  la  rue  de  Médicis  suivrait  immédiatement.  Plus  tard,  la 
ligne  Moulineaux-Square  Cluny  se  relierait  aux  gares  de 
Lyon,  d’Orléans,  de  l'Est  et  du  Nord. 

Le  projet  est  grand,  mais  il  faudrait  bien  peu  connaître 
les  capacités  de  nos  ingénieurs  pour  douter  de  sa  réalisation. 

Sept  ponts  relient  le  septième  arrondissement  à la  rive 
droite  de  la  Seine;  ce  sont  les  ponts  du  Carrousel,  Royal, 
de  Solférino,  de  la  Concorde,  des  Invalides,  de  l'Alma  et 
d’Iéna. 

Concurremment  avec  la  construction  de  la  gare  des  Inva- 
lides (donnons-lui  son  nom  officiel)  sera  entreprise  celle 
d’un  nouveau  pont;  il  unira  le  quai  d’Orsay  au  quai  de  la 
Conférence,  et  placé  au  droit  de  la  rue  de  Constantine,  il  lui 
empruntera  son  nom. 

Ceux  qui  savent  à quels  encombrements  est  exposé  le  pont 
de  la  Concorde  ne  pourront  qu'applaudir  à la  création  de 
ce  dégagement  nouveau. 
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DELIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  Saint-Thomas-d’Aquin  ( teinte  verte). 

26  357  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine,  en  face  de  la  rue  de 
Bellechasse  et  remontant  le  cours  du  fleuve  jusqua  Taxe  de  la 
rue  des  Saints-Pères  (n08  pairs)  — l’axe  de  la  rue  de  Sèvres 
(nos  2 à 44)  — et  ceux  des  rues  Vaneau  (n08  impairs)  — et  de 
Bellechasse  (n08  impairs)  jusqu'au  point  de  départ. 

Quartier  des  Invalides  [teinte  rose). 

13  441  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  du  pont  des  Invalides,  remontant 
le  cours  de  la  Seine  jusqu’en  face  de  la  rue  de  Bellechasse,  sui- 
vant l’axe  de  celle-ci  (n08  pairs)  — puis  ceux  des  rues  Vaneau 
(n08  2 à 40)  — et  de  Babylone  (n08  42  à la  fin)  — ceux  du  boule- 
vard des  Invalides  (n08  1 à 33,  2 à 4 bis)  — et  du  boulevard  de 
Latour-Maubourg  (nos  impairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  l’École  militaire  (teinte  jaune). 

13  474  habitants 

Une  ligne  partant  de  l’avenue  de  Suffren  et  passant  devant  les 
bâtiments  de  l’Ecole  militaire,  ayant  façade  sur  le  Ghamp-de- 
Mars  — suivant  ensuite  l’axe  de  l’avenue  de  Tourville  (nus  im- 
pairs) — ceux  du  boulevard  des  Invalides  (n08 10  à 34)  — des  rues 
de  Babylone  ^n08  71  à 41)  — Vaneau  (n08  42  à la  fin)  — et  de 
Sèvres  (n08  46  à 98)  — ceux  de  l’avenue  de  Saxe  (nos  1 à 65,  2 à 48) 
— de  la  rue  Pérignon  (n08  2 à 28)  — et  de  l’avenue  de  Suffren 
(n08 1 à 17)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  du  Gros-Caillou  ( teinte  bleue). 

32  568  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine,  en  face  de  l’avenue  de 
Suffren,  remontant  le  cours  du  fleuve  jusqu’au  milieu  du  pont 
des  Invalides,  suivant  l’axe  dudit  pont  — celui  de  l’avenue  de 
Latour-Maubourg  (n08  pairs)  — de  l’avenue  de  Tourville  (nüS  4 à 
la  fin),  jusqu’à  l’avenue  de  la  Bourdonnais,  passant  devant  la 
façade  de  l'Ecole  militaire  et  suivant  l’axe  de  l’avenue  de  Suffren 
jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  : 85  840  habitants. 
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Alleut  (rue). 

Une  chapelle  de  la  Vierge  exis- 
tait sur  l’emplacement  où  cette  rue 
a été  percée  au  dix-septième  siè- 
cle ; à cette  circonstance  elle  a du 
le  nom  de  rue  Sainte-Marie-Saint- 
Germain,  qu’un  décret  du  24  août 
1864  lui  a enlevé  pour  lui  donner 
celui  de  Pierre-Alexandre-Joseph 
Allent,  gén  rai  du  génie,  conseil- 
ler d’Etat,  député  et  pair  de  France, 
né  en  1773,  mort  en  1837. 

Alma  (cité  de  1’). 

Voie  privée,  ouverte  en  1859. 
Alma  (pont  de  T);  appartient 
pour  parties  aux  huitième 
et  seizième  arrondissements. 

Il  fut  inauguré  le  2 avril  1856,  à 
l’occasion  d’une  distribution  de  dra- 
peaux faite  aux  troupes  revenant 
de  Crimée. 

La  bataille  de  l’Alma,  dont  son 
nom  rappelle  le  souvenir,  a été 
gagnée  sur  les  Russes  le  20  sep- 
tembre 1854. 

Amélie  (rue). 

Son  ouverture  fut  autorisée  par 
des  lettres  patentes  du  6 septembre 
1772,  enregistrées  an  Parlement  le 
23  août  1774;  MM.  Wautby  et 
Fabus  de  Maisoncelle  étaient  pro- 
priétaires des  terrains  sur  lesquels 
elle  devait  être  percée  Un  seul  de 
ces  messieurs  se  soumit  aux  con- 
ditions imposées,  et  cette  voie, 
ouverte  seulement  sur  la  moitié  de 
sa  largeur,  porta,  jusqu’en  1823,  le 
nom  de  rue  Projetée;  à cette  épo- 
que, un  autre  propriétaire,  M.  Pi- 


han  de  Laforest,  donna  les  terrains 
nécessaires  pour  terminer  la  voie. 
Elle  prit  le  nom  d’une  de  ses  filles, 
morte  à quinze  ans, 

Babylone  (rue  de). 

Originairement  rue  de  la  Fres- 
naie,  elle  changea  de  nom,  et,  en 
1669,  elle  s’appelait  Petite-Rue  de 
Grenelle  ou  de  la  Maladrerie  ; qua- 
tre ans  plus  lard,  elle  prenait  sa 
dénomination  actuelle  de  Bernard 
de  Sainte-Thérèse,  évêque  de  Ba- 
bylone, qui  y possédait  plusieurs 
maisons  et  des  jardins  sur  l’em- 
placement, desquels  on  construisit, 
en  1663,  le  séminaire  des  Missions 
étrangères. 

Des  lettres  patentes  du  18  février 
1720  ordonnèrent,  sa  continuation 
en  ligne  droite  jusqu’au  nouveau 
rempart;  en  1765,  elle  n’était  en- 
core bordée  de  constructions  qu'en- 
tre la  rue  du  Bac  et  celle  des  Bro- 
deurs (aujourd’hui  rue  Vaneau). 
En  1868,  la  partie  comprise  entre 
la  rue  du  Bac  et  le  boulevard  Ras- 
pail  a été  ouverte  sur  des  terrains 
cédés  à la  ville  par  l’Assistance 
publique  et  provenant  de  l’ancien 
hospice  des  Ménages. 

Bac  (rue  du). 

Vis-à-vis  de  cette  rue  on  passait  la 
rivière  sur  un  bac  établi  eu  1550  et 
qui  existait  encore  en  1632;  quant 
à cette  voie  publique,  elle  a été 
ouverte  de  1600  à 1610. 

Barbet-de-Jouy  (rue). 

Ouverte  en  1838  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancien  hôtel  Grimaud 
d’Orsay,  elle  porte  le  nom  du  pro- 
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priétaire  qui  céda  à la  ville  les 
terrains  sur  lesquels  elle  est  per- 
cée. 

Beaune  (rue  de). 

Cette  rue,  percée  en  1G40,  s’ou- 
vrait en  face  du  pont  Barbier,  gé- 
néraleme  t appelé  pont  Rouge, 
que  le  Pont-Royal  a remplacé,  et 
pour  cette  raison  s’appelait  rue  du 
Pont;  au  di\-septième  siècle,  elle 
a reçu  sa  dénomination  actuelle. 

Bellechasse  (place  et  square  de). 

Créés  en  1828  sur  les  dépendan- 
ces du  couvent  de  Bellechasse,  le 
jardin  qui  en  occupe  le  centre  a été 
planté  en  1 859. 

Bellechasse  (rue  de). 

Une  décision  ministérielle  du 
8 janvier  1850  a réuni,  9ous  cette 
dénomination,  les  rues  de  Belle- 
chasse et  Hillei  in-Bertin  ; la  pre- 
mière allait  du  quai  d’Orsay  à la 
rue  de  Grenelle;  la  seconde,  de  la 
rue  de  Grenelle  à la  rue  de  Varen- 
ne,  et  portait  le  nom  d’un  proprié- 
taire, qui,  en  1874,  vendit  au  roi 
les  terrains  sur  lesquels  elle  fut 
percée  quelques  années  plus  tard. 

Bertrand  (rue). 

L'ouverture  de  cette  rue,  autori- 
sée en  1790,  en  même  temps  que 
celle  des  rues  Duroc,  Masseran  et 
Eblé,  n’a  été  exécutée  qu’au  com- 
mencement de  ce  siècle  ; elle  porta 
le  nom  de  rue  des  Acacias  jus- 
qu’au 17  septembre  1847. 

A cetie  époque,  une  ordonnance 
royal--  lui  donna  le  nom  de  Ber- 
trand (Henri-Gratien),  grand  ma- 
réchal du  palais,  ami  dévoué  de 
Napoléon  1er,  né  en  1773,  mort  en 
1844. 

Bosquet  (avenue). 

Créée  en  1 858  sous  le  nom  d’ave- 
nue de  l’Alma,  elle  a reçu  son  nom 
actuel  en  1864 

Bos  iuct,  m réchal  de  France,  né 
en  1810,  est  mort  en  1861. 

Bosquet  (passage). 

Voie  privée.  Ouvert  eu  1844  sous 
le  nom  de  passage  Saint-Pierre,  il 
a reçu  sa  dénomination  actuelle  le 
1er  février  1877. 

Bougainville  (rue). 

Cette  rue  n’était  qu’un  chemin 


au  dix-huitième  siècle;  elle  a été 
ouverte  sous  le  nom  de  Petite-Rue- 
Chevert,  qu’elle  a porté  jusqu’en 
1864.  (Voir  rue  Chevert.) 

Bourgogne  (rue  de). 

Ouverte  en  1707,  elle  a reçu  le 
nom  de  Louis,  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Louis  XIV,  né  en  1682, 
mort  en  1712.  La  création  de  la 
place  qui  s’étend  devant  le  palais 
Bourbon  fut  autorisée  en  1776.  Un 
décret  du  29  nivôse  an  IV  (18  jan- 
vier 1799)  donna  à celle  voie  le 
nom  de  rue  du  Conseil-des-Cinq- 
Cents,  quVlle  dut  quitter  après  le 
18  brumaire. 

Breteuil  (avenue  de),  entre  la 
place  de  Breteuil  et  la  place 
Vauban;  l’autre  partie  ap- 
partient au  quinzième  arron- 
dissement. 

La  partie  qui  appartient  au  quin- 
zième arrondissement  a été  créée 
sous  Louis  - Philippe;  quant  à 
celle-ci,  ouverte  en  1680,  elle  a 
été  cédée  par  l’Etat  à la  ville  de 
Paris,  en  exécution  d’une  loi  du 
15  mars  1883.  Elle  porte  le  nom 
du  baron  de  Breteuil  (Louis-Au- 
guste le  Tonnelier),  qui  fut  minis- 
tre de  la  maison  du  roi  sous 
Louis  XVI  (1723-1807). 

Breteuil  (place  de),  côté  im- 
pair, entre  l’avenue  de  Saxe 
et  la  rue  de  Sèvres;  le  côté 
pair  appartient  au  quinzième 
arrondissement. 

Créée  en  1782,  elle  fut  cédée  par 
l’Etat  à la  ville  de  Paris,  en  exécu- 
tion d’une  loi  du  19  mars  1838. 

Buénos-Ayres  (rue  de). 

Ouverte  en  1880,  elle  a reçu,  en 
1890,  le  nom  de  la  capitale  de  la 

. République  Argentine. 

Gamou  (rue). 

Ouverte  sous  le  dernier  Empire, 
un  décret  du  10  août  1868  lui  a 
donné  le  nom  de  Camou,  général 
de  division,  mort  la  même  année. 

Carrousel  (pont  du),  appartient 
pour  moitié  au  premier  ar- 
rondissement. 

Commencé  en  1832  sous  la  di- 
rection de  l’ingénieur  Polonceau, 
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il  a été  livré  à la  circulation  le 
30  octobre  1834;  il  s’est  d’abord 
appelé  pont  des  Saints-Pères. 

Casimir-Périer  (rue). 

Ouverte  en  1828  sur  des  terrains 
ayant  appartenu  aux  couvents  de 
Bellechasse  et  des  carmélites,  elle 
a reçu,  en  1839,  le  nom  de  Casimir 
Périer,  ministre  sous  Louis-Phi- 
lippe, mort  en  1832,  à cinquante- 
cinq  ans. 

Chaise  (rue  de  la). 

C’était,  en  1529,  le  chemin  de  la 
Maladrerie;  ce  fut,  plus  tard,  la 
rue  des  Teigneux.  Elle  doit,  selon 
Sauvai,  son  nom  actuel  à une  en- 
seigne, et  le  portait  donc  dès  le 
dix-septième  siècle. 

Champagny  (rue  de). 

Elle  a été  tracée  en  1828  sur  les 
terrains  provenant  du  couvent  de 
Bellechasse,  et  a reçu,  en  1844,  le 
nom  de  Nompère  de  Champagny, 
duc  de  Cadore,  ministre  de  Napo- 
léon Ier  (1756-1834). 

Chain  p-de-Mars. 

Créé  en  1770  sur  un  terrain  jus- 
qu’alors occupé  par  des  maraîchers 
et  pour  les  exercices  des  élèves  de 
l’Ecole  militaire,  il  s’est  appelé 
champ  de  la  Fédération  pendant 
la  Révolution. 

Chain  p-de-Mars  (rue  du). 

Ouverte  en  1852  sur  les  terrains 
de  la  compagnie  Valadon,  elle  n’est 
classée  qu'entre  la  rue  Cler  et 
l'avenue  de  La  Bourdonnais. 

Chanaleilles  (rue  de). 

Ouverte  en  1844  par  M.  Barbet 
de  Jouy,  elle  doit  son  nom  au 
comte  Sosthènes  de  Chanaleilles, 
qui  a fait  construire  l’hôtel  qu’on 
voit  à l’angle  de  cette  rue  et  de  la 
rue  Vaneau. 

Chevert  (rue). 

Autrefois  chemin  sans  dénomi- 
nation, elle  a pris,  en  1802,  le  nom 
de  François  Chevert,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  né  en 
1699,  mort  en  1769. 

Chomel  (rue). 

Ouverte  vers  1869  sur  des  ter- 
rains provenant  de  l’hospice  des 
Ménages  et  cédés  à la  ville  par 
l’Assistance  publique. 


Jean-Baptiste  et  Augruste-Fran- 
çois  Chomel,  tou?  deux  médecins 
et  appartenant  à la  même  famille, 
sont  morts,  le  premier  en  1740,  à 
l’âge  de  soixante-neuf  ans,  et  le 
second  en  1838,  en  sa  soixante- 
dixième  année. 

Cler  (rue). 

Ouverte  en  1738  entre  les  rues 
Saint-Dominique  et  de  Grenelle, 
et  en  1826  entre  cette  dernière  et 
l’avenue  de  La  Mutte-Picquet,  elle 
a porté  d’abord  le  nom  de  rue  de 
l’Eglise.  Un  décret  du  24  août  1864 
lui  a donné  sa  dénomination  ac- 
tuelle, en  souvenir  de  Jean-Joseph- 
Gustave  Cler.  général  de  brigade, 
tué  à la  bataille  de  Magenta  (4  juin 
1859),  à l’âge  de  cinquante-cinq  ans. 

Combes  (rue). 

Indiquée  sans  dénomination  sur 
le  plan  de  Jaillot  (1770),  elle  s’est 
appelée  plus  tard,  et  jusqu'en  1864, 
rue  de  la  Triperie.  Son  nom  actuel 
est  celui  d’un  colonel  tué  à l’assaut 
de  Constantine,  en  1837. 

Comète  (rue  de  la). 

Le  18  septembre  1769,  un  arrêt 
du  conseil  du  roi  ordonna  l’ouver- 
ture de  cette  rue,  et  luidonnalenom 
qu’elle  porte;  elle  est  tracée  sur 
des  terrains  appartenant  à un  sieur 
Godefroi  et  aux  héritiers  Lefranc 
et  Roussin.  L’arrêt  de  1769  ne  reçut 
son  exécution  qu’en  1775. 

On  prétend  que  son  nom  lui  a 
été  donné  en  souvenir  de  la  comète 
de  1763. 

Commailles  (rue  de). 

Voie  privée  ouverte  en  1881  sur 
l’emplacement  de  l’hôtel  de  la  ba- 
ronne de  Commailles. 

Concorde  (pont  de  la  ; appar- 
tientpour  moitié  au  huitième 
arrondissement. 

Commencé  en  1787  sous  la  di- 
rection de  l’ingénieur  H'erronet, 
il  a été  achevé  en  1790;  il  a porté 
les  noms  de  pont  Louis  XVI  et  de 
pont  de  la  Révolution. 

Constantine  (rue  de). 

Indiquée  sur  le  plan  de  Verni- 
quet  (1789)  sans  dénomination, 
elle  reçut,  en  1806,  le  nom  de  rue 
d’Iéna;  en  1880  on  lui  donna  le 
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nom  de  la  ville  algérienne  prise 
par  notre  armée  le  13  octobre  1837. 

La  barrière  des  Invalides  était 
située  à l’angle  de  cette  rue  et  de 
la  rue  Saint- Dominique. 

Courty  (rue  de). 

Ouverte  en  <777,  elle  porte  le 
nom  du  propriétaire  des  terrains 
sur  lesquels  elle  est  tracée. 

Desgenuttes  (rue). 

Indiquée  sur  le  plan  de  Jaillot, 
elle  por  te,  sur  celui  de  Vemiquet, 
le  nom  de  rue  Saint-Nicolas;  en  ce 
siècle,  et  jusqu’au  10  novembre 
1873,  elle  s’est  appelée  rue  Nicolet, 
altération  probable  de  son  nom 
primitif. 

Le  baron  Dcsgenettes,  né  en 
1762,  mort  en  1837,  fut  médecin  en 
chef  de  l’armée  d’Egypte. 

Duquesne  'avenue). 

Précédemment  avenue  del’Alma, 
elle  a été  ouverte  en  1838  entre  les 
avenues  de  La  Motte- Piequel  et  de 
Séguret  prolongée  en  1863  jusqu'à 
l’avenue  de  Breteuil. 

L’année  suivante  (24  août),  elle  a 
reçu  le  nom  d'Abranam  Duquesne, 
célèbre  marin,  né  à Dieppe  en  1610, 
mort  en  1688. 

Duroc  (rue). 

Ouverte  en  1790,  s'est  d’abord 
appelée  avenue  Montmorin.  puis 
Petite- hue  des- Acacias;  en  lbi7, 
elle  a pris  le  nom  du  grand  maré- 
chal du  palais  impérial,  Duroc, 
duc  de  Frioul  (1772-1813). 

Duvivier  (rue). 

Voie  privée;'  précédemment  cité 
Laurent-de-Ju9sieu. 

Le  général  Duvivier,  dont  elle 
porte  le  nom,  a été  tué  sur  les  bar- 
ricades, lors  des  journées  de  juin 
1848  ; il  avait  cinquante-quatre 
ans. 

Eblé  (rue). 

Ouverte  en  même  temps  que  les 
rues  Duroc,  Bertrand  et  Masseran, 
elle  9’est  d’abord  app«  lée  rue  Neu- 
ve-Plumet;  en  1851,  elle  a reçu  le 
nom  du  général  de  division  Eblé, 
né  en  1758,  mort  en  1812. 

Estrées  (rue  cT). 

Lapar  ie  comprise  entre  la  place 
de  Fonteuoy  et  l’avenue  de  Bre- 


teuil est  la  plus  ancienne;  elle  fut 
ouverte  à la  fin  du  dix-huitième 
siècle  et  prit,  en  1800,  le  nom  de 
rue  Neuve-de  Babylone;  en  1817, 
sur  des  terrains  appartenant  pour 
partie  à l'Etat,  et  pour  partie  au 
sieur  Juliot,  elle  fut  prolongée 
jusqu’au  boulevard  de9  Invalides. 

Le  nom  qu'<  lie  porte  actuelle- 
ment e9t  celui  de  Jean  d' Estrées, 
vice-amiral  et  maréchal  de  France, 
né  en  1024,  mort  en  1707. 

Exposition  (rue  de  Y). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage de  l’Alma,  elle  a été  ainsi 
nommée  en  souvenir  de  l'Exposi- 
tion universelle  de  1867. 

Fabert  (rue). 

Précédemment  rue  d’Iéna,  puis 
rued’Austerlitz,  elle  a reçu  en  1864 
le  nom  du  maréchal  ae  France 
Abraham  Fabert,  né  en  1599,  mort 

en  1662. 

Fontenoy  (place  de). 

Créée  en  1770,  elle  a été  cédée 
par  l’Etat  à la  ville  de  Paris  au 
mois  de  mars  1838. 

Elle  porte  le  nom  de  la  victoire 
remportée  par  le  maréchal  de  Saxe 
sa r les  Anglais  et  les  Autrichiens, 
le  8 mai  1745. 

Grenelle  (passage  de). 

Voie  privée. 

Grenelle  (rue  de),  entre  la  rue 
des  Saints-Pères  et  Favenue 
de  La  Bonrdonuais. 

C’est  le  vieux  chemin  qui,  dès  le 
quatorzième  siècle,  conduisait  au 
village  de  Grenelle. 

Gribeauval  (rue  de). 

Vers  1680,  c’était  un  passage  fai- 
sant partie  du  couvent  des  jacobins 
réformés;  sou9  la  Révolution,  ce 
passage,  converti  en  rue  lors  de  la 
suppression  du  monastère,  a pris 
le  nom  de  Saint-Vincent-de-Paul. 
En  1847,  elle  a reçu  sa  dénomi- 
nation actuelle  en  souvenir  de  Va- 
quette  de  Gribeauval,  né  en  1715, 
mort  en  1789,  et  bien  connu  pour 
les  perfectionnements  dont  il  a 
doté  notre  artillerie. 

Iéna  (pontd1).  Cepontappar- 
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tient  pour  moitié  au  seizième 
arrondissement. 

Il  fut  construit  entre  les  années 
1809  et  1813,  et  porta  d’abord  son 
nom  actuel  en  souvenir  de  la  vic- 
toire remportée  par  nos  armées  le 
14  octobre  1806;  de  1814  à 1830, 
il  prit  la  dénomination  de  pont  des 
Invalides. 

Invalides  (boulevard  des). 

Ouvert  en  1760. 

Invalides  (esplanade  des). 

Une  partie  de  cette  esplanade  se 
compose  du  rempart  exécuté  en 
1704,  l'autre  a été  formée  en  1720. 

Invalides  (place  des). 

C’est  l’espace  compris  entre  l’hô- 
tel et  l’esplanade  des  Invalides. 

Invalides  (pont  des);  appar- 
tientpourmoitié  au  huitième 
arrondissement. 

Construit  en  1828-1829,  c'était 
un  pont  suspendu;  en  i 854- 1 855, il 
fut  remplacé  par  le  pont  actuel. 

Jean-Nicot  (passage). 

Voie  privée,  précédemment  et 
jusqu’au  1er  février  1877,  passage 
Saint-Jean.  # 

Jean-Nicot  (rue). 

Entre  les  rues  de  l'Université  et 
Saint-Dominique,  cette  voie  exis- 
tait dès  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  et  portait  le  nom 
de  rue  des  Cygnes;  en  1826,  elle 
fut  ouverte  entre  la  rue  de  l’Uni- 
versité et  le  quai  d’Orsay  et  prit,  en 
cette  partie,  le  nom  de  rue  de  la 
Triperie;  plus  tard,  et  dans  son 
ensemble,  elle  s’appela  rue  Saint- 
Jean.  A ce  nom  fut  substitué  celui 
de  Nicot,qui  devint  Jean  Nicot,  en 
vertu  d’un  décret  du  24  août  1864. 

Jean  Nicot,  on  le  sait,  fut  l’in- 
troducteur du  tabac  en  France;  né 
en  1530,  il  est  mort  en  1600. 

La  Bourdonnais  (avenue  de). 

Tracée  en  1770,  l’Etat  l’a  cédée 
à la  ville  de  Paris  en  1838. 

Elle  porte  le  nom  de  Bertrand- 
François  Mahéde  La  Bourdonnais, 
gouverneur  général  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  né  en  1696, 
mort  en  1753. 

La  Motte-Picquet  (avenue  de), 


entre  la  rue  de  Grenelle  et 
l’avenue  de  Suffren. 

La  partie  comprise  entre  la  rue 
deGrenelle  et  l’avenue  de  La  Bour- 
donnais a été  ouverte  en  1680  ; 
l’autre  environ  cent  ans  plus  tard. 

Ficquet  de  la  Motte,  dit  La  Motte- 
Picquet , lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  né  en  1720,  est  mort 
en  1791. 

Landrieu  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

La  Planche  (rue  de). 

Voie  privée,  ouverte  en  1882. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui  de 
Raphaël  de  la  Planche,  fondateur 
et  trésorier  général  de  la  manufac- 
ture de  tapisserie  de  haute  lisse, 
créée  en  1607. 

Las-Cases  (rue). 

Ouverte  en  1828,  elle  a reçu,  deux 
ans  plus  tard,  le  nom  du  chambel- 
lan de  Napoléon  Ier. 

Le  marquis  de  Las-Cases  est 
mort  en  1842,  à l’âge  de  cinquante- 
six  ans. 

La  Tour-Maubourg  (boulevard 
de). 

Ouvert  en  1827,  entre  les  avenues 
de  La  Motte-Picquet,  de  Tourville 
et  de  Lowendal  ; en  1858,  entre  le 
quai  d’Orsay  et  l’avenue  de  La 
Motte-Picquet. 

Il  porte  le  nom  du  marquis  de 
La  Tour-Maubourg,  maréchal  de 
France,  né  en  1684,  mort  en  1764. 

Lille  (rue  de). 

Ouverte  en  1640  sur  une  partie 
de  l’emplacement  du  Grand  Pré- 
aux-Clercs, elle  porta  d’abord  le 
nom  de  rue  de  Bourbon,  en  l’hon- 
neur de  Louis  de  Bourbon,  abbé 
de  Saint- Germain  des  Prés.  En 
1792,  elle  prit  sa  dénomination  ac- 
tuelle en  souvenir  de  la  vigoureuse 
résistance  opposée  par  les  Lillois 
à l’armée  autrichienne  (1792j;  en 
1814,  elle  reprit  son  nom  primitif 
et  le  conserva  pendant  toute  la 
durée  de  la  Restauration. 

Lowendal  (avenue  de).  Partie 
comprise  entre  les  avenues 
de  Tourville  et  de  Suffren;  le 


38 


SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT. 


surplus  appartient  au  quin- 
zième arrondissement. 

Créée  en  1770,  cette  avenue  a été 
cédée  par  J’Etat  à la  ville  en  1838, 
entre  l’avenue  de  Tourville  et  la 
place  de  Foutenoy;  elleportaitalors 
le  nom  de  Boulflers,  en  mémoire 
du  duc  de  Bouillers.pair  de  France 
et  maréchal  (1644-1711).  Sous  la 
Révolution,  elle  9’était  appeléeave- 
nue  du  Quartier-de-Cavalerie. 

Uli  ic  - Frédéric  • Woldemar  de 
Lowendal, maréchal  de  France,  né 
en  1700,  mourut  en  1755. 

Malar  (rue). 

Ouverte  en  1816,  entre  les  rues 
Saint-Dominique  et  de  l’Université 
et  sur  des  terrains  appartenant  à la 
dame  Tiby,  veuve  Malar, elle  a été 
prolongée,  en  1829,  jusqu’à  la  rue 
Combes,  et  jusqu’au  quai  en  1832. 

Martignac  (cité). 

Voie  privée. 

Martignac  (rue). 

Elle  a été  ouverte  en  1828,  sous 
le  ministère  du  vicomte  de  Marti- 
gnac et  lui  doit  son  nom,  qu’elle 
prit  en  1839. 

Le  vicomte  de  Martignac,  né  en 
1776,  est  mort  en  1832. 

Masserau  (rue). 

Ouverte  en  1790,  a pris  le  nom 
de  l'hôtel  Masseran,  qui  était  situé 
à l’angle  de  la  rue  Uuroc. 

Ménages  (square  des). 

Doit  son  nom  à l’ancien  hospice 
des  Ménagés,  sur  l’emplacement 
duquel  il  a été  créé  en  1870. 

Monsieur  (rue). 

Ouverte  en  1778, sur  la  demande 
de  Monsieur,  frère  du  roi  (depuis 
Louis  XVill).  Sous  la  Révolution, 
elle  prit  le  nom  de  rue  Bigot,  puis 
celui  de  rue  de  Fréjus,  en  1799, 
quand  Bonaparte,  revenant  de  l’ex- 
pédition  d’Egypte,  eut  débarqué 
dans  ce  port  Dès  1814,  Louis  XVIII 
lui  rendit  sa  première  dénomi- 
nation. 

Louis  XVIII  (François-Xavier), 
né  en  1755,  est  mort  en  1824. 

Montessiiy  (rue  de). 

Précédemment  et  jusqu’en  1873 
rue  Desgenettes.Le  comtedeMon- 


tessuy  était  propriétaire  des  ter- 
rains sur  lesquels  elle  a été  percée 
sous  le  second  Empire. 

Narbonne  (rue  de). 

Voie  privée;  ouverte  sur  l’em- 
placement de  l’hôtel  de  Narbonne- 
Pelet. 

Olivet  (rue). 

D’anciens  plans  donnent  le  nom 
de  Petite-Rue-Traverse  à cette  voie, 
qui  fut  ouverte,  en  1646,  sur  un 
lieudit  d’Olivet. 

Orsay  (quai  d’).  Entre  la  rue 
du  Bac  et  l’avenue  de  Suf- 
fren;  l’autre  partie  est  sur  le 
territoire  du  quinzième  ar- 
rondissement. 

C’était,  au  seizième  siècle,  le 
quai  de  la  Grenouillère;  sa  con- 
struction, dans  l'arrondissement, 
fut  commencée  en  1705,  Boucher 
d’Orsay  étant  alors  prévôt  des  mar- 
chands son  nom,  lui  fut  donné. 

Entre  le  Pont-Royal  et  celui  de 
la  Concorde,  le  quai  s’est,  en  1802, 
appelé  quai  Bunaparte. 

Oudinot  (impasse). 

Précédemment  impasse  Plumet. 

Oudinot  (rue). 

C’était  anciennement  le  chemin 
de  Blomet;un  plan  de  1720  dé- 
signe cette  voie  sous  le  nom  de 
rue  Plumel,  dénomination  dont  le 
temps  a fait  Plumet.  En  1851,  elle 
a pris  le  nom  d’Oudinot,  duc  de 
Reggio,  né  en  1767,  et  mort  gou- 
verneur des  Invalides  en  1847. 

Palais-Bourbon  (place  du). 

Ouverte  en  1778,  elle  s’est  appe- 
lée, en  1794,  place  de  la  Maison-de- 
la-Révolution  ; plus  tard,  place  du 
Conseil-des-Cinq-Cents,  et,  sous 
l’Empire,  place  du  Palais-Législa- 
tif. Louis  XVIII  lui  rendit  son  pre- 
mier nom. 

Paul-Louis-Courier  (rue). 

Ouverte  à la  fin  du  siècle  dernier, 
cette  voie  s’est  appelée  d’abord 
passage  Sainte-Marie;  puis,  plus 
tard  , passage  de  la  Visitation- 
Sainte-Marie;  en  1879,  on  lui  a 
donné  le  nom  du  pamphlétaire 
P.-L.  Courier  de  Méré,  né  en  1772, 
mort  en  1825. 
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Pérignon  (rue).  Côté  pair  entre 
les  avenues  de  Saxe  et  de 
Suffren. 

La  partie  comprise  entre  l’ave- 
nue de  Saxe  et  la  rue  Bellart  a été 
ouverte  en  1820,  M.  Pérignon  étant 
alors  membre  du  conseil  général. 
Cette  rue  faisait  suite  à la  rue  des 
Paillassons,  en  grande  partie  sur 
le  territoire  du  quinzième  arron- 
dissement; en  1850,  les  deux  rues 
ont  reçu  une  dénomination  unique. 

Perronet  (rue). 

Elle  existait  au  seizième  siècle, 
et  jusqu’en  18G5  elle  a fait  partie 
de  la  rue  Saint-Guillaume. 

Voisine  de  l’Ecole  des  ponts  et 
chaussées,  elle  a reçu  le  nom  de 
l’ingénieur  Perronet,  né  en  1708, 
mort  en  1794,  qui  fut  l’organisateur 
de  cette  institution  et  dirigea  la 
construction  du  pont  de  la  Con- 
corde. 

Pierre-Leroux  (rue). 

Indiquée  sur  les  plans  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  elle  s’est 
appelée  rue  Traverse  ; en  1 874,  elle 
a pris  le  nom  de  rue  du  Frère- 
Philippe  ; en  1885,  celui  qu’elle 
porte  actuellement. 

Le  frère  Philippe  (Mathieu  Bran- 
siet),  était  supérieur  général  des 
frères  des  Ecoles  chrétiennes  ; il  est 
mort  au  mois  de  janvier  1874. 

Pierre  Leroux , philosophe  et 
homme  politique,  est  mort  en  1871, 
à l’âge  de  soixante-quatorze  ans. 

Poitiers  (rue  de). 

Ouverte  vers  1680,  un  proprié- 
taire riverain,  nommé  Pottier  ou 
Potier,  lui  donna  son  nom,  que  le 
temps  a transformé. 

Pont- Royal  ; appartient  pour 
moitié  au  premier  arrondis- 
sement. 

Construit  en  1685,  il  s’est,  pen- 
dant la  Révolution,  appelé  Pont- 
National. 

Pré-aux-Clercs  (rue  du). 

Ouverte  en  1844,  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancien  Pré-aux-Giercs, 
elle  a d’abord  porté  le  nom  de  rue 
N euve-de-T  U ni  versité. 

Rapp  (avenue). 

Ouverte  en  1858,  sous  le  nom 


d’avenue  du  Champ-de-Mars,  elle  a 
reçu  sa  dénomination  actuelle  au 
mois  d’août  1864. 

Le  comte  Jean  Rapp,  général  de 
division,  était  né  en  1773,  il  mourut 
en  1821. 

Raspail  (boulevard).  Entre  le 
boulevard  Saint-Germain  et 
la  rue  de  Sèvres. 

Cette  grande  voie,  dont  les  plus 
importantes  parties  seront  dans  les 
sixième  et  quatorzième  arrondisse- 
ments, n’a  que  deux  amorces  en- 
core dans  le  septième;  l’une  va  du 
boulevard  Saint-Germain  à la  rue 
de  Grenelle,  l'autre  est  entre  les 
rues  Chomel  et  de  Sèvres. 

Entre  le  boulevard  Saint-Ger- 
main et  la  place  Denfert-K  ochereau, 
il  devait,  aux  termes  d’un  arrêté 
préfectoral  du  30  décembre  1864, 
porter  le  nom  de  boulevard  d’En- 
fer;  il  a reçu,  en  1887,  le  nom  de 
François-Vincent  Raspail,  chimiste 
et  homme  politique,  mort  en  1878, 
à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Rousselet  (rue). 

C’était,  simple  chemin  alors,  la 
rue  des  Vachers,  en  1676;  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle, 
un  sieur  Rousselet  y fit  bâtir  quel- 
ques maisons  ; la  rue  a gardé  son 
nom. 

Saint-Dominique  (passage). 

Voie  privée. 

Saint-Dominique  (rue). 

C’était  au  quatorzième  siècle  un 
chemin  rural  désigné  sous  le  nom 
de  Chemin-aux-Vaches,  qui  prit, 
plus  tard,  le  nom  de  chemin  de  la 
Justice,  parce  que  le  siège  de  la  ju- 
ridiction de  Saint-Germain  des 
Près  était  établi  à son  extrémité. 

En  1631,  les  dominicains  s’étant 
établis  en  cet  endroit,  la  rue  prit  le 
nom  de  rue  Saint-Dominique-Saint- 
Germain. 

Saint-François-Xavier  (place). 

Précédemment  avenue  de  la 
Salle  et  avenue  Saint- François-Xa- 
vier, elle  a reçu  sa  dénomination 

g actuelle  en  1879. 

Saint-Germain  (boulevard)  ; ap- 
partient pour  parties  aux 
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cinquième  et  sixième  arron- 
dissements. 

L’ouverture  de  la  fraction  qui 
traverse  le  septième  arrondissement 
a été  commencée  en  1866. 

Saint-Guillaume  (rue). 

C'était  un  chemin  en  1502;  con- 
tournant un  monticule  couronné 
de  moulins,  elle  s’est  appelée  rue 
de  la  Butte,  pui9  rue  Neuve-des- 
Rosiers;  au  cours  du  seizième 
siècle,  un  de  ses  habitants  lui  a 
donné  la  dénomination  qu’elle 
porte  encore. 

Antony  Béraud  et  Dufey,  dans 
leur  Dictionnaire  historique  de 
Paris,  prétendent  qu’elle  n’a  reçu 
ce  nom  que  sous  le  premier  Em- 
pire; les  frères  Lazare  supposent 
qu’elle  le  doit  à une  enseigne. 
Saint-Simon  (rue  de). 

Ouverte  en  1823.  elle  9’appela 
d’abord  rue  de  la  Visitation-des- 
Dames-Sainte-Marie  ; en  1866,  elle 
a été  prolongée  jusqu’au  boulevard 
Saint-Germain;  en  1879,  elle  a 
reçu  le  nom  qu’elle  porte  en  mé- 
moire du  duc  de  Saint-Simon,  au- 
teur de  mémoires  bien  connus 
concernant  lhistoire  de  son  temps, 
et  qui  avait  son  hôtel  dans  le  voi- 
sinage. 

Louis  de  Rouvroy.  duc  de  Saint- 
Simon,  né  en  1675,  est  morten  1755. 

Saint-Thomas-d’Aquin  (place) . 

Créée  en  1683,  elle  s’est  appelée 
d'abord  place  des  Jacobins. 

Saint-Thomas-d’Aquin  (rue). 

Contemporaine  de  la  place,  cette 
voie  n’a  que  35  mètres  de  longueur; 
s’est  appelée  originairement  pas- 
sage des  Jacobins. 

Saints-Pères  (rue  des),  côté 
pair;  le  côté  impair  est  sur 
le  territoire  du  sixième  ar- 
rondissement. 

Cette  très  vieille  voie  fut  autre- 
fois le  chemin  pui9  la  rue  des 
Vaches;  on  l’appela  plus  tard  rue 
de  la  Maladrerie,  rue  de  l’Hôpital- 
de-la-Charité,  rue  de  l’Hôtel-Dieu 
appelé  la  Chariié,  non  comme  on 
pourrait  le  supposer  à cause  de 
l’hôpital  de  la  Charité  qu’on  voit 
rue  Jacob  et  qui  n’etait  pas  con- 
struit alors,  mais  à cause  d’un 


hôtel  Dieu  dont  on  avait  commencé 
l’édification  à l’extrémité  de  cette 
rue,  sur  le  bord  de  la  rivière.  En 
1636,  elle  est  désignée  9<»us  le  nom 
de  rue  des  Jacobins- Réformés; 
en  1643,  le  plan  de  Boisseau  lui 
donne  le  nom  de  rue  de  Saint-Père, 
etGomboust;  en  1652, celui  qu’elle 
porte  encore.  Ce  nom  n’est  qu’une 
altération.  La  rue,  vraisemblable- 
ment s’appelait  rue  Saint-Pierre, 
en  raison  de  la  chapelle  Saint- 
Pierre  qui  s’y  trouvait  et  qui  est 
devenue  l’Académie  de  médecine. 

En  1866,  l’ouverture  de  cette  voie 
a été  faite  entre  les  rues  de  Gre- 
nelle et  de  Sèvres. 

Saxe  (avenue  de),  côté  impair 
et  partie  du  côté  pair  entre 
la  place  de  Fontenoy  et  la  rue 
Pérignon;  le  surplus  appar- 
tient au  quinzième  arrondis- 
semeot. 

Tracée  vers  1780,  l’État  a cédé 
cette  voie  à la  ville  en  1 838. 

Elle  porte  le  nom  du  vainqueur 
de  Fontenoy,  Hermann-Maurice, 
comte  de  Saxe,  maréchal  de  France, 
né  en  1696,  mort  en  1750. 

Saxe  (impasse  de). 

Voie  privée,  créée  au  commen- 
cement de  ce  siècle. 

Ségur  (avenue  de),  entre  la 
place  Vauban  et  l’avenue  de 
Suffren;  l’autre  partie  appar- 
tient au  quinzième  arrondis- 
sement. 

Formée  vers  1780,  elle  a été 
cédée  par  l’Etat  à la  ville  en  1853. 

La  partie  finale  à partir  de  l’ave- 
nue de  Saxe  a été  ouverte  en  1867. 

Philippe-Henri  de  Ségur,  maré- 
chal de  France,  dont  elle  porte  le 
nom,  né  en  1724,  est  mort  en  1801. 

Ségur  (villa  de). 

Voie  privée. 

Sèvres  (rue  de),  côté  pair  entre 
le  carrefour  de  la  Croix-Rouge 
et  le  boulevard  des  Invalides  ; 
les  autres  parties  sont  sur 
les  territoires  des  sixième  et 
quinzième  arrondissements. 

Au  treizième  siècle,  on  trouve 
cette  voie  désignée  sous  le  nom  de 
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rue  de  la  Maladrerie,  un  hôpital 
ainsi  appelé  y étant  situé  ; en  1641, 
pour  une  cause  analogue,  on  la 
nommait  rue  de  l’Hôpital-des-Pe- 
tites- Maisons. 

Ces  établissements  ont  occupé  la 
place  où  Ion  voit  maintenant  le 
square  des  Ménages. 

Elle  se  dirige  vers  Sèvres,  ce  qui 
justifie  pleinementsa  dénomination 
présente. 

Solférino  (pont  de)  ; appartient 
pour  moitié  au  premier  ar- 
rondissement. 

Construit  en  1860,  il  porte  le  nom 
de  la  victoire  remportée  sur  les 
Autrichiens  le  24  juin  1859. 

Solférino  (rue  de). 

Ouverte  en  1866,  dénommée  en 
1868. 

Suffren  (avenue  de),  côté  im- 
pair entre  le  quai  d’Orsay 
et  la  rue  Pérignuu;  le  sur- 
plus appartient  au  quinzième 
arrondissement. 

Formée  vers  1770,  cette  avenue 
a été  cédée  à la  ville  de  Paris  par 
l’Etat  en  vertu  d’une  loi  du  19  mars 
1838;  elie  s’arrêtait  originairement 
à l’avenue  Lowendal  ; elle  a été 
prolongée  en  1867. 

Pierre-Andre  de  Suffren,  vice- 
amiral,  bailli  de  l’ordre  de  Malte, 
célèbre  marin  français,  naquit  en 
1726  et  mourut  en  1788. 

Surcouf  (rue). 

Tracée  à la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  elle  a porté,  jusqu’en  1867, 
le  nom  de  rue  de  la  Boucherie-des- 
Invalides;  à cette  époque,  on  lui 
a donné  sa  dénomination  actuelle 
en  souvenir  de  Robert  Surcouf, 
corsaire  français,  né  en  1773,  mort 
en  1827. 

Tourville  (avenue  de). 

La  partie  qui  longe  l’hôtel  des 
Invalides  a été  tracée  vers  1680;  le 
surplus  a été  formé  cent  ans  plus 
tard.  Comme  plusieurs  autres  voies 
du  même  quartier,  celle-ci  a été 
cédée  à la  ville  en  1838 

Elle  porte  le  nom  du  vice-amiral 
et  maréchal  de  France,  Anne-Hila- 
rion  Cotentin  de  Tourville,  né  en 
1642,  mort  en  1701. 


Union  (passage  de  Y). 

Voie  privée;  on  ignore  l’origine 
de  sa  dénomination. 

Université  (rue  de  U). 

C’est  un  ancien  chemin  sinueux 
qu’on  nommait  chemin  de  la  Petite- 
Seine  et  qui,  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  lorsqu’il  fut  con- 
verti en  rue,  s’appelait  chemin 
du  Pré-aux-Clercs. 

Valadon  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1842  par 
M.  Valadon,  architecte. 

Vaneau  (cite). 

Voie  privée,  ouverte  en  1888  (voir 
rue  Vaneau). 

Vaneau  (rue). 

Précédemment  rue  des  Brodeurs, 
entre  les  rues  Oudinot  et  de  Sèvres, 
Petite-Hue-Mademoiselle,  entre  les 
rues  de  Babylone  et  Oudinot,  et 
rue  Mademoiselle,  entre  les  rues 
de  Varenne  et  de  Babylone. 

La  rue  des  Brodeurs,  originaire- 
ment rue  du  Lude,  prit  ce  nom  au 
milieu  du  dix-septième  siècle;  la 
Petite- Rue- Mademoiselle  figure 
sur  les  plans  de  1728;  la  rue  Made- 
moiselle a été  ouverte  en  1826  et 
dut  son  nom  au  voisinage  de  l’hô- 
tel de  Mademoiselle  Louise-Eugé- 
nie-Adélaïde d Orléans.  Une  déci- 
sion ministérielle  du  6 octobre  1830 
donna  à cette  dernière  partie  le 
nom  de  Vanneau  ; en  1 850,  la  Petite- 
Rue-Mademoiselle  lui  fut  réunie. 
En  1853,  l’orthographe  du  nom  fut 
rectifiée  par  un  arrêté  préfectoral 
du  10  novembre. 

Vaneau,  élève  de  l’Ecole  poly- 
technique, fut  tué  en  dirigeant 
l’attaque  de  la  caserne  de  Babylone 
pendant  les  journées  de  juillet  1830. 

Varenne  (cité  de). 

Voie  privée. 

Varenne  (rue  de). 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
de  la  Chaise  et  du  Bac  existait  dès 
1607,  et  vers  1640  prit  le  nom  de 
rue  de  la  Planche  (voir  rue  de  La 
Planche);  l’autre  partie,  ouverte 
vers  le  même  temps,  portait  le  nom 
de  rue  de  Varenne;  en  1850,  les 
deux  voies  ont  été  réunies  sous 
une  seule  dénomination.  On  sup- 
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pose  que  le  mot  Varenne  est  la 
corruption  du  mot  Garenne;  une 
garenne  se  trouvait  en  cet  endroit 
avant  que  la  rue  fût  construite.  . 

Vauban  (place). 

Ouverte  en  1780,  cédée  à la 
ville  en  1838,  elle  porte  le  nom  de 
l’ingénieur,  maréchal  de  France, 
Vauban  (Sébastien  Le  Prestre  de), 
né  en  1633,  mort  en  1707. 

Velpeau  (rue). 

Cette  voie,  créée  sous  le  dernier 
Empire,  a reçu  le  nom  du  chirur- 
gien Velpeau,  mort  en  1867,  à l’âge 
de  soixante-douze  ans. 

Verneuil  (rue  de). 

Henri  de  Bourbon,  duc  de  Ver- 
neuil, était  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés,  en  1640,  quand  cette  rue 
fut  ouverte  sur  des  terrains  appar- 
tenant à l’abbaye. 

Vierge  (passage  de  la). 

Voie  privée. 

Ce  passage  aboutissait  à la  rue 
de  la  Vierge,  voisine  d’une  cha- 
pelle placée  sous  l’invocation  de 
Sainte- Marie,  qui  est  devenue 


l’église  Saint-Pierre  du  Gros-Cail- 
lou. 

Yillars  (avenue  de). 

Ouverte  en  1780;  cédée  par  l’Etat 
à la  ville  en  1853. 

Elle  porte  le  nom  du  maréchal 
de  France,  duc  Claude-Louis-Hec- 
tor de  Villars,  né  en  1653,  mort  en 
1734. 

Villersexel  (rue  de). 

Ouverte  en  1882  sur  l’emplace- 
ment de  l’hôtel  de  Mailly,  elle  a 
reçu  le  nom  de  la  ville  de  la  Haute- 
Saône  où  eut  lieu  le  combat  du 
9 janvier  1871. 

Voltaire  (quai). 

C’est  l’ancien  chemin  qui  lon- 
geait le  Pré-aux-  Clercs.  Il  était 
autrefois  confondu  avec  le  quai 
Malaquais,  et  portait  son  nom  ; en 
1642,  on  l’appela  quai  des  Théatins, 
en  raison  des  religieux  ainsi  nom- 
més qui  étaient  venus  s’y  établir. 

Voltaire  est  mort  en  1778  dans 
l'hotel  du  marquis  de  Villette,  qui 
fait  l’angle  de  ce  quai  et  de  la  rue 
de  Beaune.  En  1791,  il  a reçu  son 
nom  actuel. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 

DANS  LE  SEPTIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Hérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  les  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  même  prochai- 
nement frappées  d’un  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque*. 



*Bac  [rue  du),  n°  108.  Pierre  Simon,  marquis  de  Laplace, 
sénateur  sous  le  premier  Empire,  pair  de  France  sous  la 
Restauration,  mathématicien  et  astronome,  auteur  de 
la  Mécanique  céleste  e t de  Y Exposition  du  système  du  monde, 
est  mort  dans  cette  maison  le  5 mars  1827.  Il  était  né  à 
Beaumont-en-Auge  (Calvados)  le  23  mars  1749. 

* Bac  [rue  du),  n°  120.  C’est  la  maison  où  mourut,  le  4 juillet 

1848,  François  René,  vicomte  de  Chateaubriand,  écrivain 
français,  homme  politique,  auteur  du  Génie  du  christia- 
nisme, né  aux  environs  de  Saint-Malo  le  4 septembre  1768. 

* Voltaire  [quai),  n°  11.  Jean-Auguste-Dominique  Ingres, 

peintre  français,  auteur  de  Y Apothéose  d’Homère,  de  Vir - 
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gile  lisant  V Enéide,  etc.,  etc.,  né  à Montauban  le  29  août 
1780,  est  mort  dans  cette  maison  le  14  janvier  1867. 

* Voltaire  ( quai ),  n°  27,  angle  de  la  rue  de  Beaune.  C’est 
l’ancien  hôtel  du  marquis  de  Villette  où  mourut,  le  30  mai 
1778,  François-Marie  Arouet  de  Voltaire,  le  plus  fécond 
écrivain  du  dix-huitième  siècle  ; il  était  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Bien  que  le  petit  village  de  Chatenay 
(Seine)  revendique  l’honneur  d’avoir  vu  naître  l’auteur  du 
Siècle  de  Louis  XIV , il  est  probable  qu’il  vit  le  jour  à Paris 
et  non  loin  du  lieu  où  il  est  mort.  On  possède  son  acte  de 
baptême,  extrait  des  registres  de  la  paroisse  Saint-André 
des  Arcs  (sic)  et  daté  du  vingt-deuxième  jour  de  no- 
vembre 1694. 
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INTRODUCTION 


Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Paris 
était  divisé  en  vingt  quartiers,  parmi  lesquels  vous 
chercheriez  inutilement  l’un  de  ceux  que  nous  allons 
parcourir. 

Au  nord  du  huitième  arrondissement,  à l’endroit  où 
tant  de  belles  voies  rayonnent  autour  de  la  place  de 
l’Europe  — place  en  son  genre  unique  au  monde  — on 
ne  voyait,  il  y a deux  cents  ans,  que  des  champs  en 
friche  ou  cultivés,  traversés  de  chemins  mal  entretenus, 
et  dont  le  temps  a fait  des  rues.  Inclinant  à l’ouest, 
laissant  fuir  vers  la  campagne  une  route  que  la  rue  du 
Rocher  remplace,  on  rencontrait,  à côté  de  la  Pépinière 
du  roi,  l’agglomération  de  maisons  basses  et  de  caba- 
rets qu’on  désignait  (à  cause  de  l’enseigne  d’un  de  ces 
derniers)  sous  le  nom  de  Petite  Pologne . Près  de  là, 
mais  sous  les  noms  de  place  et  de  rue  des  Grésillons, 
on  voyait  déjà  les  place  et  rue  de  Laborde.  Redescen- 
dant vers  le  sud,  entrant  sur  les  terrains  qui  forment 
maintenant  le  quartier  de  la  Madeleine,  on  traversait 
des  champs  et  des  marais  encore,  puis  on  rencontrait 
le  rectangle  sombre  d’un  cimetière  ; tout  auprès  s’éle- 
vait l’église  paroissiale  de  la  Madeleine  (on  retrouverait 
peut-être  quelques  vestiges  de  ses  fondations  sous  le 
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pavé  du  boulevard  Malesherbes).  Cette  église  remon- 
tait à une  assez  haute  antiquité  ; construite  sous 
Charles  VIII,  elle  avait  été  réédifiée  en  1659.  Non  loin 
d’elle,  on  se  trouvait  devant  la  vieille  maison  de  plai- 
sance des  évêques  de  Paris  ; quelques  habitations, 
quelques  fermes  l'entouraient,  et  le  tout  formait  une 
sorte  de  bourg  connu  sous  le  nom  de  la  Vil le-V Évêque. 
Tout  auprès,  où  se  trouve  maintenant  la  place  de  la 
Madeleine,  était  le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Grâce . 
Catherine  et  Marguerite  d’Orléans-Longueville  l’avaient 
fondé  en  1613  ; il  était  habité  par  des  religieuses  sou- 
mises à la  règle  de  saint  Benoît.  Propriété  nationale 
en  1790,  les  bâtiments  furent  vendus  en  1798. 

Quant  au  quartier  des  Champs-Élysées,  il  commen- 
çait à peine  à se  créer  ; un  chemin  devenu  depuis  la 
rue  Boissy-d’Anglas  y conduisait,  et,  à l’époque  dont 
nous  parlons,  la  grande  avenue,  qu’on  appelait  alors 
allée  du  Roule , était  seule  tracée,  ayant  été  ouverte 
en  1670.  Elle  était  déjà  coupée  à son  centre  par  le 
rond-point  que  nous  connaissons,  et  s’arrêtait  à celui  de 
l’Étoile.  Au  midi,  le  Cours  da-Reine,  dont  les  arbres 
avaient  été  plantés  en  1616,  formait  une  promenade 
qui  eût  mérité  d’être  plus  fréquentée  par  le  beau 
monde,  mais  qu’affectionnaient  seulement  alors  les 
joueurs  de  boules  et  de  cochonnet.  Au  bout  de  l’allée 
du  Roule,  à droite,  était  le  village  de  Chaillot,  en 
partie  englobé  aujourd’hui  dans  l’arrondissement,  et, 
à gauche,  celui  du  Roule  qui,  en  1722,  devint  un  fau- 
bourg de  Paris.  Dans  les  côtés  couraient  quelques  che- 
mins marécageux  où  l’on  rencontrait  par-ci  par-là  des 
buvettes  à demi  enterrées  dans  le  sol,  assez  mal  fré- 
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quentées,  et  dont  quelques-unes  existaient  encore  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe. 

C’est  au  temps  dont  nous  parlons  que  commence  à 
se  dessiner,  pour  la  capitale,  ce  mouvement  d’exten- 
sion vers  l’ouest  qui  s’est  si  puissamment  affirmé  de 
nos  jours.  Dès  le  début  du  dix-huitième  siècle,  le  fau- 
bourg Saint-Honoré  voit  s’élever  de  nombreuses  cons- 
tructions. En  1718,  le  comte  d’Évreux  fait  bâtir  un 
hôtel  dont  il  ne  prévoyait  certes  pas  les  destinées  et 
qui,  modifié,  agrandi,  considérablement  embelli,  s’est 
appelé  tour  à tour  Élysée  Bourbon,  Élysée  Napoléon, 
et  est  aujourd’hui  la  demeure  du  président  de  la  Répu- 
blique. 

Un  peu  moins  haut,  dans  le  faubourg,  au  fond  d’une 
place  impraticable  pour  les  piétons  quand  la  pluie  la 
transforme  en  un  lac  bourbeux,  l’architecte  Camus  de 
Mézières  édifie,  pour  le  prince  de  Beauveau,  la  demeure 
qui  est  devenue  l’hôtel  du  ministère  de  l’intérieur. 
Dans  le  voisinage  s’élèvent,  au  cours  du  même  siècle, 
les  hôtels  de  Montbazon,  de  Marbeuf,  de  Charost,  de 
. «Brunoy,  le  marché  d’Aguesseau,  et  aussi  cette  fameuse 
Chartreuse  du  financier  Beaujon  qui  fut  une  des  plus 
curieuses  folies  de  l’époque.  Bienfaisant  et  même  dévot 
à ses  heures,  ce  même  Beaujon  fit  construire  l’hôpital 
qui  porte  son  nom,  et  aussi  cette  jolie  chapelle  Saint- 
Nicolas  dont  on  voit  encore  le  dôme  au  coin  de  la  rue 
Balzac.  La  fondation  de  Beaujon  était  originairement 
destinée  à recevoir  vingt-quatre  orphelins  ; un  décret 
de  la  Convention  fit  de  l’hospice  un  hôpital  pour  les 
malades  ; il  prit  le  nom  d 'hôpital  du  Roule. 

C’est  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  que  le  perce- 
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ment  de  la  rue  Royale  forma  une  sorte  de  trait  d’union 
entre  le  quartier  de  la  Madeleine  et  celui  des  Champs- 
Élysées.  En  même  temps  on  créa  la  place  Louis  XY  qui 
rendit  facile  l’accès  de  l’allée  du  Roule. 

Les  lettres  patentes  du  12  juin  1757  ordonnant  l’ou- 
verture de  la  rue  Royale  imposaient  aux  constructeurs 
de  cette  voie  l’obligation  de  donner  le  même  aspect  à 
toutes  les  façades.  Ces  conditions  n’ont  été  remplies 
qu’entre  la  place  de  la  Concorde  et  la  rue  du  faubourg 
Saint-Honoré. 

Enfin,  en  1769,  tandis  qu’on  travaillait  à l’ouverture 
du  quai  de  la  Conférence,  on  commençait  l’édification 
du  Colisée  et  la  plantation  de  ses  jardins.  Là,  on  devait 
donner  et  l’on  donna  fêtes,  spectacles  et  réjouissances 
de  toutes  sortes  ; mais  soit  que  les  frais  fussent  trop 
élevés,  soit  que  les  représentations  ne  tinssent  pas  les 
promesses  des  programmes,  soit  que  la  foule,  enfin, 
se  décidât  difficilement  à faire  le  voyage,  l’entreprise 
n’eut  qu’une  existence  tourmentée,  des  succès  contes- 
tables, et  périclita  en  1780.  Plusieurs  rues  ont  été  ou- 
vertes sur  les  terrains  du  Colisée,  terrains  dont  le  comte 
d’Artois  était  devenu  propriétaire. 

En  1770,  encore,  était  ouverte  et  plantée  de  beaux 
arbres  l'allée  des  Veuves  ; très  peu  fréquentée,  non 
construite  encore  en  1790,  elle  dut  son  nom  à l’agréable 
et  silencieuse  promenade  qu’elle  offrait  aux  veuves 
qui,  selon  l’usage,  devaient  alors  se  montrer  le  moins 
possible  en  public. 

Dans  ce  même  temps  (en  1778  pour  être  exact),  Phi- 
lippe d’Orléans  plantait,  au  nord  de  l’arrondissement,  » 
ce  parc  de  Monceau  devenu  maintenant  Lune  des  plus 
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belles  promenades  de  Paris  et  qu’alors  on  ne  désignait 
guère  que  sous  le  nom  de  folie  de  Chartres . 

Nous  rappellerons  en  passant  sur  la  place  de  la 
Concorde  la  néfaste  soirée  du  30  mai  1770;  nous  par- 
lerons aussi  de  la  foire  Saint-Ovide  qui  s'y  tint  pendant 
quelques  années  ; nous  allons  nous  entretenir  un  mo- 
ment ici  d’une  réelle  amélioration  apportée  au  quartier 
en  1787,  la  création  du  beau  pont  qui  relie  le  huitième 
arrondissement  au  septième. 

Pour  aller  du  faubourg  Saint-Honoré  au  faubourg 
Saint-Germain,  on  traversait  alors  la  Seine  en  bac. 
Depuis  fort  longtemps  on  s’était  ému  en  haut  lieu  de 
cette  situation  pénible,  et  des  lettres  patentes  de  1722 
avaient  autorisé  la  ville  de  Paris  à contracter  un  em- 
prunt pour  édifier  un  pont  en  cet  endroit.  La  ville 
emprunta-t-elle,  employa-t-elle  l’argent  à d’autres 
travaux?  nous  ne  savons;  toujours  est-il  que  rien 
n’avait  été  fait  quand,  en  1786,  Louis  XVI  reprit  le 
projet  de  son  prédécesseur  et,  sur  un  emprunt  de 
30  millions  dont  une  partie  devait  servir  aux  embel- 
lissements de  Paris,  il  affecta  1 200000  francs  à la 
construction  du  pont  qui,  originairement,  porta  son 
nom. 

Perronnet  fut  chargé  de  dresser  les  plans  et  de  con- 
duire les  travaux  ; il  s’acquitta  de  cette  double  tâche 
avec  sa  compétence  et  son  zèle  accoutumés,  et  l’œuvre, 
commencée  le  10  juin  1787,  était  terminée  à la  lin  de 
l’année  1790.  Ajoutons,  pour  les  curieux  deces  détails, 
qu’une  partie  des  matériaux  employés  pour  l’achève- 
ment du  pont  provinrent  des  démolitions  de  la  Bastille. 
Rappelons  encore  que,  sous  la  Restauration,  le  pont  fut 
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orné  de  douze  statues  de  grands  hommes  français  (1); 
jugées  trop  monumentales,  elles  furent,  sous  Louis- 
Philippe,  transportées  dans  la  cour  d’honneur  du  palais 
de  Versailles. 

Ne  quittons  pas  le  dix-huitième  siècle  sans  signaler 
la  construction,  ou  mieux  la  reconstruction  de  l’église 
Saint-Philippe  du  Roule. 

Sur  remplacement  qu’elle  occupe  existait,  depuis 
Fan  1217,  une  chapelle  qui  avait  appartenu  à une  lé- 
proserie, fondée  spécialement  pour  recevoir  les  ou- 
vriers monnayeurs.  Cet  établissement  existait  encore 
à la  fin  du  seizième  siècle,  mais  les  malades  auxquels 
il  était  destiné  devenant  de  plus  en  plus  rares,  ses 
bâtiments  abandonnés  tombaient  en  ruines. 

Dès  1699,  les  habitants  du  Roule  et  de  la  Ville- 
l’Évêque  obtinrent  que  leur  chapelle  fût  transformée 
en  paroisse.  Pourtant,  ce  ne  fut  qu’en  1769  et  en  pré- 
sence de  l’augmentation  constante  de  la  population 
qu’on  posa  les  fondements  d’une  nouvelle  église.  Con- 
sacré à saint  Jacques  et  à saint  Philippe,  le  monument 
fut  terminé  en  1784. 

Dans  les  années  qui  suivirent  et  jusqu’à  la  fin  du 
siècle,  plusieurs  rues  nouvelles  furent  percées  dans 
l’arrondissement,  et  d’anciens  chemins  furent  convertis 
en  voies  publiques.  Telles  sont,  au  nord-ouest,  les 
rues  aujourd’hui  connues  sous  les  noms  de  Berri  et 
Washington  ; au  centre  du  quartier  des  Champs-Ély- 
sées,  la  rue  du  Colisée,  remplaçant  le  chemin  des 

(t)  Ces  statues  représentent  Sully,  l’abbé  Suger,  Duguesclin, 
Colbert,  Turenne,  Ûuguay-Trouin,  Suffren,  Bayard,  Condé, 
Duquesne,  Tourville  et  Richelieu. 
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Gourdes  ; sur  sa  limite,  la  rue  des  Champs-Élysées  (au- 
jourd’hui rue  Boissy-d’Anglas)  ; de  l’autre  côté,  la  rue 
de  la  Bienfaisance. 

On  l’a  vu  parce  qui  précède,  l’arrondissement,  vers 
1800,  était  loin  d’être  ce  qu’il  est  maintenant.  L’empe- 
reur, en  choisissant  pour  lieux  de  fêtes  publiques  la 
place  de  la  Concorde  et  les  Champs-Élysées,  commença 
à les  faire  aimer  aux  Parisiens.  D’élégantes  construc- 
tions s’élevèrent,  les  chemins  se  tracèrent,  les  cafés 
s’embellirent,  les  jeux  se  multiplièrent;  les  cours  et  la 
grande  avenue  virent  passer  chaque  dimanche  l’inter- 
minable défilé  de  coucous  et  de  tapissières  transpor- 
tant les  citadins  à Saint-Cloud;  le  faubourg  Saint- 
Honoré  devint  un  centre  aristocratique.  Le  prince 
Murat  acheta  l’Élysée  et,  de  1803  à 1808,  y tint  une 
sorte  de  cour.  En  1806,  Napoléon  posa  la  première 
pierre  de  l’arc  de  triomphe  de  l’Étoile.  L’année  sui- 
vante, il  fît  commencer  l’édification  du  temple  de  la 
Gloire,  aujourd’hui  église  de  la  Madeleine.  L’empire 
était  alors  à l’apogée  de  sa  fortune.  Huit  ans  plus  tard, 
les  Cosaques  bivouaquaient  dans  les  Champs-Élysées, 
et  leurs  chevaux  mangeaient  l’écorce  des  jeunes  arbres. 
L’ère  des  désastres  commençait  ; l’arrondissement,  qui 
avait  vu  toutes  les  grandes  fêtes  de  l’Empire,  revues 
aux  jours  de  triomphe,  entrée  solennelle  de  Marie- 
Louise  à Paris,  réjouissances  lors  de  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  l’arrondissement  devait  voir  le  dernier 
acte  de  la  tragédie  impériale,  entendre  le  dernier  chant 
de  la  grande  épopée  moderne.  Le  25  juin  1815,  Napo- 
léon signait  son  abdication  dans  un  salon  de  l’Élysée. 
Les  Anglais  campaient  où  les  Russes  avaient  dressé 
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leurs  tentes  Tannée  précédente,  et  les  hôtels  du  fau- 
bourg se  décoraient  de  drapeaux  blancs. 

Sous  Napoléon  s’étaient  construits  les  abattoirs  du 
Roule  et  quelques  voies  nouvelles  avaient  été  ouvertes, 
telles  les  rues  Duphot  et  Richepance,  l’avenue  Percier, 
la  rue  de  Téhéran,  etc. 

À la  Restauration  revient  la  gloire  d’avoir  créé  tout 
un  quartier.  Faire  converger  vers  une  place  centrale 
de  larges  voies  portant  les  noms  des  grandes  capitales 
européennes,  bonne  pensée  édilitaire,  n’était  au  de- 
meurant qu’une  copie  du  projet  conçu  par  Henri  IV 
qui,  on  s’en  souvient,  avait  rêvé  la  création  d’une  place 
de  France  dans  le  troisième  arrondissement.  Les  des- 
seins du  Béarnais  ne  furent  pas  suivis  d’exécution; 
plus  heureux,  ses  petits-fils,  bien  secondés  par  la  com- 
pagnie Hagerman  et  Mignon,  virent  réaliser  les  leurs, 
et  en  1816,  la  place  de  l’Europe  et  toutes  les  rues 
du  quartier  furent,  sinon  construites,  tout  au  moins 
tracées. 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  améliorations,  ce  que  le 
gouvernement  exécutait  au  nord,  il  voulait  le  faire  au 
sud,  et  la  rue  François  Ier,  les  rues  Jean-Goujon  et 
Bayard  étaient  ouvertes  et  rendaient  habitable  un 
quartier  jusqu’alors  désert.  En  même  temps,  on  ame- 
nait de  Moretet  on  reconstruisait  sur  le  Cours-la-Reine 
cette  jolie  maisor^  dont  les  sculptures  sont  de  Jean 
Goujon  et  qu’ornent  les  médaillons  de  la  reine  Mar- 
guerite, d’Anne  de  Bretagne,  de  Diane  de  Poitiers  et 
des  rois  Louis  XII,  Henri  II  et  François  II. 

Sous  la  Restauration  furent  repris  encore  les  travaux 
de  construction  de  la  Madeleine  ; en  même  temps  on 
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perça  la  belle  rue  Tronchet,  tandis  que,  dans  l’ancien 
cimetière  de  la  Madeleine,  Percier  et  Fontaine  con- 
struisaient la  chapelle  expiatoire.  De  cette  même 
époque  date  encore  la  construction  du  pont  des  Inva- 
lides, non  tel  que  nous  le  verrons  tout  à l'heure,  mais 
suspendu  en  chaînes  de  fer,  large  de  8 mètres,  long 
de  118,  et  n’ayant  que  deux  piles  en  rivière.  Tel  quel, 
ce  pont  fut  livré  à la  circulation  en  1829  ; il  fut  rem- 
placé par  l’ouvrage  actuel  en  1854;  il  avait  été  bâti 
sous  la  direction  de  Vergez  et  Bayard. 

Nous  voici  arrivé  au  règne  de  Louis-Philippe.  Le 
huitième  arrondissement  fut  alors  l’un  des  plus  favo- 
risés de  la  capitale  ; il  vit  enfin  achever  l’arc  de 
triomphe  de  l’Étoile  et  l’église  de  la  Madeleine  ; il  vit 
construire  le  cirque  d’Été,  ouvrir  le  jardin  Mabille  et 
le  château  des  Fleurs,  tous  deux  disparus;  il  vit  presque 
féeriquement  un  jour,  le  25  octobre  1836,  se  dresser 
l’obélisque  de  Louqsor  au  milieu  de  la  place  de  la  Con- 
corde, récemment  alors  enrichie  des  huit  pavillons 
supportant  les  statues  de  nos  grandes  villes  et  égayée 
par  le  jaillissement  de  deux  fontaines  monumentales. 

Mais  l’événement  capital  du  temps,  celui  dont  l’ar- 
rondissement peut  s’enorgueillir  d’avoir  été  le  témoin, 
l’événement  qui,  le  croira-t-on  ? — et  cela  est  vrai  pour- 
tant— passa  presque  inaperçu  alors,  fut  l’inauguration 
du  chemin  de  fer  de  Paris  à Saint-Germain,  aujour- 
d’hui tête  du  réseau  de  l’Ouest. 

En  réalité,  les  chemins  de  fer  français  sont  nés  dans 
le  huitième  arrondissement,  il  est  donc  de  toute  équité 
de  consacrer  quelques  lignes  à leur  histoire. 

Une  loi  du  9 juillet  1835  autorisa  l’ouverture  de  la 
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ligne  de  Paris  à Saint-Germain.  Dans  l’esprit  du  temps, 
ceci  passa  pour  une  concession  faite  par  les  gens  sensés 
à d’aventureux  novateurs.  Quant  à prendre  la  chose 
au  sérieux,  nul  n’y  songeait.  Il  ne  fallait  point  parler 
d’avenir  en  présence  d’une  pareille  entreprise  ; les 
coucous  et  les  pataches  n’avaient  rien  à redouter  d’une 
aussi  inoffensive  concurrence.  On  irait  une  fois  en 
chemin  de  fer  par  curiosité  ; on  reviendrait,  heureux 
de  n’avoir  point  été  étouffé  sous  un  tunnel,  puis  on 
n’y  retournerait  jamais  et,  lasse  de  promener  des 
wagons  vides  sur  ses  rails,  la  compagnie  fermerait  ses 
gares  avant  qu’il  soit  deux  ans!  • 

C’est  à M.  Émile  Pereire  que  la  loi  du  9 juillet  1835 
accordait  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Saint-Germain,  à la  condition  qu’il  fît  exécuter  les  tra- 
vaux à ses  risques  et  périls;  que  ces  travaux  fussent 
commencés  dans  le  courant  de  l’année  qui  suivait 
la  promulgation  de  la  loi  et  terminés  au  plus  tard 
en  1839. 

Le  gouvernement  imposait,  on  le  voit,  de  dures  obli- 
gations, et  le  concessionnaire  encourait  la  déchéance 
s’il  ne  se  soumettait  à chacune  d’elles. 

Emile  Pereire  avait  la  foi;  il  ne  s’effraya  ni  des  dif- 
ficultés à vaincre,  ni  du  temps  relativement  court  qui 
lui  était  accordé  pour  mener  son  entreprise  à bonne 
fin.  Il  constitua  immédiatement  sa  compagnie,  et  James 
de  Rothschild,  Sanson-Davillier,  Adolphe  d’Eichthal, 
Auguste  Thurnesson,  se  groupèrent  autour  de  lui, 
l’appuyant  de  leur  valeur  morale,  le  soutenant  de  leurs 
capitaux.  En  même  temps,  une  armée  de  travailleurs, 
obéissant  aux  ordres  des  ingénieurs  Clapeyron,  Mony, 
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Lamé,  Michel  Chevalier  et  Henri  Fauvel,  traçaient  la 
voie,  perçaient  des  tunnels,  élevaient  des  remblais  et 
posaient  des  rails.  Tandis  que  dans  les  ateliers  de  con- 
struction se  confectionnaient  les  machines  et  les  voi- 
tures, Eugène  Flachat  construisait  sur  la  place  de 
l’Europe  le  pavillon  simple,  mais  coquet  pourtant, 
qui  devait  être  le  premier  embarcadère  parisien. 

Le  25  août  1 837,  environ  deux  ans  avant  l’expiration 
du  délai  fixé,  la  petite  gare  de  la  place  de  l’Europe 
était  pavoisée  de  drapeaux  aux  trois  couleurs,  ses  salles 
ornées  de  fleurs,  son  sol  couvert  de  tapis  et  sur  le 
seuil,  les  administrateurs  et  les  ingénieurs  recevaient 
la  reine  et  ses  fils,  les  ducs  d’Orléans,  d’Aumale,  de 
Montpensier,  les  princesses  de  la  famille  royale  et  une 
foule  de  notabilités.  Quelques  instants  plus  tard,  à 
deux  heures  précises,  après  s’être  un  instant  reposée 
dans  un  salon  que  le  sculpteur  Feuchères  avait  décoré, 
la  société  descendait  sur  la  voie  et  prenait  place  dans 
les  wagons;  l’ingénieur  Clapeyron,  assis  sur  une  ban- 
quette d’impériale  entre  les  ducs  d’Orléans  et  d’Aumale, 
donnait  le  signal  du  départ;  un  coup  de  trompette  lui 
répondait  et  le  train  filait  à toute  vapeur.  Vingt- cinq 
minutes  après,  une  salve  d’artillerie  saluait  son  arrivée 
au  Pecq. 

Les  chemins  de  fer  français  étaient  créés. 

Dès  le  mois  d’octobre  suivant,  une  ordonnance  au- 
torisait la  construction  d’une  gare  plus  spacieuse  dans 
la  rue  Saint-Lazare,  à l’extrémité  de  la  rue  Tronchet. 
On  sait  l’extension  que  le  Chemin  de  fer  de  l’Ouest  a 
prise  ; il  est  superflu  de  faire  observer  que  la  présence 
de  sa  gare  au  sein  de  l’arrondissement  fut  une  source 
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de  prospérité  pour  le  commerce  jusqu’alors  peu  actif 
en  ces  quartiers. 

La  publication  des  ordonnances  de  juillet  1830  avait 
amené  la  chute  de  Charles  X,  la  résistance  du  gou- 
vernement de  Louis-Philippe  à la  réforme  électorale 
réclamée  par  lopinion,  et  aussi  surtout  l’inexplicable 
coup  de  feu  du  boulevard  des  Capucines,  le  23  février 
1848,  causèrent  le  renversement  de  la  branche  cadette. 

Cette  fois,  comme  l’autre,  comme  dans  toutes  les 
commotions  populaires,  le  huitième  arrondissement  fut 
témoin  et  non  acteur.  Il  avait  vu  la  guillotine  en  per- 
manence sur  la  place  Louis  XV  pendant  la  Révolution; 
il  avait  vu  les  troupes  de  Bonaparte  se  rendant  à Saint- 
Cloud  le  18  brumaire;  il  avait  vu,  nous  l’avons  dit, 
toutes  les  fêtes  impériales  ; le  duc  d’Angoulême  l’avait 
traversé  triomphant  à son  retour  d’Espagne;  Louis- 
Philippe  venant  de  Neuilly  pour  aller  recevoir  la  lieu- 
tenance générale  du  royaume,  avait  passé  par  l’avenue 
des  Champs-Élysées  ; le  24  février  1848,  il  prenait  sur  le 
seuil  de  l’arrondissement  l’humble  fiacre  qui  l’emme- 
nait en  exil.  Les  rares  passants  qui  saluèrent  ce  roi 
détrôné  se  ressouvinrent-ils  alors  que  pendant  les 
dix-huit  années  de  son  règne,  deux  inoubliables  jour- 
nées avaient  attiré  sur  l’arrondissement  et  la  curiosité 
parisienne  et  l’attention  de  toute  l’Europe?  La  pre- 
mière de  ces  journées  fut  le  25  octobre  1836  : l’obélisque 
de  Louqsor,  le  lourd  monolithe  égyptien,  se  posa  ce 
jour-là  presque  féeriquement  sur  le  piédestal  qui  l’at- 
tendait. Le  15  décembre  1840,  par  ce  froid  sibérien 
qui  lui  avait  été  si  fatal,  Napoléon,  ou  mieux  ses 
cendres,  ramenées  de  Sainte-Hélène  par  un  fils  du  roi, 
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le  prince  de  Joinville,  rentrait  solennellement  à Paris. 
Enfin,  et  ceci  sera  le  dernier  souvenir  que  nous  évo- 
querons, c’était  comme  spectateur  encore,  bien  qu’il  dût 
partir  de  son  sein,  que  l’arrondissement  devait  assister 
au  coup  d’Etat  de  1851. 

A peu  près  trois  ans  avant,  le  20  décembre  1848,  le 
palais  de  l'Élysée  était  devenu  la  demeure  de  Louis 
Bonaparte,  élu  président  de  la  République  ; de  là  par- 
taient, le  2 décembre,  le  décret  qui  dissolvait  l’Assem- 
blée nationale  et  les  proclamations  adressées  au  peuple 
et  à l’armée.  C’est  dans  les  salons  de  l'Élysée  que  les 
résolutions  relatives  au  coup  d’État  avaient  été  prises; 
c’est  à l’Élysée  que  d’heure  en  heure,  et  tandis  qu’en 
prévision  d’un  échec  les  voitures  tout  attelées  et  pos- 
tillons en  selle  attendaient  dans  une  cour,  que  reve- 
naient les  familiers  apportant  des  nouvelles.  L’histoire 
de  ces  journées  est  connue,  nous  ne  la  recommen- 
cerons point.  Bien  que  l’arrondissement  fut  le  centre  de 
l’action,  il  eut  le  bonheur  de  n’être  pas  ensanglanté. 

Le  second  Empire  fut  une  ère  prospère  pour  tous  les 
quartiers  que  nous  allons  parcourir.  Assainis  d’un  côté 
par  la  suppression  de  l’abattoir  du  Roule,  ils  furent 
embellis  par  l’ouverture  du  parc  de  Monceau  et  du 
square  Louis  XVI,  par  la  création  des  boulevards 
Haussmann  et  Malesherbes,  par  les  tracés  des  avenues 
de  l’Alma,  Marceau,  Hoche,  du  Trocadéro,  Friedland, 
de  Messine  et  de  nombreuses  rues  dont  l’énumération 
serait  trop  longue,  mais  parmi  lesquelles  il  faut  citer  la 
jolie  rue  de  l’Elysée  si  particulièrement  intéressante 
grâce  à sa  bordure  de  coquets  hôtels. 

Aux  monuments  qu’il  possédait  déjà,  l’arrondisse- 
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ment  vit  ajouter  le  temple  du  Saint-Esprit  de  la  rue 
Roquépine,  l’église  Saint-Augustin,  l’église  russe  de  la 
rue  Daru,  l’église  d’Angleterre  de  la  rue  d’Aguesseau, 
conçue  dans  le  style  ogival  et  décorée  à l’intérieur  de 
tableaux  d’Annibal  Carrache,  le  palais  de  l’Industrie, 
le  Diorama,  la  maison  pompéienne  du  prince  Napoléon, 
récemment  démolie,  etc. 

Tous  ces  embellissements,  tous  ces  enrichissements 
se  sont  continués  depuis  la  guerre.  Au  nord  du  quar- 
tier de  l’Europe  se  sont  élevés  le  collège  Chaptal,  où 
nous  nous  arrêterons  au  cours  de  notre  promenade,  et 
le  petit  lycée  Condorcet,  construit  en  1882  par  M.  Le 
Cœur,  à l’angle  des  rues  de  Hambourg  et  d’Amster- 
dam; rue  du  Rocher  s’est  établi  le  lycée  Racine,  qui, 
récemment  agrandi,  a maintenant  une  façade  rue  de 
Rome  ; rue  de  Miromesnil  s’est  créé  le  dispensaire 
de  l’Œuvre  des  Enfants  tuberculeux  ; une  statue  de 
Shakspeare,  due  au  ciseau  de  M.  Fournier  et  offerte 
à la  ville  de  Paris  par  M.  William  Knigton,  a été  érigée 
sur  l’avenue  de  Messine  ; rue  de  Beaujon  s’est  ouvert 
le  Tattersall,  qui  est  un  marché  spécialement  affecté 
aux  ventes  de  chevaux  et  de  voitures  de  luxe  ; enfin,  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest  a été  remaniée  de 
fond  en  comble  et  développe  sa  monumentale  façade, 
malheureusement  en  partie  cachée  par  l’hôtel  Termi- 
nus, entre  les  rues  d’Amsterdam  et  de  Rome. 

Une  mission  espagnole  a fondé,  sur  l’avenue  Fried- 
land, la  chapelle  du  Corpus  Christi.  Si  la  nef  en  pierre 
de  cet  oratoire  est  d’une  grande  simplicité,  le  chœur, 
en  revanche,  a reçu  une  profusion  de  riches  ornements 
dont  quelques-uns  sont  intéressants. 
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Elles  sont  nombreuses  encore  les  églises  et  les  cha- 
pelles que  vous  rencontrerez  dans  l’arrondissement; 
nous  vous  ferons  visiter  la  jolie  église  russe  de  la  rue 
Daru  et  nous  vous  en  parlerons  alors.  Ici,  nous  allons 
vous  signaler  quelques  autres  édifices  religieux  appar- 
tenant à diverses  confessions. 

Voici  d’abord  l’église  épiscopale  américaine,  vaste 
monument  de  style  gothique,  que  vous  verrez  au  nu- 
méro 19  de  l’avenue  de  l’Alma  ; une  autre  chapelle 
américaine  est  située  rue  de  Berri,  21.  Le  rite  écossais 
a son  église  rue  Bayard. 

Quant  aux  somptueux  hôtels  que  renferment  ces 
quartiers,  nous  n’entreprendrons  pas  de  les  dénom- 
brer ; bornons-nous  à citer  l’hôtel  Pourtalès,  bâti  par 
Duban,  au  numéro  7 de  la  rue  Tronchet  ; l’hôtel  Pon- 
talba,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  41.  Il  a été  cons- 
truit par  Visconti,  passe  pour  un  des  plus  beaux  de  la 
capitale,  appartient  maintenant  à M.  Edmond  de  Roths- 
child, et  a pour  voisin  l’ancien  hôtel  Borghèse,  occupé 
par  l’ambassade  d’Angleterre. 

Signalons  encore,  c’est  une  des  gloires  de  l’arrondis- 
sement, l’hôtel  qui  fait  l’angle  de  la  place  de  la  Con- 
corde et  de  l’avenue  Gabriel  ; il  est  le  siège  du  cercle 
artistique,  connu  sous  les  sobriquets  des  Mirlitons  et 
de  /’ Épatant;  là  se  font  parfois  d’intéressantes  expo- 
sitions et  se  donnent  aussi  des  représentations  dra- 
matiques auxquelles  concourent  les  artistes  de  nos  pre- 
miers théâtres,  et  qui  sont  très  appréciées  du  public 
choisi  qui  peut  y assister. 

Quand  nous  vous  aurons  fait  remarquer  le  tir  Gas- 
tine  Renette  de  l’avenue  d’Antin,  bien  connu  des  pre- 
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miers  tireurs  du  monde,  salle  où  se  mouchettent  les 
plus  étonnants  cartons,  nous  vous  aurons  à peu  près 
parlé  de  tout  ce  qui,  dans  l’arrondissement,  peut  pré- 
senter un  intérêt,  et  nous  pourrons  en  entreprendre 
l’exploration. 

C’est  une  promenade  où  l’attention  sera  constam- 
ment tenue  en  éveil,  mais  aussi  où  les  distractions 
seront  nombreuses,  le  repos  facile,  les  aspects  variés  ; 
c’est,  dans  la  grande  capitale,  une  sorte  de  ville  active, 
commerçante  en  quelques  endroits,  riche  et  aristocra- 
tique en  d’autres,  luxueuse  partout. 


HUITIÈME  ARRONDISSEMENT 

ÉLYSÉE. 


QUARTIERS 

CHAMPS-ELYSÉES.  — FAUBOURG-DU-ROULE.  — MADELEINE. 
EUROPE. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  milieu  du  pont  de  l’Alma,  suivant  son 
axe  et  ceux  de  la  place  de  l’Alma,  de  l’avenue  du  Trocadéro,  de 
l’avenue  Marceau,  de  la  place  de  l’Étoile,  de  l’avenue  Wagram, 
des  boulevards  de  Courcelles  et  des  Batignolles,  de  la  place  de 
Glichy,  des  rues  d’Amsterdam,  du  Havre,  Tronchet,  Vignon,  du 
boulevard  de  la  Madeleine,  des  rues  Duphot,  Richepance,  Saint- 
Florentin,  le  mur  ouest  du  jardin  des  Tuileries  et  le  milieu  de 
la  Seine  jusqu’au  point  de  départ. 
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POUR  LE  VIIIe  ARRONDISSEMENT. 

Place  de  l’Étoile,  avenue  Marceau,  place  de  l'Alma,  Hippo- 
drome, pont  de  l’Alma;  cours  la  Reine,  quartier  François  Ie*, 
pont  des  Invalides,  pont  de  la  Concorde,  place  de  la  Con- 
corde, obélisque  de  Luxor,  fontaines,  Garde-meuble,  minis- 
tère de  la  marine  ; rue  Royale,  église  de  la  Madeleine,  marché 
aux  fleurs  ; boulevard  Malesherbes,  temple  du  Saint-Esprit  ; rue 
des  Mathurins,  chapelle  expiatoire;  boulevard  Haussmann, 
église  Saint-Augustin,  caserne  de  la  Pépinière  ; square  Delà-  # 
borde,  rue  de  Vienne,  place  de  l’Europe,  gare  du  chemin  de 
fer  de  l’Ouest;  rue  de  Constantinople,  rue  de  Rome,  collège 
Chaptal  ; boulevard  des  Batignolles,  boulevard  de  Courceiles, 
parc  Monceau;  avenue  V'an-Dick,  rue  de  Courceiles,  rue  Daru, 
église  russe;  faubourg  Saint-Honoré,  hôpital  Beaujon,  église 
Saint-Philippe  du  Roule  ; place  Beauvau,  ministère  de  l’inté- 
rieur, palais  de  l’Élysée,  ambassade  d’Angleterre  ; rue  d’An- 
jou, mairie  du  huitième  arrondissement  ; rue  de  Surène,  rue 
Boissy-d’Anglas,  avenue  des  Champs-Elysées,  palais  de  l’In- 
dustrie, Diorama,  cirque  d’Été,  panorama  de  Jérusalem,  arc 
de  triomphe  de  l’Étoile. 


PROMENADE 

DANS  LE  HUITIÈME  ARRONDISSEMENT 

Le  huitième  arrondissement  est  non  seulement  un  des 
plus  beaux  de  Paris,  mais  il  est  encore  un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  heureusement  avoisinés  ; presque  partout,  ses  grandes 
voies  le  relient  à des  quartiers  continuant  ses  splendeurs. 
Au  sud,  la  Seine  mire  à ses  pieds  le  feuillage  du  cours  la 
Reine;  à l’ouest,  le  Trocadéro  le  couronne  de  ses  hauteurs 
eLPassy  lui  forme  une  bordure  de  gaies  villas;  au  nord,  le 
quartier  neuf  de  Monceau  l’entoure  de  riches  hôtels  mo- 
dernes; à l’est,  le  neuvième  arrondissement  le  rejoint  par 
le  boulevard  Haussmann;  enfin,  le  jardin  des  Tuileries  rac- 
corde sa  grande  allée  à la  magnifique  avenue  des  Champs- 
Elysées. 

Deux  places,  sans  rivales  en  Europe,  marquent  ses  points 
extrêmes  : à l’est,  la  place  de  la  Concorde;  à l’ouest,  la 
place  de  l’Étoile. 

La  place  de  l’Étoile,  avec  les  douze  avenues  rayonnant  au- 
tour d’elle,  les  splendides  hôtels  qui  la  bordent,  le  monument 
imposant  placé  à son  centre,  ses  perspectives  sur  l’avenue 
de  la  Grande-Armée,  sur  le  bois  de  Boulogne,  sur  les 
Champs-Élysées,  sur  Paris  par  les  avenues  Hoche,  Wa- 
gram  et  Friedland,  est  certainement  le  point  de  Paris  qui 
donne  la  plus  haute  idée  de  sa  richesse,  de  sa  grandeur  et 
aussi  de  ses  gloires. 

C’est  de  la  place  de  l’Étoile  que  nous  partirons,  gagnant 
la  place  de  l’Alma  par  l’avenue  Montaigne,  et  saluant  au 
passage  le  vaste  Hippodrome,  où  dix  mille  spectateurs 
pavent  s’entasser  au  frais,  l’été,  grâce  au  plafond  mobile 
qui  le  recouvre,  sous  une  douce  clarté  le  soir,  grâce  à la 
lumière  électrique  qui  l’inonde. 
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Quant  au  spectacle,  il  est  toujours  à peu  près  le  même  et 
toujours  couru.  Le  Parisien  ne  s’est  pas  encore  lassé  de 
voir  arriver  les  artistes  au  milieu  de  la  piste  sur  de  gro- 
tesques chars  romains,  les  sauts  de  barrières  et  d’écharpes, 
les  passages  au  travers  des  cerceaux,  les  exercices  des 
gymnastes,  les  cabrioles  des  clowns  et  leurs  cris  intradui- 
sibles, toutes  ces  choses  surannées,  vues  cent  fois,  ont  con- 
servé l’attrait  de  la  nouveauté. 

Les  goûts  littéraires  et  artistiques  du  Parisien  changent  à 
chaque  éclosion  d’une  génération  nouvelle,  le  goût  du  cirque 
reste  immuable. 

Le  pont  de  l’Alma,  long  de  153  mètres,  large  de  20,  relie 
cet  arrondissement  au  septième.  C’est,  en  ce  genre,  une  des 
belles  constructions  des  temps  modernes;  il  repose  sur  trois 
arches  de  43  mètres  d’ouverture,  dont  les  courbes  sont  à la 
fois  hardies,  gracieuses  et  admirablement  comprises  au. 
point  de  vue,  si  important  ici,  de  la  solidité.  Ses  piles 
sont  extérieurement  décorées  de  statues  engagées,  d’une 
fort  martiale  allure,  personnifiant  bien  l’armée  française, 
en  l’honneur  de  laquelle  elles  ont  été  érigées;  le  grenadier 
et  le  zouave  sont  de  M.  Diebolt,  le  chasseur  et  l’artilleur,  de 
M.  Arnaud.  Le  pont  a été  livré  à la  circulation  le  15  août  1855. 

Le  quartier  François  pr,  de  construction  récente,  forme 
un  triangle,  dont  le  frais  cours  la  Reine,  que  nous  suivons 
maintenant,  est  la  base;  les  avenues  Montaigne  et  d’Anfin, 
les  côtés,  et  dont  la  pointe  extrême  touche  à la  place  de 
l’Étoile.  Vous  ne  trouverez  là,  autour  d’une  place  centrale, 
que  trois  rues  et  une  impasse  : les  rues  François  Ier,  Bayard 
et  Jean-Goujon,  et  l’impasse  d’Antin.  Les  rues  méritent  d’être 
visitées;  vous  y verrez  une  suite  non  interrompue  d’hôtels 
qui  sont  presque  des  châteaux,  de  jardins  qui  sont  presque 
des  parcs.  Ici  l’apparence  est  sévère,  c’est  la  demeure  de 
quelque  grand  financier;  à côté,  l’aspect  est  riant  et  coquet, 
c’est  la  maison  de  quelque  célébrité  du  monde...  où  l’on 
s’amuse. 

Le  pont  des  Invalides  traverse  le  fleuve  entre  le  quai 
de  la  Conférence  et  le  quai  d’Orsay;  c’était  jadis  un  pont  sus- 
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pendu  dont  l’édification  datait  de  1825;  sa  reconstruction  en 
pierre  fut  décidée  en  1854  et  immédiatement  exécutée;  il  a 
quatre  arches  de  30  mètres  d’ouverture;  la  pile  centrale  est 
ornée,  en  amont  et  en  aval,  de  deux  statues  : la  Victoire  ter- 
restre, la  Victoire  maritime,  œuvres  de  MM.  Diébolt  et  Villain. 

Un  troisième  pont,  celui  de  la  Concorde,  nous  arrête  en- 
core. Large  de  20  mètres,  long  de  150,  il  sert  de  trait  d’union 
entre  les  septième  et  huitième  arrondissements,  et  laisse 
voir  à son  extrémité  le  large  perron  et  la  majestueuse  façade 
du  palais  législatif;  à gauche,  la  vue  s’égare  sur  la  longue 
perspective  du  quai  d’Orsay,  bordé  de  grands  hôtels,  de 
palais,  de  casernes,  suite  intéressante  de  constructions  cu- 
rieuses, malheureusement  interrompues  par  les  ruines  ef- 
fritées du  palais  de  la  Cour  des  comptes;  à droite,  l’œil 
s’arrête  sur  l’hôtel  du  ministère  des  affaires  étrangères,  et 
l’horizon  aéré  n’a  pour  limites  que  les  pavillons  aux  dômes 
brillants  des  palais  du  Champ-de-Mars. 

Nous  voici  sur  l’emplacement  qu’elle  occupe,  cette  magni- 
fique place  de  la  Concorde;  c’était  encore,  en  1740,  un  terrain 
marécageux  que  les  débordements  de  la  Seine  rendaient 
souvent  difficile  à traverser. 

En  1748,  Louis  XV,  alors  le  Bien- Aimé,  fut  retenu  quelque 
temps  à Metz  par  une  maladie  qui  faillit  l’emporter.  Grande 
fut  la  douleur  du  peuple;  universelles,  les  prières  adressées 
au  ciel  pour  le  rétablissement  du  souverain. 

Quand  la  guérison  fut  un  fait  accompli,  la  joie  et  l’enthou- 
siasme ne  connurent  plus  de  bornes.  Le  Conseil  de  la  ville 
de  Paris  décida  qu’une  statue  équestre  serait  érigée  au 
jeune  roi,  et  celui-ci,  prenant  en  considération  le  bon  vou- 
loir de  son  peuple,  fit  don  à la  ville  des  terrains  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure;  il  chargea  l’architecte  Gabriel  de  la 
disposition  générale  de  la  place  et  de  l’érection  des  bâti- 
ments en  bordure. 

Gabriel  fit  preuve  de  goût,  au  moins  dans  une  partie  de 
sa  mission;  les  deux  élégantes  façades  du  ministère  de  la 
marine  et  du  garde-meuble  sont  encore  debout  pour  en 
témoigner. 
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Il  disposa  moins  heureusement  la  place  et  commit  la 
faute  de  faire  creuser  des  fossés,  qui,  en  plusieurs  circon- 
stances, occasionnèrent  de  graves  accidents. 

Quant  à la  statue  équestre  du  roi,  commencée  par  Bou- 
chardon,  achevée  par  Pigalle,  elle  ne  fut  découverte  qu’en 
1763.  C’était,  au  dire  des  écrivains  du  temps,  une  œuvre 
assez  médiocre;  le  roi,  affublé  d’un  costume  romain,  cou- 
ronné de  lauriers,  caracolait  sur  un  cheval  remarquable, 
lui,  par  l’élégance  de  ses  formes.  Quatre  figures  symboli- 
sant la  Justice , la  Paix,  la  Prudence  et  la  Force , décoraient  le 
piédestal.  Mais  la  statue  venait  trop  tard;  la  marquise  de 
Pompadour  était  en  haute  faveur,  l’amour  du  peuple  pour 
le  roi  dégénérait  en  mésestime,  et  les  épigrammes  ne  furent 
point  ménagées  au  monument  nouveau. 

O la  belle  statue  ! ô le  beau  piédestal  ! 

Les  vertus  sont  à pied,  le  vice  est  à cheval, 

est  la  plus  concise  et  la  plus  cruelle  des  épigrammes  qui 
nous  revienne  à la  mémoire. 

Le  30  mai  1770,  le  jour  du  mariage  du  dauphin,  alors  que 
s’éteignait  la  dernière  fusée  d’un  magnifique  feu  d’artifice, 
une  horrible  bagarre  se  produisit  entre  les  curieux  qui  ve- 
naient des  boulevards  et  ceux  qui  tentaient  de  quitter  la 
place.  Étouffées,  écrasées  entre  ces  deux  poussées  contraires, 
un  grand  nombre  de  personnes  trouvèrent  la  mort.  Cent 
trente-trois  cadavres  furent,  dit-on,  retrouvés  le  lendemain 
sur  la  place.  Mercier,  dans  le  Tableau  de  Paris , évalue  à 
plus  de  douze  cents  les  victimes  de  cette  journée,  si  brillam- 
ment commencée. 

Quelque  temps  après,  la  foire  Saint-Ovide  s’établit  sur  la 
place  Louis  XY  ; avaleurs  de  sabres,  dompteurs  de  serpents, 
danseurs  de  corde,  saltimbanques  de  toutes  sortes  enfin, 
l’emplirent  de  leurs  bruils  discordants,  au  grand  dam  des 
propriétaires  voisins,  qui  n’y  pouvaient  mais.  Dans  la  nuit 
du  22  au  23  septembre  1777,  un  incendie  détruisit  les  ba- 
raques ; la  foire  Saint-Ovide  avait  vécu. 

Quelques  années  plus  tard,  la  place  Louis  XV  était  devenue 
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la  place  de  la  Révolution;  une  colossale  statue  de  la  Liberté, 
coiffée  du  bonnet  phrygien,  remplaçait  la  statue  du  roi;  la 
guillotine,  en  exécution  d’un  décret  de  la  Commune  de 
Paris,  du  23  août  1792,  y demeurait  en  permanence.  Passons. 

Le  Directoire  changea  le  nom  de  la  place  de  la  Révolution 
en  celui  de  place  de  la  Concorde;  la  Restauration  l’appela 
successivement  place  Louis  XV  et  place  Louis  XVI;  il  fut 
même,  en  1826,  question  de  la  décorer  d’un  monument  à la 
mémoire  de  ce  dernier,  le  projet  ne  fut  pas  mis  à exécution, 
et  jusqu’en  1836  aucuns  travaux  d’embellissement  ne  furent 
entrepris.  A cette  époque,  et  sous  la  direction  deM.  Hittorff, 
on  construisit  les  huit  pavillons  que  surmontent  les  statues 
des  principales  villes  de  France,  les  monumentales  fontaines 
aux  figures  de  tritons  et  de  naïades,  d’un  si  charmant  effet; 
enfin,  le  25  octobre  de  cette  même  année,  une  solennité  im- 
posante attira  tout  Paris  sur  la  place  de  la  Concorde. 

Nous  voulons  parler  de  l’érection  de  l’obélisque  de  Luxor. 

Les  négociations  pour  obtenir  du  vice-roi  d’Égypte  la  ces- 
sion de  l’obélisque  remontent  au  règne  de  Charles  X;  le 
Luxor , vaisseau  construit  exprès  pour  amener  le  monolithe 
en  France,  fut  mis  à l’eau  en  rade  de  Toulon  le  26  juil- 
let 1830;  le  27,  alors  que  la  révolution  commençait  à gron- 
der dans  Paris,  le  ministre  de  la  marine  expédia  l’ordre  de 
presser  l’armement  et  le  départ  du  navire;  ce  fut  peut-être 
le  dernier  de  ses  actes. 

Le  11  mai  1833,  le  Luxor  rentrait  en  rade  de  Toulon,  et  le 
23  décembre  de  la  même  année,  il  s’amarrait  au  quai  de  la 
Concorde. 

Le  piédestal  en  granit  des  carrières  de  Luber-Ildut  ne  fut 
terminé  qu’en  1836.  On  prépara  un  viaduc  de  maçonnerie, 
des  chèvres,  des  cabestans,  et,  par  un  plan  incliné,  la  base 
de  l’obélisque,  enveloppée  d’une  chemise  de  charpente,  fut 
amenée  jusqu’au  sommet  du  piédestal. 

Il  ne  restait  plus  qu’à  mettre  debout  cette  masse  de 
250  000  kilogrammes. 

Grâce  aux  ingénieux  appareils  construits  par  M.  Lebas, 
dont  vous  pouvez  voir  la  reproduction  sur  le  piédestal  et  dont 
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vous  avez  parfaitement  compris  le  jeu  lors  de  votre  visite  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers;  grâce  à la  précision  des 
calculs,  à l’admirable  entente  qui  ne  cessa  de  régner  entre 
les  ingénieurs  qui  commandaient  et  les  ouvriers  travaillant 
sous  leurs  ordres,  moins  de  trois  heures  suffirent  pour  ame- 
ner l’aiguille  à la  position  verticale. 

Deux  cent  mille  personnes  au  moins,  les  yeux  fixes,  la  poi- 
trine palpitante,  suivaient  le  progressif  redressement  de 
l’obélisque;  au  balcon  du  ministère  de  la  marine,  la  famille 
royale  avait  pris  place  dès  midi.  A deux  heures  et  quelques 
minutes,  la  base  de  l’aiguille  adhéra  au  sommet  du  piédestal, 
vacilla  une  seconde,  puis  demeura  immobile,  clouée  là  par 
sa  pesanteur  ;lafoule  éclata  en  applaudissements  frénétiques. 
Debout,  auprès  d’un  fossé,  depuis  le  commencement  de 
l’opération,  un  vieillard  se  découvrit:  c’était  M.  de  Chateau- 
briand. 

Une  description  de  l’obélisque  serait  superflue;  chacun 
sait  que  les  hiéroglyphes  qui  le  décorent  sont  des  inscriptions 
à la  louange  des  dieux  égyptiens  et  des  rois  Rhamsès  II  et 
Sésostris,  qui  vivaient  seize  siècles  avant  Jésus-Christ. 

A l’entrée  de  l’avenue  des  Champs-Élysées  se  cabrent  sur 
leurs  piédestaux  les  deux  groupes  en  marbre  de  Coustou, 
connus  sous  le  nom  de  Chevaux  de  Marty;  commandés  à 
l’artiste  pour  la  décoration  de  l’abreuvoir  du  château  de 
Marly,  transportés  à Paris  pendant  la  période  révolution- 
naire, ces  deux  magnifiques  œuvres  ont  été  heureusement 
conservées  et  s’encadrent  fort  bien  dans  la  décoration  gran- 
diose de  la  place. 

Du  côté  opposé,  à l’entrée  du  jardin  des  Tuileries,  deux 
groupes  font  pendant  à ceux  dont  nous  venons  de  parler  : 
un  Mercure  et  une  Renommée  montés  sur  un  cheval  ailé,  l’un 
portant  son  caducée,  l’autre  embouchant  sa  trompette;  ces 
deux  admirables  compositions  sont  de  Coysevox. 

Quant  aux  fontaines  qui  sont  placées  de  chaque  côté  de 
l’obélisque,  dans  l’axe  de  la  rue  Royale  et  du  pont  de  la  Con- 
corde, elles  ont  été  construites  sur  les  dessins  de  M.  Hittorff  ; 
l’une  d’elles,  placée  au  nord  de  la  place,  est  dédiée  aux 
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fleuves;  l’autre,  dédiée  aux  mers,  s’élève  à l’endroit  où  se 
dressait  l’échafaud,  en  1793. 

Avec  son  majestueux  aspect  de  temple  antique,  l’église  de 
la  Madeleine,  encadrée  par  les  monuments  du  garde-meuble 
et  du  ministère  de  la  marine,  termine  d’une  façon  gran- 
diose la  perspective  de  la  large  et  luxueuse  rue  Royale. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  là,  à proprement  parler,  une  con- 
struction chrétienne,  la  beauté  des  proportions,  la  richesse 
harmonieuse  du  décor,  permettent  au  culte  de  déployer  ses 
pompes  dans  toute  leur  imposante  grandeur.  Il  faut  dire  que, 
depuis  la  pose  de  sa  première  pierre  (3  août  1764),  le  monu- 
ment aplusieurs  fois  changé  de  destination.  Commencé  pour 
remplacer  une  église  édifiée  sous  Charles  VIII,  déjà  recon- 
struite en  1659  et  enfin  devenue  insuffisante,  l’architecte 
Coûtant  d’Ivry,  qui  avait  fourni  les  plans  primitifs,  mourut 
avant  l’achèvement  de  son  œuvre.  Couture,  qui  lui  succéda, 
jeta  bas  les  constructions  ébauchées,  et  recommença  tout 
le  travail  sur  des  données  nouvelles.  Survint  la  Révolution  et 
le  chantier  fut  abandonné  ; les  murs  sortaient  à peine  de 
terre. 

Étant  au  camp  dePosen,le2  décembre  1806,  Napoléon  Rr 
décréta  qu’un  temple  de  la  Gloire  serait  érigé  sur  cette  place; 
le  fronton  devait  porter  cette  inscription  : L’empereur  Napo- 
léon aux  soldats  de  la  Gh'ande  Armée!  Les  plans  furent  mis 
au  concours,  et,  bien  que  ceux  de  M.  de  Beaumont  eussent 
remporté  leprix  décernépar  l’Académie,  l’empereur  leur  pré- 
féra les  projets  de  Pierre  Yignon  ; du  quartier  impérial  de 
Finkeinstein,  le  30  mai  1807,  il  ordonna  qu’ils  fussent  im- 
médiatement mis  à exécution.  L’empereur  accordait  un 
maximum  de  cinq  années  pour  la  construction  du  temple  de 
la  Gloire,  et  prévoyait  une  dépense  de  cinq  à six  millions;  il 
ne  vit  pas  achever  l’œuvre,  qui,  lorsqu’elle  fut  terminée, 
avait  coûté  14  253  000  francs. 

La  Restauration  écarta  naturellement  l’idée  conçue  par 
Napoléon  et  les  travaux  furent  encore  une  fois  interrompus; 
on  les  reprit  seulement  en  1825,  mais  ce  fut  après  la  Révo- 
lution de  1830  qu’ils  furent  poussés  avec  une  réelle  activité. 
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L’architecte  Huvé  termina  l’église,  et  elle  fut  livrée  au  culte 
en  1846. 

Contrairement  à ce  que  nous  avons  pu  remarquer  dans 
bien  des  édifices  religieux  ou  civils,  rien  ici  n’accuse  au 
dehors  les  dispositions  intérieures,  et  l’étranger  non  averti 
pourrait  être  à bon  droit  surpris  de  rencontrer,  derrière  ces 
murs  droits,  une  nef,  un  chœur,  une  abside,  un  sanctuaire. 

Paroisse  èlxm  quartier  riche,  l’église,  par  son  ornementa- 
tion, est  en  tout  point  digne  des  goûts  luxueux  et  artis- 
tiques des  fidèles  qui  la  fréquentent.  Quand  vous  aurez,  avant 
de  gravir  le  perron,  admiré  la  colonnade  dans  tout  son  dé- 
veloppement grandiose,  vous  ne  manquerez  pas  de  contem- 
pler longtemps  le  bas-relief  de  M.  Lemaire,  qui  décore  le 
tympan  du  fronton.  C’est  là  un  des  chefs-d’œuvre  de  la 
sculpture  moderne,  une  composition  magistrale  pleine  de 
mouvement  et  dont  toutes  les  figures,  prises  séparément,  de- 
meurent remarquables. 

Le  Christ  placé  au  centre  et  pardonnant  à la  Madeleine 
repentante,  anges,  vertus  théologales,  vices  personnifiés, 
âme  du  juste  sortant  du  tombeau,  âme  de  l’impie  précipitée 
dans  l’abîme,  tout  cela  est  admirablement  conçu,  savamment 
groupé,  et,  pour  tout  dire,  animé  d’un  souffle  de  foi,  bien  rare 
à rencontrer  dans  les  œuvres  sculpturales  de  notre  temps. 

La  grande  porte  de  bronze  et  son  imposte,  œuvre  de  Henri 
de  Tiquetti,  sont  décorées  de  dix  bas-reliefs,  intelligentes 
interprétations  des  commandements  de  Dieu. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  décrire  ni  même  de  cata- 
loguer les  œuvres  qui  décorent  l’intérieur  de  la  Madeleine  ; 
vous  êtes  ici,  comme  cela  vous  est  arrivé  plusieurs  fois  déjà, 
en  présence  d’un  véritable  musée  chrétien.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  les  compositions  les  plus  saillantes  de  ce  bel 
ensemble,  en  rappelant  les  noms,  illustres  pour  la  plupart, 
des  artistes  qui  les  ont  signées. 

Nommons  les  sculpteurs  d’abord  : Voici,  de  Rude,  un  Bap- 
tême du  Christ;  de  Pradier,  le  Mariage  de  la  Vierge; d’Étex,  un 
saint  Augustin;  de  Barye,  une  sainte  Clotilde;  de  Duret,  un 
Christ ; de  Bra,  une  sainte  Amélie;  de  Seurre,  une  Vierge; 
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de  Raggi,  un  saint  Vincent  de  Paul , et  enfin  de  fort  jolis 
bénitiers,  dus  à ce  délicat  artiste  qui  s’appelait  Antonin 
Moyne. 

Les  peintures  ne  sont  pas  moins  remarquables,  quelques- 
unes  malheureusement  mal  éclairées,  telle  par  exemple 
YHistoire  du  christianisme , de  Ziégler,  élève  d’Ingres,  qui 
décore  la  voûte  hémisphérique  de  l’abside,  composition  un 
peu  confuse,  mais  qui  ne  laisse  pas  pourtant  d’avoir  un  très 
réel  mérite.  Vous  pourrez  mieux  voir  la  Madeleine  apprenant 
la  résurrection , de  Léon  Cogniet  ; la  Mort  de  Madeleine , de 
Signol;  une  Madeleine  en  prière,  d’Abel  de  Pujol;  une  Made- 
leine au  pied  de  la  croix,  de  Bouchot;  enfin  un  Repas  chez 
Simon , de  Couderc. 

En  sortant,  si  vous  faites  le  tour  de  la  colonnade,  vous 
verrez,  dans  les  niches  ménagées  dans  la  muraille, une  suite 
de  statues  dont  quelques-unes  sont  signées  de  noms  célèbres  : 
sainte  Agnès , de  Jean  Duseigneur,  V Archange  Raphaël,  de 
Dantan  aîné,  saint  Grégoire , de  Maindron,  saint  Gharles-Bor- 
r ornée,  de  Jouffroy^  etc. 

Puisse  le  hasard  vous  mener  à la  Madeleine  un  mardi  ou 
un  vendredi  ! vous  verrez  alors,  sur  les  trottoirs  longeant 
l’édifice,  le  plus  aristocratique  et  le  plus  brillant  marché 
aux  fleurs  de  Paris. 

Bouquets  à la  main  aux  couleurs  artistement  mêlées, 
plantes  rares  au  bizarre  feuillage,  jeunes  arbustes  aux  bour- 
geons pleins  de  promesses,  tout  cela  s’étale,  éclate,  rutile,  se 
vend,  s’emporte,  au  milieu  d’un  mouvement  dont  la  coquette 
agitation  reste  de  bonne  compagnie. 

Le  sourire  engageant  des  marchandes  répond  aux  regards 
pleins  de  convoitise  des  jolies  acheteuses;  les  commission- 
naires et  les  valets  transportent  avec  soin  les  fleurs  acquises; 
un  composé  de  toutes  les  senteurs,  un  mélange  de  tous  les 
arômes,  un  parfum  indéfinissable  emplit  l’air  et  fait  éclore 
la  joie  en  l’âme  et  les  pensées  printanières  dans  l’esprit. 

Près  de  là  est  l’entrée  d’un  escalier  qui  descend  dans  les 
égouts.  Laissons-le  derrière  nous  et  suivons  le  boulevard 
Malesherbes;  il  se  dirige  en  ligne  droite  vers  l’église 
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Saint-Augustin,  encadrant  pour  la  vue  le  dôme  caressé  par 
les  rayons  du  soleil  et  la  façade  de  l’édifice. 

Il  est  ici  planté  de  beaux  arbres,  comme  presque  toutes 
nos  grandes  voies  parisiennes,  bordé  de  maisons  de  rap- 
port et  animé  par  le  commerce  de  luxe.  Tapissiers,  fleu- 
ristes, porcelainiers,  marchands  de  curiosités  occupent  la 
plupart  de  ses  boutiques. 

En  parcourant  le  boulevard,  nous  rencontrons,  à notre 
gauche,  la  rue  Roquépine,  avec  son  joli  temple  du  Saint- 
Esprit,  construit  en  1862,  par  M.  Th.  Ballu;  sur  notre  droite, 
dans  la  rue  des  Mathurins,  le  square  qui  entoure  la  chapelle 
expiatoire.  C’est  sur  les  indications  de  l’acteur  Seveste  que 
furent  retrouvés,  dans  l’ancien  cimetière  de  la  Madeleine,  les 
restes  qu’on  suppose  être  ceux  du  roi  Louis  XVI  et  de  la 
reine  Marie- Antoinette.  La  construction  de  la  chapelle  expia- 
toire fut  confiée  aux  architectes  Percier  et  Fontaine.  Le 
monument,  commencé  en  1816  et  terminé  en  1828,  est 
peu  remarquable  au  point  de  vue  de  l’art;  il  a beaucoup 
perdu  de  sa  tristesse  imposante  depuis  que  le  square  qui 
l’entoure  a remplacé  le  jardin  sombre  où  il  était  enfoui. 
Dans  la  chapelle,  où  jadis  une  messe  solennelle  était  célé- 
brée tous  les  ans,  le  21  janvier,  on  peut  voir  deux  beaux 
groupes  en  marbre  : Louis  XVI  et  Marie- Antoinette,  œuvres 
de  Bosio  et  Cortot. 

Le  dernier  aumônier,  décédé  il  y a quelques  années,  n’a 
pas  été  remplacé;  les  messes  commémoratives  se  disent 
maintenant  dans  diverses  églises  de  Paris. 

M.  Baltard,  à qui  la  construction  de  l’église  Saint-Augustin 
a été  confiée,  a dû  être  fort  gêné  par  la  configuration  bizarre 
du  terrain  sur  lequel  il  devait  l’élever;  l’ensemble  manque 
d’unité,  le  style  général  rappelle  celui  de  la  renaissance 
italienne,  mais  des  souvenirs  byzantins  en  altèrent  la 
pureté. 

Grâce  à sa  situation  dans  ce  quartier,  sinon  neuf,  du  moins 
entièrement  renouvelé,  Saint-Augustin  est  devenu  une  des 
églises  les  plus  aristocratiques  de  Paris;  les  cérémonies  fort 
pompeuses  y sont  suivies  par  une  foule  élégante. 


AU  MARCHÉ  DR  LA  MADELEINE. 


DESSIN  DE  V.  GILBERT. 
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Parmi  les  sculptures  qui  méritent  d’être  vues,  nous  signa- 
lerons, à l’extérieur,  au-dessus  des  piliers  des  arcades,  les 
Symboles  des  quatre  évangélistes,  belles  compositions  de 
M.  Jacquemart,  et,  sur  les  portes,  seize  panneaux  ornés  de 
rinceaux  et  de  figures,  œuvre  deM.  Mathurin  Moreau. 

Dans  l’intérieur  : un  saint  Félix , de  M.  Aimé  Millet,  quel- 
ques belles  toiles,  de  MM.  Signol  et  Bouguereau,  et  enfin  les 
vitraux,  de  MM,  Maréchal  (de  Metz)  et  Oudinot. 

Sans  nous  arrêter  plus  que  de  raison  devant  la  caserne 
de  la  Pépinière,  contournant  le  square  de  Laborde  orné  d’un 
Sauveteur , de  Monbur,  et  où  l’on  a parlé  d’élever  un  monu- 
ment à Alfred  de  Musset,  nous  atteindrons,  par  la  rue  de 
Saint-Pétersbourg,  la  place  de  l’Europe,  un  des  points  les 
plus  originaux  et  les  plus  curieux  de  l’arrondissement. 

Un  magnifique  pont  en  fer,  véritable  chef-d’œuvre  en  son 
genre,  la  traverse  dans  son  entier  ; le  regard  embrasse  d’un 
côté  les  hangars  monumentaux  de  la  gare  de  l’Ouest,  le 
dédale  inextricable  des  voies  ferrées,  le  mouvement  inces- 
sant des  machines  en  manœuvre  glissant  sur  les  rails  qu’un 
coup  d’aiguille  leur  présente,  se  ravitaillant  ici  de  charbon, 
là  d’eau,  jetant  dans  l’air  leurs  coups  de  sifflet  perçants, 
tandis  que  les  rayons  du  soleil  jouent  dans  leurs  nuages  de 
fumée  noire  ou  de  blanche  vapeur. 

Si  vous  regardez  de  l’autre  côté,  vous  avez  sous  les  yeux 
un  long  couloir,  couloir  surplombé  par  les  hautes  maisons 
des  rues  Mosnier  et  de  Rome,  rayé  de  voies  rectilignes 
aboutissant  aux  trois  embouchures  du  tunnel  des  Bati- 
gnolles  ; à son  entrée,  à côté  d’une  plaque  tournante  sur  la- 
quelle les  machines  peuvent  évoluer  avec  leur  tender, 
on  voit  le  bâtiment  des  messageries  construit  en  1888.  Grâce 
à de  puissants  ascenseurs,  des  wagons  chargés  peuvent,  en 
un  instant,  s’élever  de  la  voie  ferrée  au  niveau  du  sol  de  ce 
vaste  hangar. 

Rappelons,  en  passant,  que  les  messageries  occupent  la 
place  où  fut  élevée,  en  1837,  modeste  et  minuscule,  la  pre- 
mière gare  de  nos  chemins  de  fer;  un  demi-siècle  s’est  passé 
depuis,  et  la  gare  Saint-Lazare,  deux  fois  reconstruite,  au- 
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jourd’hui  terminée,  développe,  entre  deux  pavillons  monu- 
mentaux, son  immense  façade  rue  Saint-Lazare,  sur  tout 
l’espace  qui  sépare  la  rue  d’Amsterdam  de  la  rue  de  Rome. 
Par  malheur,  l’hôtel  Terminus,  une  entreprise  purement 
commerciale  dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  dans  ce 
livre,  aveugle  la  plus  grande  partie  du  monument. 

A l’extrémité  de  la  rue  de  Rome,  ayant  sa  façade  prin- 
cipale sur  le  boulevard  des  Ratignolles,  nous  rencontrons 
le  collège  Chaptal;  c’est  une  institution  fondée  en  1844,  sous 
le  nom  d’école  municipale  François  Ier,  par  M.  Prosper 
Goubaux. 

Ce  collège  fut  le  premier  à adopter  les  idées  nouvelles; 
l’étude  des  langues  mortes  fut  restreinte  au  profit  de  celle  des 
langues  vivantes  ; l’étude  des  lettres,  ramenée  aux  propor- 
tions de  leur  utilité  pour  les  carrières  industrielles  et  com- 
merciales, et  l’admission  aux  écoles  du  Gouvernement.  Les 
élèves,  après  six  années  d’études,  peuvent  se  présenter  avec 
succès  à l’École  navale,  à Saint-Cyr,  à l'École  centrale  des 
arts  et  manufactures,  à l’École  polytechnique,  à l’École  nor- 
male supérieure  (sciences).  Plusieurs  de  nos  ingénieurs 
distingués  ont  fait  leurs  classes  à Chaptal,  dans  le  temps 
lointain  déjà  où  il  était  installé  au  bas  de  la  rue  de  Clichy. 

Le  bâtiment,  nous  serions  tenté  de  dire  le  palais,  qu’il 
occupe  maintenant  a été  terminé  en  1874,  sur  les  plans  et 
sous  la  direction  de  M.  Eugène  Train,  architecte. 

Le  parc  Monceau,  ou  mieux  de  Monceau,  fut  dessiné  et 
planté  par  Philippe  d’Orléans,  en  1778.  Carmontel,  écrivain 
oublié,  bien  qu’agréable  parfois,  architecte  amateur,  aida  le 
prince  de  ses  conseils  ; les  grottes,  les  rochers,  les  cascades, 
les  ruines,  furent  disséminés  avec  profusion,  mais  avec  goût 
aussi,  dans  ce  beau  jardin,  qui  ne  tarda  pas  à être  désigné 
sous  le  nom  de  Folies  de  Chartres . 

La  Révolution  en  fît  un  lieu  de  divertissement  public; 
l’empereur  Napoléon  le  donna  à Cambacérès  qui,  trouvant 
l’entretien  trop  coûteux,  ne  le  garda  que  peu  d’années  ; la 
Restauration  en  rendit  la  propriété  à la  famille  d’Orléans. 
Le  roi  Louis-Philippe  affectionnait  particulièrement  le  parc 
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de  Monceau;  il  y avait  placé  un  jardinier  émérite,  le  père 
Schoène,  un  type  étonnant,  fanatique  de  ses  plantes,  prêt 
à mourir  pour  son  roi,  mais  incapable  de  se  priver  de  fumer 
sa  pipe  en  lui  parlant. 

En  1852,  la  propriété  passa  pour  une  moitié  entre  les 
mains  de  M.  Pereire  et  pour  l’autre  entre  celles  de  la  ville 
de  Paris.  C’est  de  cette  dernière  qu’on  a fait  le  jardin  unique 
en  son  genre  à Paris,  que  vous  pouvez  traverser  à cheval  ou 
en  voiture,  l’après-midi,  pour  vous  rendre  au  bois;  là 
aussi  vous  pouvez  errer  le  matin,  dans  une  solitude  char- 
mante, au  milieu  d’une  flore  luxueuse,  dans  des  allées 
douces  aux  pas  et  favorables  à la  rêverie,  à l’ombre  des  grands 
arbres,  aux  bords  d’une  gaie  rivière,  sur  un  pont  dont  la 
forme  rappelle  celle  du  Rialto  de  Venise,  autour  d’une  co- 
lonnade, simulation  de  ruines  que  le  lierre  entoure,  dans 
des  grottes  fraîches  où  l’on  réussit  pour  la  première  fois 
à simuler  des  stalactites,  dans  un  air  pur,  vivifiant,  enfin 
qui  vous  permet  de  croire  que  la  baguette  d’une  fée  vous 
a soudain  transporté  à mille  lieues  du  Paris  bruyant. 

Les  quatre  belles  grilles  d’entrée,  monumentales  et  riche- 
ment décorées,  ont  été  dessinées  par  M.  Davioud.  La  cascade, 
le  rocher,  la  grotte,  sontl’œuvrede  M.  Combaz. 

Quant  aux  plantes  exotiques,  aux  arbres  rares,  aux  fleurs 
qui  ornent  le  parc,  il  ne  faut  pas  tenter  d’en  faire  l’énumé- 
ration ; charme  indéfinissable  pour  les  promeneurs,  leur 
réunion  est  un  objet  de  curiosité  d’abord  et  d’étonnement 
ensuite  pour  les  botanistes. 

Nous  quittons  le  parc  Monceau  par  l’avenue  Van-Dyck,  et 
la  rue  de  Courcelles  nous  conduit  en  quelques  instants  de- 
vant l’église  de  la  rue  Daru. 

En  1859,  la  colonie  russe,  pourtant  déjà  fort  importante  à 
Paris,  ne  possédait  qu’un  édifice  religieux;  il  était  sitiijé 
depuis  1 820  au  numéro  12  de  la  rue  de  Berry  et  ne  répondait, 
ni  par  l’exiguité  de  ses  dimensions,  ni  par  la  modestie  de  son 
aspect,  aux  nécessités  d’un  culte  dont  les  fidèles  augmen- 
taient chaque  jour;  le  caractère  de  la  religion  ne  pouvait 
| s’y  manifester  dans  tout  ce  qu’il  a de  pompeux. 
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L’aumônier  de  l’ambassade,  M.  Wassilief,  sollicita  de  son 
gouvernement  l’autorisation  d’ouvrir  une  souscription  pour 
élever  un  édifice  digne  de  ses  coreligionnaires.  L’empereur 
Alexandre  et  le  saint-synode  de  Russie  s’inscrivirent  tous 
deux  pour  une  somme  de  200000  francs  ; les  Russes  résidant 
à Paris  s’empressèrent  de  compléter  les  1 200  000  francs  né- 
cessaires à la  réalisation  du  projet. 

Entrente  mois,  le  temple  et  deux  maisons  destinées  au 
logement  du  clergé  qui  le  dessert  étaient  édifiés,  et  la  nou- 
velle église  put  être  solennellement  consacrée  le  30  août  1861  ; 
Mgr  Léonce,  coadjuteur  au  métropolitain  de  Saint-Péters- 
bourg, présida  la  cérémonie. 

M.  Kouzmine  a fourni  les  plans  de  cette  riche  et  élégante 
construction;  les  travaux  ont  été  conduits  par  M.  Strom. 

L’église,  en  forme  de  croix  grecque,  est  conçue  dans  le 
style  byzantino-moscovite  ; un  parvis  de  onze  marches  con- 
duit à son  seuil.  Cinq  dômes  dorés  et  surmontés  d’une 
double  croix  la  couronnent;  des  peintures,  pour  la  plupart 
sur  fond  d’or,  en  ornent  l’extérieur,  le  parvis,  le  vestibule, 
la  nef  et  le  sanctuaire.  La  nef,  au-dessus  de  laquelle  s’élève 
la  coupole  centrale,  décorée  de  figures  de  saints,  est  d’un 
aspect  particulièrement  riche  le  sanctuaire,  placé  dans  le 
bras  est  de  la  croix,  est  élevé  de  trois  marches  au-dessus 
du  sol  de  l’église  et  séparé  d’elle  par  un  iconostase  à sept 
travées;  dans  la  travée  centrale  s’ouvrent,  sous  un  arc  repo- 
sant sur  des  colonnes  torses  décorées  de  rinceaux  sculptés 
et  de  médaillons  peints,  les  deux  vantaux  ajourés  de  la 
Porte-Sainte. 

Au  milieu  de  cette  profusion  d’images  et  d’or  éclairés 
par  des  lampes  et  des  cierges,  en  présence  d’une  assistance 
aristocratique,  les  solennités  du  culte  russe  revêtent  un 
caractère  véritablement  imposant. 

La  célébration  d’un  mariage  à l’église  russe  est  particu- 
lièrement curieuse;  les  époux,  debout,  le  front  sous  les  cou- 
ronnes tenues  parles  garçons  d’honneur,  écoutent,  recueillis, 
les  prières  du  pope;  à latin  de  la  cérémonie,  celui-ci  les  cou- 
ronne, et,  joignant  leurs  mains  sur  les  bouts  de  sa  dalma- 
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tique,  les  promène  trois  fois  autour  du  prie-Dieu  placé  au 
milieu  du  temple  ; cérémonie  symbolique,  qui  veut  dire, 
qu’unis  sous  le  regard  de  Dieu,  ils  doivent  marcher  ensemble, 
la  main  dans  la  main,  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie. 

Remontant  maintenant  le  faubourg  Saint-Honoré,  nous 
nous  trouvons  devant  l’hôpital  Beaujon,  une  construction 
de  l’architecte  Girardin,  dont  le  but  primitif  fut,  en  1785,  de 
donner  asile  à vingt-quatre  orphelins  et  orphelines  du 
quartier  ; un  décret  de  la  Convention  du  21  ventôse  an  II 
(18  mars  1791)  désaffecta  l’asile  et  le  transforma  en  Établis- 
sement de  la  Commission  de  l’envoi  de  lois  ; un  second  dé- 
cret du  28  nivôse  an  III  (17  janvier  1795)  en  refit  un  hôpital. 

Presque  en  face,  vous  auriez  pu  voir  encore,  il  y a quel- 
ques années,  la  petite  chapelle  Saint-Nicolas,  construite 
par  le  célèbre  financier,  dont  le  dôme  du  chœur  subsiste 
englobé  dans  la  propriété  que  la  baronne  Salomon  de  Roths- 
child a achetée  à la  comtesse  Mnizeck. 

Nous  sommes  ici  sur  les  terrains  que  le  village  du  Roule 
occupa  jusqu’à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ; il  n’avait  alors 
pour  église  que  la  chapelle  d’une  léproserie,  établie  depuis 
quatre  cents  ans  au  lieu  où  vous  voyez  actuellement  l’église 
Saint-Philippe. 

En  1769,  le  village  de  la  Ville-l’Évesque  s’étant  depuis 
longtemps  confondu  avec  celui  du  Roule,  l’église  était  de- 
venue trop  exiguë,  et  l’architecte  Chalgrin,  qui  devait  plus 
tard  commencer  l’Arc  de  triomphe  de  l’Étoile,  fut  chargé  d’en 
construire  une  nouvelle. 

L’église,  terminée  en  1784,  subit  seulement  en  1845  quel- 
ques modifications  sérieuses.  Godde,  dont  nous  avons  parlé 
déjà,  construisit  la  chapelle  de  la  Vierge,  démolit  le  mur  inté- 
rieur qui  fermait  le  sanctuaire,  transforma  en  colonnes  les 
pilastres  qui  en  divisaient  les  parois  et  réussit  à pratiquer 
un  pourtour  faisant  suite  aux  bas  côtés  de  la  nef.  La  cha- 
pelle des  catéchismes  a été  ajoutée  en  1854,  par  M.  Baltard. 

Peu  remarquable  au  point  de  vue  purement  architectural, 
l’église  Saint-Philippe  possède  quelques  œuvres  artistiques 
qu’il  est  impossible  de  ne  point  signaler  : à l’extérieur,  dans 
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le  tympan  du  fronton,  un  bas-relief  de  Duret,  la  Religion ; 
à l’intérieur,  un  chemin  de  croix  : quatorze  compositions 
d’une  bonne  entente  et  d’une  couleur  charmante,  signées 
Louis  Boulanger  ; sur  la  voûte  du  chœur,  une  peinture  mu- 
rale, Descente  de  croix , grande  composition  qui  ne  mesure 
pas  moins  de  21  mètres  de  longueur,  et  qui  figure  à juste 
titre  au  nombre  des  belles  pages  de  ce  grand  artiste,  mort 
trop  jeune,  qui  s’appelait  Th.  Chasseriau. 

En  remontant  le  faubourg  Saint-Honoré,  après  avoir  tra- 
versé la  place  Beauveau  et  passé  devant  le  ministère  de 
l’intérieur,  ancien  hôtel  de  Beauveau,  construit  vers  1780, 
par  Le  Camus  de  Mézières,  et  affecté  à sa  destination  actuelle 
en  1857,  nous  arriverons  devant  le  palais  de  l’Élysée. 

Édifié  dans  une  situation  admirable,  distribué  avec  une 
entente  parfaite  du  grand  confort,  décoré  avec  un  goût  ar- 
tistique irréprochable,  entouré  du  plus  beau  jardin  parti- 
culier qu’on  puisse  voir  à Paris,  l’Élysée  justifie  à tous 
égards  le  choix  qu’on  a fait  de  lui  pour  résidence  du  chef 
de  l’État. 

Depuis  qu’il  existe,  il  a été  plusieurs  fois  le  témoin  de  faits 
importants  dans  notre  histoire,  ainsi  que  le  prouveront  les 
quelques  lignes  que  nous  allons  lui  consacrer. 

C’est  un  cadet  de  la  maison  de  Bouillon,  le  comte  d’Évreux, 
qui,  en  1718,  le  fit  construire  par  l’architecte  Claude  Mollet. 
Marié  à la  fille  puissamment  riche  du  financier  Crozat,  le 
comte  ne  ménagea  rien  pour  que  sa  demeure  fût  magnifique, 
et  réussit  à en  faire  une  des  plus  remarquables  résidences 
du  temps.  De  l’œuvre  primitive  il  reste  peu  de  chose  main- 
tenant; les  divers  possesseurs  du  palais  lui  ont  fait  subir 
tour  à tour  d’importantes  modifications,  et  il  fut  plusieurs 
fois  agrandi  depuis  son  origine. 

Mme  de  Pompadour,  qui  posséda  l’Élysée  après  le  comte 
d’Évreux,  fit  de  grosses  dépenses  pour  l’embellir  et  l’orner; 
le  jardin,  notamment,  fut  agrandi  aux  dépens  de  terrains 
appartenant  à la  Ville  et  que  celle-ci  réclama,  mais  sans 
succès,  comme  on  le  pense  bien. 

A sa  mort,  la  célèbre  marquise  légua  son  hôtel  au  roi 
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Louis  XV;  il  servit  alors  de  logis  aux  ambassadeurs  extraor- 
dinaires envoyés  en  France,  puis  il  fut  affecté  au  garde- 
meuble  de  la  Couronne,  en  attendant  que  les  bâtiments 
que  Gabriel  élevait  sur  la  place  Louis  XV  fussent  terminés. 

En  1773,  le  roi  le  vendit  au  financier  Beaujon  qui,  aidé 
d’un  architecte  nommé  Boullée,  fort  célèbre  alors,  lui 
apporta  de  nouveaux  embellissements  et  donna  au  jardin  le 
cachet  exceptionnel  qu’il  conserve  encore. 

La  duchesse  de  Bourbon  l’acheta  en  1790;  la  date  dit  assez 
qu’elle  ne  l’habita  pas  longtemps  et  que  l’Élysée-Bourbon 
— c’est  le  nom  qu’on  donnait  alors  au  palais  — devint  pro- 
priété nationale.  Sous  le  Consulat,  cette  magnifique  de- 
meure fut  louée  à des  entrepreneurs  et  s’appela  le  hameau 
de  Chantilly;  on  y donnait  de  ces  fêtes  publiques  composées 
de  tous  les  éléments  de  réjouissances  dont  le  Paris  d’alors 
était  si  friand  : divertissements  champêtres  dans  les  jardins; 
jeux  de  roulette,  de  trente-et-quarante,  dans  les  apparte- 
ments; le  hameau  de  Chantilly  fut,  pendant  un  certain 
temps,  le  rival  heureux  des  jardins  de  Tivoli,  d’Idalie  et  de 
Paphos. 

Le  prince  Murat  acheta  l’Élysée  en  1803,  et  l’habita  jus- 
qu’en 1808.  Cédé  alors  à l’empereur,  il  prit  le  nom  d’Élysée- 
Napoléon.  C’est  là  que  fut  signée  l’abdication  du  24  juin  1815. 
Quelques  semaines  après,  l’empereur  d’Autriche  et  le  géné- 
ral Wellington  y demeuraient. 

Sous  la  Restauration,  l’Élysée  devint  la  propriété  du  duc 
de  Berry;  les  goûts  artistiques  du  prince  contribuèrent  en- 
core à son  embellissement.  Sans  destination  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe,  il  devint,  en  1848,  la  demeure  du  président 
de  la  République. 

Où  le  premier  empire  était  venu  mourir,  le  second  naquit 
trente-six  ans  plus  tard.  C’est  à l’Élysée  que  fut  résolu  le 
coup  d’État  de  décembre,  c’est  de  l’Élysée  que  partirent  les 
ordres  et  les  décrets  qui  en  assurèrent  la  réussite. 

Sous  le  second  empire,  le  palais  fut  encore  agrandi;  la  porte 
monumentale  qui  donne  accès  à la  cour  d’honneur  fut 
construite,  la  rue  de  l’Élysée,  si  coquette  avec  ses  mignons 
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hôtels,  fut  ouverte  et  de  nouveaux  bâtiments  s’ajoutèrent 
aux  anciens;  le  jardin  s’entoura  d’élégantes  grilles  garnies 
de  lierre  qui  le  limitent  sans  le  clore. 

Depuis  1870,  l’Élysée  est  devenu  la  résidence  du  chef  de 
l’État;  MM.  Thiers,  Mac-Mahon,  Grévy  l’ont  successivement 
habité;  M.  Carnot  l’occupe  depuis  le  mois  de  décembre  1887. 

Ici,  le  faubourg  Saint-Honoré  devient  particulièrement 
luxueux,  les  hôtels  aux  portes  grandioses,  aux  vastes  cours, 
aux  larges  péristyles,  s’y  rencontrent  à chaque  pas;  l’ambas- 
sade d’Angleterre  a le  sien,  les  Rothschild  ont  le  leur.  No- 
blesse de  fraîche  date,  aristocratie  de  la  finance  et  diplo- 
matie font  ici  bon  voisinage. 

Depuis  1835,  la  mairie  de  l’arrondissement  est  modeste- 
ment installée  rue  d’Anjou,  dans  l’ancien  hôtel  de  Contades, 
qui  fut  l’hôtel  de  Lorraine  jusqu’en  1728.  C'est  un  monument 
spacieux,  mais  sans  caractère  et  peu  digne  de  ce  quartier 
splendide. 

Par  la  rue  Boissy-d’Anglas,  laissant  à notre  droite  l’ave- 
nue Gabriel,  nous  entrerons  dans  la  grande  avenue  des 
Champs-Élysées.  Le  hasard  nous  y conduira-t-il  aux  pre- 
mières heures  du  jour?  nous  trouverons  l’avenue  à peu  près 
déserte;  quelques  cavaliers  faisant  leur  course  matinale  et 
quelques  bourgeois  lisant  leur  journal  seront  à peu  près  les 
seuls  promeneurs  que  nous  rencontrerons,  et,  pourtant,  le 
feuillage  des  grands  arbres  frémit  harmonieusement  dans 
l’air  pur,  le  soleil  rit  dans  la  verdure  et  strie  le  sol  gris  de 
grandes  raies  blanches,  les  moineaux,  ces  gamins  du  grand 
air,  picorent  en  troupe  sur  la  large  chaussée  et,  sans 
nous  craindre,  s’enfuient  pour  la  forme  au  bruit  de  nos 
pas;  l’après-midi  nous  offrira  un  spectacle  autrement  animé. 
L’avenue  des  Champs-Élysées,  c’est  le  chemin  qui  mène  au 
bois  de  Boulogne,  et  tout  le  monde  à Paris  va  maintenant  au 
bois  ; aussi  verrez-vous  passer,  devant  de  multiples  rangées  de 
spectateurs  assis,  une  interminable  file  de  voitures  : depuis  la 
calèche  basse  et  confortable,  où  toute  une  famille  s’entasse, 
jusqu’au  brillant  équipage,  où  les  grandes  mondaines  étalent 
leurs  toilettes  nouvelles;  depuis  le  léger  tilbury,  conduit  par 
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un  maître  qui  semble  promener  son  domestique,  espèce 
d’automate  raide  assis  auprès  de  lui,  jusqu’à  la  coquette 
Victoria,  dont  une  fine  et  aristocratique  main  mène  le  frin- 
gant attelage;  depuis  le  cab  bizarre  jusqu’au  coupé  discret; 
depuis  le  vulgaire  fiacre  au  cocher  somnolent,  au  cheval 
étique,  jusqu’au  bicycle  qui  se  fraye  hardiment  un  chemin 
à travers  la  foule. 

Ce  coup  d’œil  amusant,  féerique,  unique  au  monde  peut- 
être,  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  nous  arrêter  devant 
plusieurs  curiosités  de  genres  divers  qu’offrent  les  Champs- 
Elysées. 

Dans  un  petit  coin,  enfoui  dans  les  feuilles,  était  jadis  le 
minuscule  théâtre  où  l’opérette,  à son  déclin  aujourd’hui, 
jeta  ses  premières  notes;  plus  loin  sont  encore  des  cafés- 
concerts  en  plein  air,  l’Horloge  et  les  Ambassadeurs.  Sur 
les  planches  de  l’un  d’eux,  au  milieu  des  buveurs  de  bocks 
reprenant  les  refrains  en  chœur,  s’est  éb  auchée  l’inexplicable 
réputation  d’une  diva  dont  vous  verrez  le  nom  sur  trop  d’af- 
fiches pour  qu’il  soit  besoin  de  l’écrire  ici. 

A gauche,  dans  l’ancien  carré  Marigny,  cher  aux  joueurs 
de  boule  d’autrefois,  le  Palais  de  l’Industrie  développe  sa 
large  façade;  il  a été  construit  par  M.  Yiel  pour  l’Exposition 
universelle  de  1855;  mais,  trop  exigu,  dès  lors,  on  dut  lui 
adjoindre  une  quantité  d’annexes  qui  enlevèrent  à cette 
solennité  le  caractère  de  grandeur  et  d’unité  qu’atteignit 
l’Exposition  de  1878  et  que  devait  encore  dépasser  celle 
de  l’année  1889. 

Le  Palais  de  l’Industrie,  dont  la  nef  est  remarquable  autant 
par  ses  belles  proportions  que  par  les  magnifiques  verrières 
qui  ornent  ses  extrémités,  sert  aux  expositions  annuelles 
des  beaux-arts  et  à quelques  autres  exhibitions  de  diffé- 
rentes natures  : fleurs,  fruits,  animaux  gras,  produits  culi- 
naires, etc. 

A quelques  pas  de  là  est  le  Diorama,  une  création  de 
Daguerre,  qui  remonte  à 1822;  incendié  une  première  fois, 
dans  le  quartier  du  Château-d’Eau,  une  seconde  fois,  bou- 
levard Bonne-Nouvelle,  le  Diorama  a été  reconstruit  défini- 
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tivement  par  M.  Davioud  en  1858.  Les  tableaux  militaires 
du  colonel  Langlois  y attirèrent  longtemps  la  foule;  aujour- 
d’hui, vous  y verrez,  non  sans  plaisir,  un  fort  saisissant 
panorama  de  M.  Philippoteaux  : le  Siège  de  Paris  en  1870 . 
De  l’autre  côté  de  l’avenue  est  le  Cirque  d’été,  construit  en 
1840,  sur  les  plans  de  M.  Hittorfï;  sa  façade  est  décorée 
d’une  fort  belle  amazone  de  Pradier. 

En  face  du  Cirque  d’été,  dans  un  élégant  bâtiment  que 
M.  Ch.  Garnier  a érigé  en  1885  et  qui  occupe  remplacement 
du  petit  théâtre  des  Folies-Marigny,  un  artiste  de  grande 
valeur,  M.  Olivier  Pichat,  avait  exposé  une  vue  panoramique 
de  la  ville  de  Jérusalem  au  temps  d’Hérode.  Cette  œuvre  est 
maintenant  transportée  à Montmartre  et  remplacée  ici  par 
une  autre  de  grande  valeur  encore,  signée  de  M.  François 
Roubaud;  elle  transporte  les  spectateurs  devant  divers 
exploits  des  armées  russes  en  Asie. 

Puisque  nous  parlons  de  panoramas,  n’oublions  pas  de 
signaler  celui  de  Rezonville  établi  rue  de  Berri;  c’est  une 
œuvre  magistrale  signée  de  deux  grands  noms  : Détaillé  et 
de  Neuville.  Les  artistes  y ont  ajouté  un  épisode  de  la  bataille 
de  Champigny. 

A partir  du  rond-point,  les  Champs-Elysées  ne  sont  plus 
qu’une  large  avenue  bordée  de  constructions  modernes;  là, 
d’aristocratiques  hôtels  font  bon  voisinage  avec  les  longues 
allées  sablées  et  les  manèges  des  premiers  marchands  de 
chevaux  de  la  capitale,  aussi  bien  qu’avec  les  luxueux  ma- 
gasins de  nos  carrossiers  en  renom. 

Néanmoins  le  défilé,  dont  nous  avons  essayé  de  vous 
donner  une  idée  tout  à l’heure,  continue  jusqu’à  la  place 
de  l’Étoile,  et,  l’heure  du  retour  venue,  recommence  en 
sens  inverse,  aussi  animé,  aussi  pittoresque;  c’est  le  moment 
que  M.  Merwart  a choisi  pour  mettre  sous  vos  yeux  une 
reproduction  de  cet  inoubliable  tableau. 

Nous  sommes  arrivé  devant  l’Arc  de  triomphe,  un  temps 
d’arrêt  s’impose. 

L’Arc  de  triomphe  de  l’Étoile  est  incontestablement  un 
des  plus  remarquables  monuments  de  Paris;  il  dresse  sa 
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masse  imposante  dans  une  situation  exceptionnellement 
heureuse.  Véritable  porte  de  Paris  à l’ouest,  il  fait  à la 
capitale  sa  plus  magistrale  entrée;  impossible,  en  sa  pré- 
sence, de  n’être  point  saisi  d’admiration  et  de  respect  pour 
la  nation  qui  l’a  érigé  et  dont  les  inscriptions  racontent  si 
éloquemment  la  glorieuse  histoire. 

C’est  en  1806,  le  15  août,  que  Napoléon  pr  posa  la  pre- 
mière pierre  de  l’édifice;  l’Empire,  alors  à son  apogée, 
dédiait  l’arc  triomphal  à la  gloire  de  la  grande  armée. 
Le  mérite  du  projet  primitif  revient  à l’architecte  Chalgrin, 
qui  dirigea  les  travaux  jusqu’en  1811,  époque  de  sa  mort. 
Ajoutons  que  le  1er  avril  1810,  jour  de  l’entrée  de  Marie- 
Louise  à Paris,  il  avait,  au  moyen  d’un  bâti  en  charpentes 
recouvert  de  toiles  peintes,  su  donner  à la  jeune  impératrice 
une  idée  de  ce  que  serait  le  monument  achevé.  A la  mort 
de  Chalgrin,  la  construction  ne  dépassait  pas  la  hauteur  de 
la  corniche  du  piédestal;  Goust,  qui  reprit  les  travaux,  les 
conduisit  jusqu’à  l’imposte  du  grand  arc. 

Les  événements  de  1814  amenèrent  un  long  temps  d’arrêt 
dans  la  construction;  il  fut  même  question  de  jeter  à bas  le 
monument  ébauché;  les  succès  obtenus  par  le  duc  d’Angou- 
lême,  en  Espagne,  firent  renoncer  à ce  projet,  et,  le  9 oc- 
tobre 1823,  la  reprise  des  travaux  fut  prescrite  par  une 
ordonnance  royale.  Goust  se  remit  à l’œuvre;  en  1824, 
le  duc  d’Angoulême  revenant  d’Espagne  à la  tête  de  ses 
troupes  entra  triomphalement  dans  Paris  par  l’arc  ina- 
chevé. En  1828,  Huyot  faisait  terminer  le  grand  entablement 
et  les  sculptures  de  la  grande  voûte. 

En  1832,  le  roi  Louis-Philippe  ordonna  que  la  construc- 
tion, abandonnée  encore  depuis  quelques  années,  fût  reprise 
et  continuée  jusqu’à  complet  achèvement.  Ce  fut  l’archi- 
tecte Blouet  qui  eut  l’honneur  de  terminer  l’œuvre,  et, 
le  29  juillet  1836,  l’Arc  de  triomphe,  désormais  dédié  à 
la  gloire  de  toutes  les  armées  françaises  depuis  1792,  fut 
solennellement  inauguré. 

Si  les  proportions  colossales  de  l’Arc  de  triomphe  en  font 
le  plus  grand  qui  soit  au  monde,  ses  décorations  sculptu- 
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raies  en  font  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  artistique. 

Rude,  Etex,  Pradier,  Cortot,  Caillouette,  Seurre,  Laitié, 
Lemaire,  Feuchère,  Chaponnière,  Gechter,  Marochetti,  ont 
signé  les  groupes  et  les  bas-reliefs  qui  ornent  les  massifs, 
les  frises  et  les  tympans  du  monument. 

La  plus  célèbre  de  ces  décorations  est  celle  de  Rude  : le 
Départ,  qui,  sur  le  massif  de  l’est,  regarde  Paris.  C’est  un 
groupe  admirablement  composé,  animé  d’un  ardent  souffle 
patriotique:  de  vaillants  guerriers  ou  citoyens,  jeunes  gens 
ou  vieillards,  répondant  à l’appel  du  Génie  de  la  guerre, 
s’élancent  impétueusement,  abrités  par  les  plis  du  drapeau 
national,  vers  la  victoire  ou  vers  la  mort.  A la  furie  des 
altitudes,  à la  mâle  résolution  dont  les  physionomies  sont 
empreintes,  on  sent  que  ces  combattants  improvisés,  défen- 
seurs du  sol  natal,  seront  demain  des  vainqueurs. 

Le  groupe  de  Cortot,  représentant  le  Triomphe , fait  pen- 
dant au  Départ ; il  est  d’une  composition  plus  froide;  l’allé- 
gorie se  substitue  à l’action,  la  personnalité,  à la  masse  : 
Napoléon  Ier,  couronné  par  la  Victoire,  est  debout  au  centre, 
l’Histoire  burine  ses  hauts  faits  et  la  Renommée  embouche 
sa  trompette  pour  les  publier;  villes  conquises,  prisonniers 
enchaînés  et  trophées  d’armes  complètent  l’apothéose  du 
vainqueur. 

Les  groupes  qui  regardent  l’avenue  de  la  Grande-Armée 
sont  d’Etex;  l’un  représente  la  Résistance , l’autre,  la  Paix . 
Ici,  le  jeune  soldat  résistant  aux  supplications  de  son  père 
blessé,  aux  pleurs  de  sa  femme  portant  un  enfant  mort  dans 
ses  bras,  obéit  au  Génie  de  la  résistance  et  s’élance  au  com- 
bat pour  tenter  de  sauver  ce  qui  lui  reste  de  famille  et  de 
sol.  Là,  la  Paix  a ramené  le  soldat  à la  charrue,  le  guerrier 
a remis  le  glaive  au  fourreau,  la  mère,  entourée  de  ses  en- 
fants, a retrouvé  son  sourire,  et  Minerve  plane  au-dessus  du 
groupe,  symbolisant  le  calme  revenu. 

Ces  quatre  magistrales  compositions  forment  un  ensemble 
absolument  hors  ligne;  la  suite  des  idées  qu’elles  évoquent 
présente  non  seulement  à l’esprit  les  péripéties  de  ce  drame 
sanglant  qui  s’appelle  la  Guerre , mais  aussi  les  grandeurs, 
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les  abnégations  et  enfin  la  récompense  de  ce  sentiment  bien 
français  qui  s’appelle  le  Patriotisme . 

Les  bas-reliefs  qui  sont  placés  entre  l’imposte  du  grand 
arc  et  l’entablement  nous  montrent,  du  côté  de  Paris,  au- 
dessus  du  Départ,  les  Funérailles  de  Marceau;  au-dessus  du 
Triomphe,  la  Bataille  d’Aboukir;  auteurs  : Lemaire  et  Seurre. 
Du  côté  de  l’avenue  de  la  Grande-Armée,  le  Passage  du  pont 
d’Arcole ; de  Feuchère,  surmonte  le  groupe  de  la  Résistance, 
et  la  Prise  d’Alexandrie ; de  Chaponnière,  celui  de  la  Paix; 
à remarquer,  dans  ce  dernier,  une  fort  belle  figure  de  Kléber 
blessé. 

Sur  les  faces  latérales,  Gechter  et  Marochetti  ont  repré- 
senté les  batailles  d’Austerlitz  et  de  Jemmapes;  le  duc  de 
Chartres,  depuis  Louis-Philippe,  est  parfaitement  recon- 
naissable dans  cette  dernière. 

Les  décorations  de  la  frise  : Départ  et  retour  des  armées , 
sont,  du  côté  de  Paris,  de  Laitié  et  Jacquot,  de  l’autre  côté, 
de  Caillouette  et  Rude;  Pradier  a sculpté  les  Renommées  qui 
décorent  les  lympans  des  grands  arcs. 

Trente  boucliers,  portant  chacun  un  nom  de  victoire, 
décorent  le  monument  à la  hauteur  de  l’attique,  et  sous  les 
voûtes  sont  inscrits  les  noms  de  quatre-vingt-seize  batailles, 
combats  ou  sièges,  et  près  de  quatre  cents  noms  de  maré- 
chaux, généraux  et  officiers  qui  ont  pris  part  à nos  victoires. 

On  a souvent  manifesté  le  regret  que  rien  ne  couronnât 
l’Arc  de  triomphe  ; nous  avouons  sincèrement  trouver  le 
monument  parfait  et  complet  tel  quel;  une  expérience 
tentée  en  ces  dernières  années  semble  nous  donner  raison. 
On  a placé  pendant  quelque  temps,  sur  la  plate-forme,  la 
maquette  en  plâtre  d’un  groupe  composé  par  un  grand 
artiste;  l’épreuve  n’a  satisfait  personne. 

Nous  avons  parlé,  incidemment,  de  quelques  solennités 
dont  l’Arc  de  triomphe  fut  le  théâtre,  mais  bien  d’autres 
encore  nous  reviennent  à la  mémoire  : 

D’abord,  en  1837,  l’entrée  à Paris  de  la  princesse  Hélène, 
récemment  unie  au  duc  d’Orléans;  en  1840,  le  15  décembre, 
la  rentrée  des  cendres  de  Napoléon  Ier,  saluées,  à leur  arri- 
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vée  sous  l’arc  triomphal,  par  le  premier  rayon  de  soleil  de 
la  journée;  en  1842,  les  funérailles  du  duc  d’Orléans;  en 
1848,  la  distribution  des  drapeaux;  plus  près  de  nous,  en 
1885,  nous  avons  vu  l’Arc  de  triomphe,  voilé  de  crêpe,  en- 
touré de  torchères,  abriter  toute  une  nuit  le  cercueil  de 
Victor  Hugo. 

Ajoutons,  pour  terminer,  qu’en  1871,  lorsque  les  dures 
conditions  de  l’armistice  permirent  aux  Prussiens  de  simuler 
une  prise  de  Paris  et  de  pénétrer  dans  la  capitale,  des  en- 
fants se  groupèrent,  sous  la  grande  voûte,  immobiles,  muets, 
les  bras  croisés,  résolus  à ne  pas  bouger  de  ce  poste  d’hon- 
neur; l’armée  victorieuse  n’osa  pas  s’élancer  sur  cette  milice 
en  miniature  et  contourna  le  monument. 

Un  mot  de  plus  serait  de  trop, 


APPENDICE 

DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  LES  QUARTIERS 

DU  HUITIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  1©  plan.) 


Quartier  des  Champs-Élysées  ( teinte  verte), 

15  639  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  du  pont  de  l’Alma  et  suivant  Taxe 
dudit  pont  — ceux  de  la  place  de  l’Alma  (n°  B)  — des  avenues  du 
Trocadéro  (nos  2 à 6)  — et  Marceau  (nos  pairs)  jusqu’au  centre  de 
la  place  de  l’Etoile  — l’axe  de  l’avenue  des  Champs-Élysées  (n08 15 
à 135)  — des  avenues  de  Matignon  — et  Gabriel  — la  partie  nord 
de  la  place  de  la  Concorde  — le  mur  ouest  du  jardin  des  Tuile- 
ries — et  le  milieu  de  la  Seine  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  du  Faubourg-du-Roule  ( teinte  rose). 

24823  habitants. 

Une  ligne  partant  du  centre  de  la  place  de  l’Étoile  (côté  nord- 
est)  et  suivant  l’axe  de  l’avenue  de  Wagram  (nos  2 à 48  bis)  — 
celui  du  boulevard  de  Courcelles  (nos  91  à 55)  — ceux  des  rues 
de  Courcelles  (nos  77  à 1)  — de  La  Boétie  (nos  68  à 74)  — de  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré  (nos  113  à 99)  --  des  rues  Montaigne 
(nos  impairs)  — Rabelais  (n08  impairs)  — de  l’avenue  de  Mati- 
gnon (nos  impairs)  — et  enfin  celui  de  Favenue  des  Champs- 
Elysées  (n08 18  à 156)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Madeleine  ( teinte  jaune). 

26  636  habitants 

Une  ligne  partant  de  l’avenue  Gabriel  et  suivant  l’axe  de  l’ave- 
nue de  Matignon  (nos  pairs)  — ceux  des  rues  Rabelais  (n08  pairs) 

— Montaigne  (nos  pairs)  — du  Faubourg-Saint-Honoré  (n08  126 
à 144)  — de  La  Boétie  (n08  67  à 1 ) — de  la  Pépinière  (n08  impairs) 

— et  Saint-Lazare  (nos  125  à 111)  — ceux  des  rues  du  Havre 
(n08  impairs)  — Tronchet  (n08  impairs)  — etVignon(n0S  impairs) 

— ceux  du  boulevard  de  la  Madeleine  — des  ruesDuphot  (n08  23 
et  25)  — Richepance  (noS  impairs)  — et  Saint-Florentin  (n08  im- 
pairs) — de  la  partie  nord  de  la  place  de  la  Concorde  — enfin 
celui  de  l’avenue  Gabriel  (n08  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  l’Europe  ( teinte  bleue). 

38  163  habitants. 

Une  ligne  suivant  l’axe  du  boulevard  de  Courcelles  (n°  53),  à 
partir  de  la  rue  de  Courcelles  — celui  du  boulevard  des  Bati- 
gnolles  (n08  impairs)  — ceux  de  la  place  de  Clichy  — des  rues 
d’Amsterdam  (nos  impairs)  — Saint-Lazare  (n08  112  à la  fin)  — 
de  la  Pépinière  (n08  pairs)  — de  La  Boétie  (n05  2 à 66)  — et  enfin 
celui  delà  rue  de  Courcelles  (n08  2 à 94)  jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement:  105  261  habitants. 
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Aguesseau  (rue  d’). 

Ouverte  en  1723  sur  des  terrains 
appartenant  à Joseph  - Antoine 
d’Aguesseau,  conseiller  honoraire 
au  Parlement, chancelier  de  France, 
né  en  1668,  mort  en  1751. 

Alma  (avenue  de  T). 

Ouverte  en  1858. 

Alma  (place  de  J’).  Ses  numéros 
impairs  appartiennent  au 
seizième  arrondissement;  il 
n’y  a pas  de  maisons  sur  le 
côté  pair,  qui  fait  partie  du 
huitième. 

Ouverte  en  1858;  porte  le  nom 
de  la  victoire  de  l’Alma  remportée 
sur  les  Russes  le  20  septembre  1854. 

Alma  (pont  de  T).  Appartient 
pour  partie  aux  septième  et 
seizième  arrondissements. 

Il  fut  inauguré  le  2 avril  1856,  à 
l’occasion  d’une  distribution  de 
drapeaux  aux  troupes  revenant  de 
Grimée. 

Amsterdam  (rue  d’),  côté  im- 
pair; le  côté  pair  appartient 
au  neuvième  arrondisse- 
ment. 

Ouverte  en  1826  sur  les  terrains 
Jonas  Hagerman  et  Sylvain  Mi- 
gnon. 

Amsterdam  est  la  ville  la  plus 
importante  de  la  Hollande. 

Andrieux  (rue). 

Cette  voie,  ouverte  par  la  ville 
de  Paris,  a reçu  en  1867  le  nom 


de  l’auteur  des  Étourdis , poète 
dramatique,  né  en  1779,  mort  en 
1823. 

Anjou  (rue  d’). 

La  partie  de  cette  voie  comprise 
entre  les  rues  du  Faubourg-Saint- 
Honoré  et  de  la  Ville-l’Evêque 
portait,  dès  la  fin  du  seizième 
siècle,  le  nom  de  rue  d’Anjou, 
probablement  en  l’honneur  du  duc 
d’Anjou,  depuis  Henri  III  ; plus 
tard,  on  la  désigna  sous  le  nom  de 
rue  des  Morfondus.  Sa  prolonga- 
tion jusqu’à  la  rue  de  la  Roche 
(rue  du  Rocher)  fut  décidée  en 
1778,  mais  ne  fut  exécutée  que 
jusqu’àla  rue  de  la  Pépinière  ; cette 
nouvelle  partie  porta  pendant  quel- 
que temps  le  nom  de  rue  Quatre- 
mère,  en  l’honneur  de  Bernard 
Quatremère  de  l'Epine,  échevin  de 
la  ville  en  1772;  dès  1796,  la  rue 
prit  dans  toute  son  étendue  le  nom 
de  rue  d’Anjou-Saint-Honoré.  Un 
arrêté  préfectoral  du  9 mai  1881 
lui  donna  sa  dénomination  actuelle. 

Antin  (avenue  d’), 

Ouverte  en  1723  par  les  ordres 
du  duc  d’ Antin,  surintendant  des 
bâtiments  du  roi. 

Antin  (impasse  d’). 

Voie  privée. 

Arcade  (rue  de  T). 

C’est  une  partie  de  l’ancien  che- 
min d’Argenteuil  ; elle  doit  son 
nom  à une  arcade  ou  voûte  qui 
servait  de  communication  aux  jar- 
dins du  couvent  de  la  Ville-l'Évê- 
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que,  et  s’appela  aussi  rue  de  la 
Pologne  dans  la  partie  comprise 
entre  la  rue  des  Mathurins  et  la 
rue  de  Rome.  Une  ordonnance 
royale  du  11  février  1840  supprima 
la  partie  en  retour  qui  débouchait 
rue  Pasquier  (alors  rue  de  la  Ma- 
deleine). 

Argenson  (rue  d’). 

Ouverte  en  1862,  elle  a reçu,  le 
2 octobre  18G5,  sa  dénomination 
en  souvenir  de  la  famille  d’Argen- 
son,  à laquelle  plusieurs  hommes 
politiques  et  fonctionnaires  ont 
appartenu. 

Voyerd’Argenson,ministre(1693- 
1737);  Voyer  d'Argenson,  lieute- 
nant général  de  police  (1696-1764). 

Astorg  (rue  d’). 

Ouverte  en  1776  entre  les  rues 
de  la  Ville-l’Evêque  et  Roquépine, 
sur  des  terrains  apppartenant  à 
Louis  d’Astorg  d’Aubarède,  mar- 
quis de  Roquépine,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi;  en  1778, 
entre  la  rue  Roquépine  et  la  rue  de 
la  Boétie. 

Balzac  (rue  de). 

Ouverte  en  1825  entre  l’avenue 
des  Champs-Elysées  et  la  rue  de 
Chateaubriand,  sur  les  terrains  de 
l’ancienne  chartreuse  Beaujon,  elle 
a été  prolongée  en  1842  jusqu’à  la 
rue  du  Faubourg- Saint- Honoré. 
Précédemment  rue  Fortunée  (pré- 
nom de  M.  Hamelin,  propriétaire), 
elle  prit,  le  28  juin  1851,  le  nom  de 
Balzac,  qui  l’habitait  lors  de  sa 
mort. 

Honoré  de  Balzac,  auteur  de  ta 
Comédie  humaine,  naquit  à Tours 
le  16  mai  1799  et  mourut  le  20  août' 
1850. 

Bassano  (rue  de),  entre  les  ave- 
nues Marceau  et  des  Champs- 
Elysées;  le  surplus  appar- 
tient au  seizième  arrondis- 
sement. 

Précédemment  ruelle  des  J ardins 
et  rue  du  Château-des-Fleurs. 

Hugues-Bernard  Maret,  duc  de 
Bassano,  homme  d’Etat,  dont  elle 
a pris  le  nom  en  1881,  né  en  1763, 
est  mort  en  1839. 

Batignolles  (boulevard  des), 
côté  impair;  le  côté  pair  ap- 


partient au  dix-septième  ar- 
rondissement. 

C’était,  avant  1860,  le  chemin  de 
ronde  de  la  barrière  de  Clichy. 

Bayard  (rue). 

Ouverte  en  1823  sur  les  terrains 
de  la  compagnie  Constantin. 

Bayard,  le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche,  dont  elle  porte 
le  nom,  était  né  en  1476  et  fut 
blessé  à mort  au  passage  de  la 
Sésia,  en  1524. 

Beaucourt  (avenue). 

Voie  privée  ouverte  en  1825  sur 
les  propriétés  de  M.  Beaucourt,  et 
sous  le  nom  d’impasse. 

Beaujon  (cité). 

Voie  privée. 

Beaujon  (rue). 

Ouverte  en  1842  sur  les  terrains 
de  l’ancienne  chartreuse  Beaujon. 

Beauveau  (place). 

Doit  son  nom  à l'hôtel  Beauveau, 
aujourd’hui  ministère  de  l’inté- 
rieur. 

Bel-Respiro  (rue  du). 

Ouverte  en  1825  entre  l’avenue 
des  Champs-Elysées  et  la  rue  de 
Chateaubriand,  elle  porta  d'abord 
le  nom  d’avenue  de  Chateaubriand  ; 
en  1842  elle  a été  prolongée  jusqu’à 
la  rue  Beaujon  et  a pris  le  nom 
d’une  villa  riveraine. 

Berlin  (rue  de),  entre  la  rue 
d’Amsterdam  et  la  place  de 
l’Europe;  l’autre  partie  ap- 
partient au  neuvième  arron- 
dissement. 

En  cet  arrondissement  elle  a été 
ouverte  en  1826. 

Berlin  est  la  capitale  de  l’Empire 
d’Allemagne. 

Berne  (rue  de). 

Ouverte  sur  des  terrains  appar- 
tenant à M.  Mosnier,  elle  a d’abord 
porté  son  nom  ; en  1884  elle  a pris 
celui  de  la  capitale  de  la  Confédé- 
ration germanique. 

Bernoulli  (rue). 

Voisine  du  collège  Chaptal,  elle 
a reçu,  en  1867,  le  nom  de  la 
famille  Bernoulli,  originaire  de 
Bâle,  dont  ont  fait  partie  plusieurs 
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mathématiciens;  le  plus  célèbre  est 
Jean  Bernoulli,  né  en  1667,  mort 
en  1748. 

Berri  (rue  de). 

Entre  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré  et  l’avenue  des  Champs- 
Elysées,  elle  a été  ouverte  en  1778 
par  le  comte  d’Artois,  depuis  Char- 
les X,  sur  les  terrains  de  la  Pépi- 
nière, et  porta  d’abord  le  nom  de 
rue  Neuve-de-Berri  ; en  1864,  elle  a 
été  prolongée  jusqu’au  boulevard 
Haussmann. 

Le  Berri  était  un  des  apanages 
du  comte  d’Artois. 

Berryer  (cité). 

Voie  privée;  précédemment,  et 
jusqu’en  1837,  passage  du  Marché- 
d’ Aguesseau. 

Berryer  (rue). 

Cette  voie,  ouverte  en  1842,  fai- 
sait partie  de  la  rue  des  Ecuries- 
d’Artois;  en  1848,  elle  a porté  le 
nom  de  rue  de  la  Réforme;  sa  dé- 
nomination actuelle  lui  a été  don- 
née le  10  novembre  1877. 

Berryer  (Pierre-Antoine),  avocat 
et  homme  politique,  est  mort  en 
1868,  à l’àge  de  soixante-dix-huit 
ans. 

Bienfaisance  (rue  de  la). 

Ainsi  nommée,  en  1819,  en  sou- 
venir de  M.  Goetz,  médecin,  mort 
en  1815,  qui  l’habitait  et  était  répu- 
té pour  ses  nombreux  actes  de  bien- 
faisance; elle  s’est,  lors  de  son  ou- 
verture en  1816,  appelée  rue  de 
l’Observance  et  plus  tard  rue  de 
Rovigo  pour  la  partie  actuellement 
comprise  entre  le  boulevard  Ma- 
lesherbes  et  l’avenue  de  Messine. 

Boccador  (rue). 

Ouverte  en  1881,  dénommée  en 
1883. 

Dominico  de  Cortone,  dit  le  Boc- 
cador, fut,  au  seizième  siècle,  l’ar- 
chitecte de  l’Hôtel  de  ville  de  Paris. 

Boissy-d’Anglas  (rue). 

Cette  voie,  indiquée  surles  plans 
du  milieu  du  dix-septième  siècle, 
s’est  appelée  rue  des  Champs-Ely- 
sées entre  la  place  de  la  Concorde 
et  la  rue  du  Faubourg-Saint-Hono- 
ré;  l’autre  partie  portait  le  nom  de 
rue  de  la  Madeleine.  Un  décret  du 


2 octobre  1865  lui  a donné  une  dé- 
nomination unique. 

Boissy  d’Anglas,  conventionnel 
et  pair  de  France,  mort  en  1826  à 
1 âge  de  soixante-dix  ans,  présidait 
la  Convention  dans  la  journée  du 
1er  prairial  an  III  (20  mai  1795). 

Bourdin  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Cambacérès  (rue). 

A la  fin  du  dix-septième  siècle, 
la  partie  comprise  entre  les  rues 
des  Saussaies  et  de  Penthièvre  por- 
tait le  nom  de  rue  du  Chemin-Vert; 
en  1807,  la  voie  a été  prolongée  jus- 
qu’à la  rue  de  la  Boétie  et  a fait 
partie  de  la  rue  de  la  Ville-l’Evê- 
que;  sa  dénomination  actuelle  lui 
a été  donnée  en  1865. 

Cambacérès  (Jean-Jacques-Ré- 
gis), conventionnel,  deuxième  con- 
sul après  le  18  brumaire,  archi- 
chancelier de  l’Empire,  est  mort 
en  1824,  à l’àge  de  soixante-douze 
ans. 

Castellane  (rue  de). 

Ouverte  en  1825  sur  les  terrains 
de  MM.  Gouin  et  de  Castellane, 
elle  reçut  le  nom  de  ce  dernier, 
alors  colonel  des  hussards  de  la 
garde  royale  et  depuis  maréchal 
de  France  ; né  en  1788,  il  est  mort 
en  1862. 

Cérisoles  (rue  de). 

Porte  le  nom  d’une  ville  des  an- 
ciens Etats  sardes. 

Pourrait  aussi  rappeler  la  vic- 
toire remportée  par  les  Français 
sur  les  Impériaux  en  1544. 

Chaillot  (rue  de),  entre  les  ave- 
nues des  Champs-Elysées  et 
Marceau;  l’autre  partie  ap- 
partient au  seizième  arron- 
dissement. 

C’est  la  principale  voie  de  l’ancien 
village  de  Chaillot,  qui  existait  dès 
le  quatorzième  siècle. 

Chambiges  (rue). 

Ouverte  en  1883. 

Elle  porte  le  nom  de  Pierre 
Chambiges,  maître  des  œuvres  de 
maçonnerie  et  pavement  de  la  Ville, 
l’un  des  architectes  du  Louvre, 
mort  en  1544. 
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Champs-Elysées  (avenue  des). 

Ouverte  en  1670,  cette  voie  s’est 
d’abord  appelée  allée  du  Roule. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  une 
allusion  au  mythologique  séjour 
des  bienheureux. 

Champs-Elysées  (jardin  des). 

C’est  la  partie  de  cette  magnifi- 
que promenade  comprise  entre  la 
place  de  la  Concorde,  le  cours  la 
Reine  et  les  avenues  d’Antin,  de 
Matignon  et  Gabriel;  elle  a été 
cédée  par  l’Etat  à la  Ville  en  1828. 

Champs-Elysées  (rond-point 

des). 

Tracé  en  1670. 

Chateaubriand  (rue). 

Précédemment  avenue  Chateau- 
briand. 

Le  vicomte  François-René  de 
Chateaubriand,  écrivain  et  homme 
politique,  né  en  1768,  est  mort  en 
1848. 

Chauveau-Lagarde  (rue). 

Ouverte  en  1824  entre  la  place 
de  la  Madeleine  et  la  rue  de  l’Ar- 
cade, elle  a été  prolongée  jusqu’au 
boulevard  Malesherbes  en  1862. 

Chauveau-Lagarde,  avocat,  fut 
l’un  des  défenseurs  de  Marie-Antoi- 
nette; il  est  mort  en  1841,  à l’âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Cherbourg  (galerie  de). 

Voie  privée  créée  en  1830;  pré- 
cédemment passage  duSoleil-d’Or. 

Cherbourg  est  un  port  militaire 
du  département  de  la  Manche. 

Christophe-Colomb  (rue). 

Ouverte  en  1865. 

Christophe  Colomb  a découvert 
l’Amérique  en  1492;  né  en  1436  il 
est  mort  en  1506. 

Cirque  (rue  du). 

Ouverte  en  1847  sous  le  nom  de 
rue  de  Joinville,  elle  apris  son  nom 
actuel  l'année  suivante. 

Clapeyron  (rue). 

Classée  en  1 867 , elle  a reçu  le  nom 
de  l’ingénieur  Clapeyron, "membre 
de  l’Académie  des  sciences,  né  en 
1797,  mort  en  1864  ; on  lui  doit  en 
partie  la  construction  des  chemins 
de  fer  de  Saint-Germain  et  de  Ver- 
sailles. 


Clément-Marot  (rue). 

Ouverte  en  1881,  dénommée  en 
1883. 

Clément  Marot,  poète  français, 
né  en  1495,  est  mort  en  1544. 

Clichy  (place  de),  côté  impair, 
pour  partie;  le  surplus  ap- 
partient aux  neuvième,  dix- 
septième  et  dix-huitième  ar- 
rondissements. 

Précédemment  place  de  la  Bar- 
rière de  Clichy. 

Colisée  (rue  du). 

Autrefois,  et  jusqu’eD  1769,  che- 
min des  Gourdes. 

Le  Colisée,  dont  cette  rue  était 
voisine,  et  que  l’on  construisait  en 
1769,  était  un  lieu  de  divertisse- 
ments de  tout  genre,  qui  fut  sup- 
primé en  1780. 

Commandant-Rivière  (rue  du). 

Ouverte  en  1883  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancienne  cour  Saint- 
Philippe-du-Houle  ; a reçu  en  1884 
le  nom  du  commandant  Rivière, 
capitaine  de  vaisseau,  tué  au  Ton- 
kin  en  1883. 

Concorde  (place  de  la). 

Formée  en  1757,  elle  a été  ache- 
vée en  1772  et  s’est  d’abord  appelée 
place  Louis  XV  ; elle  devint  ensuite 
îa  place  de  la  Révolution,  nom 
qu’elle  quitta  pour  celui  de  place 
de  la  Concorde  le  26  octobre  1795; 
ce  nom  lui  fut  enlevé  après  la  chute 
définitive  du  premier  Empire,  et 
elle  reprit  son  nom  original  ; le 
27  avril  1826,  elle  devint  place 
Louis  XVI  ; après  1830  on  lui  ren- 
dit le  nom  qu’elle  n’a  pas  quitté 
depuis. 

Concorde  (pont  de  la)  ; appar- 
tient pour  moitié  au  septième 
arrondissement. 

Commencé  en  1787,  achevé  trois 
ans  plus  tard,  il  a,  comme  la  place 
de  la  Concorde,  subi  plusieurs 
changements  de  dénomination. 

Conférence  (quai  de  la). 

Commencé  en  1769  et  terminé 
sous  le  premier  Empire,  il  doit  son 
nom  à la  porte  de  la  Conférence 
construite  en  1633  à l’ouest  de  la 
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terrasse  des  Tuileries  et  démolie 
en  1730. 

Constantinople  (rue  de). 

Ouverte  en  1826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon,  on  com- 
mença à y bâtir  en  1838  seulement. 

Elle  porte  le  nom  de  la  capitale 
de  la  Turquie. 

Copenhague  (rue  de). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris, 
elle  a reçu,  en  1868,  le  nom  de  la 
capitale  du  Danemark. 

Corvetto  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris, 
en  1864,  dénommée  en  1867. 

Le  comte  Corvetto  (Louis-Em- 
manuel), financier  et  homme  d’Etat 
génois,  dont  elle  a pris  le  nom, 
était  né  en  1756;  il  est  mort  en  1822. 

Courcelles  (boulevard  de),  côté 
impair;  le  côté  pair  appar- 
tient au  dix-septième  arron- 
dissement. 

C’est  l’ancien  chemin  de  ronde 
de  Courcelles. 

Courcelles  (rue  de),  entre  la  rue 
de  la  Boétie  et  le  boulevard 
de  Courcelles;  l’autre  partie 
appartient  au  dix-septième 
arrondissement. 

C’est  la  voie  très  ancienne  qui 
conduisait  au  village  de  Courcelles. 

Damy  (impasse). 

Voie  privée  ouverte  en  1821; 
nom  de  propriétaire. 

Daru  (rue). 

C’était,  en  1796,  la  rue  de  Milan; 
en  1815  elle  prit  le  nom  de  rue  de 
la  Croix-du- Roule  ; sa  dénomina- 
tion actuelle  lui  a été  donnée  1e 
27  février  1867,  en  souvenir  du 
comte  Daru,  historien  et  homme 
d’Etat,  né  en  1767,  mort  en  1829. 

Duphot  (rue),  côté  impair,  en- 
tre la  rue  Richepancs  et  le 
boulevard  de  la  Madeleine; 
l’autre  partie  appartient  au 
premier  arrondissement. 

Ouverte,  au  commencement  de 
ce  siècle,  sur  les  terrains  du  cou- 
vent de  la  Conception,  elle  a reçu 
le  nom  du  général  Léonard  Duphot, 

VIII. 


tué  à Rome  en  1797,  à l’âge  de 
vingt-sept  ans. 

Duras  (rue  de). 

Elle  a été  ouverte  en  1723  sur 
l’emplacement  de  l’hôtel  de  Duras, 
pour  faciliter  l’accès  du  marché 
d’Aguesseau. 

Écuries-d’Artois  (rue  des). 

Précédemment  rue  Neuve- de- 
Poitiers,  et  rue  de  la  Réforme  en 
1848. 

Ouverte,  pour  partie  seulement, 
en  1778,  sur  les  terrains  et  derrière 
les  écuries  du  comte  d’Artois;  dès 
1823,  une  ordonnance  royale  lui 
avait  donné  le  nom  qu’elle  porte 
aujourd’hui  et  qu’elle  a repris  en 
1852. 

Édimbourg  (rue  d’). 

Classée  en  1870,  elle  a reçu,  en 
1877,  le  nom  de  la  capitale  de 
l’Ecosse. 

Élysée  (rue  de  l’). 

Ouverte  en  1860,  elle  longe  le 
palais  de  l’Elysée,  d’où  son  nom. 

Étoile  (place  de  F),  entre  les 
avenues  Marceau  et  de  Wa- 
gram  ; les  autres  parties  ap- 
partiennent aux  seizième  et 
dix -septième  arrondisse- 
ments. 

Créée  vers  1670  sur  un  lieu  ap- 
pelé l’Etoile  à cause  du  croisement 
de  plusieurs  avenues. 

Euler  (rue). 

Classée  en  1865;  dénommée  en 
1867. 

Léonard  Euler,  mathématicien 
et  astronome  suisse,  né  en  1707, 
est  mort  en  1783. 

Europe  (place  de  F). 

Ouverte  en  1826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon. 

C’est  la  place  centrale  du  quar- 
tier de  l’Europe. 

Faubourg- Saint- Honoré  (rue 
du). 

Précédemment  faubourg  du 
Roule;  dès  1222,  c’était  le  chemin 
conduisant  de  leglise  Saint-Hono- 
ré au  pont  du  Roule  ; en  1635,  on 
l’appelait  chaussée  du  Roule. 

C’était  la  principale  rue  du  fau- 
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bourg  formé  en  dehors  de  la  porte 
Saint-Honoré. 

Florence  (rue  de). 

Ouverte  en  1826;  elle  a fait  ori- 
ginairement partie  de  la  rue  de 
Bruxelles;  son  nom  actuel  lui  a 
été  donné  en  1 864. 

Florence,  ancienne  capitale  de  la 
Toscane,  fut  aussi  celle  de  l’Italie, 
de  1864  à 1870. 

François  Ier  (place). 

Ouverte  en  1823. 

A pris  son  nom  de  la  maison 
dite  de  François  Ier,  transportée  à 
cette  époque  au  cours  la  Reine. 

François  Ier  (rue). 

Ouverte  en  1861. 

François  Ier,  roi  de  France,  né  en 
1494,  est  mort  en  1547. 

Frédéric-Bastiat  (rue). 

Classée  en  1884. 

Frédéric  Bastiat,  économiste 
français,  né  en  1801,  est  mort  en 
1850. 

Friedland  (avenue  de). 

Ouverte  en  1854  sous  le  nom  de 
boulevard  Beaujon,  elle  a pris  sa 
dénomination  actuelle  le  2 mars 
1864,  en  mémoire  de  la  victoire 
remportée  par  les  français  sur  les 
Russes,  le  14  juin  1807. 

Gabriel  (avenue). 

Créée  en  1818,  elle  porte  le  nom 
de  l’architecte  qui  a édifié  le  mi- 
nistère de  la  marine  et  le  garde- 
meuble. 

Né  en  1698,  Gabriel  (Jacques- 
Ange)  est  mort  en  1782. 

Galilée  (rue),  entre  les  avenues 
des  Champs-Elysées  et  Mar- 
ceau; l’autre  partie  appar- 
tient au  seizième  arrondisse- 
ment. 

Créée  en  1864  sur  l’ancien  che- 
min de  Versailles,  elle  a reçu  le 
nom  de  l’illustre  astronome  italien, 
né  en  1564,  mort  en  1642. 

Général-Foy  (rue  du). 

Précédemment  rue  Malesherbes, 
a reçu,  en  1879,  sa  dénomination 
nouvelle. 

Le  général  de  division  Maximi- 
lien-Sébastien Foy,  homme  politi- 
que, né  en  1775,  est  mort  en  1825. 


Greffulhe  (rue). 

Ouverte  en  1839  sur  les  terrains 
de  M.  Greffulhe. 

Hambourg  (rue  de). 

Percée  eu  1826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon;  a reçu  dès 
l’origine  le  nom  de  la  ville  alle- 
mande. 

Haussmann  (boulevard),  entre 
les  rues  Troncbet  et  du  Ha- 
vre et  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré;  l’autre  partie 
appartient  au  neuvième  ar- 
rondissement. 

A reçu  le  nom  du  baron  Hauss- 
mann, préfet  de  la  Seine  du  22  juin 
1853  au  5 janvier  1870. 

Havre  (rue  du),  côté  impair; 
le  côté  pair  appartient  au 
neuvième  arrondissement. 

Précédemment,  et  pour  partie, 
rue  de  la  Ferme-des-Mathurins. 

Voisine  de  la  gare  du  Chemin  de 
fer  de  l’Ouest,  elle  a reçu  le  nom 
de  la  ville  du  Havre,  qu'il  dessert. 

Henri-Lepage  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 
Précédemment  passage  Ruffin. 

Hoche  (avenue). 

C’est  l’ancien  boulevard  de  Mon  - 
ceau  transformé  en  avenue  de  la 
Reine-Hortense  en  1854  et  1857; 
un  décret  du  16  août  1879  lui  a 
donné  son  nouveau  nom. 

Lazare  Hoche,  général  français, 
pacificateur  de  la  Vendée,  est  mort 
en  1797,  à lage  de  vingt-neuf  ans. 

Horloge  (cour  de  F). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à une 
horloge  qui  la  décore. 

Invalides  (pont  des),  appar- 
tient pour  moitié  au  septiè- 
me arrondissement. 

Construit  en  1828-1829,  c’était 
originairement  un  pont  suspendu  ; 
il  a été  remplacé  par  le  pont  actuel 
en  1854-1855. 

Isly  (rue  de  Y). 

Ouverte  en  1846;  elle  a reçu  le 
nom  de  la  bataille  gagnée  par 
Bugeaud  sur  les  Marocains,  le 
14  août  1844. 
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Jean-Goujon  (rue). 

Ouverte  en  1823. 

Porte  le  nom  da  célèbre  artiste, 
né  en  1515,  mort  en  1572. 

La  Baume  (rue  de). 

Ouverte  en  1854  sur  les  terrains 
de  M.  La  Baume-Pluvinel. 

La  Boétie  (rue  de). 

Précédemment  rue  Abbatucci, 
pour  la  partie  comprise  entre  le 
boulevard  Malesherbes  et  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré,  et  rue 
Pierre-Charron  pour  celle  comprise 
entre  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré  et  l’avenue  des  Champs- 
Elysées. 

Je  an -Pierre-Charles  Abbatucci 
(1816-1885)  fut  ministre  de  la  jus- 
tice sous  Napoléon  III. 

Pierre  Charron, moraliste, auteur 
du  Traité  de  la  sagesse,  né  en  1541, 
est  mort  en  1603 

En  1879,  la  rue  reçut  sa  dénomi- 
nation nouvelle. 

Etienne  de  la  Boétie,  magistrat 
et  écrivain,  ami  de  Montaigne 
(dont  une  rue  voisine  porte  le 
nom),  né  en  1530,  est  mort  en  1563. 

Laborde  (place  de). 

Ancienne  voirie  dès  Grésillons; 
a pris  son  nom  actuel  en  1837. 

Laborde  (rue  de). 

Ouverte  en  1768  sous  le  nom  de 
rue  des  Grésillons;  a,  comme  la 
place,  et  àlamême  époque  (lOjan- 
vier  1837),  reçu  le  nom  qu’elle 
porte  en  l'honneur  de  M.  Alexan- 
dre de  Laborde,  préfet  de  la  Seine 
en  1830.  De  Laborde  est  mort  en 
1843. 

Lamennais  (rue). 

Ouverte  en  1842  sous  le  nom  de 
rue  du  Centre;  a reçu,  en  1881,  sa 
dénomination  actuelle. 

L’abbé  de  Lamennais,  auteur  des 
Paroles  d'un  croyant , est  mort  en 
1854,  à l’âge  de  soixante-douze 
ans. 

Larribe  (rue). 

Précédemment  partie  de  la  rue 
de  Bruxelles,  elle  a pris,  en  1867, 
un  nom  de  propriétaire. 

La  Trémoille  (rue  de). 

Ouverte  en  1881,  dénommée  en 
1883. 


Louis  de  la  Trémoille  fut  gou- 
verneur de  Bourgogne  ; né  en  1460, 
il  est  mort  en  1525. 

Lavoisier  (rue). 

Ouverte  et  dénommée  en  1840, 
elle  porte  le  nom  de  Lavoisier 
(Antoine-Laurent),  créateur  de  la 
nomenclature  chimique,  mort  sur 
l’échafaud  en  1794,  à l’âge  de  cin- 
quante et  un  ans. 

Lincoln  (rue). 

Ouverte  en  1861  sous  le  nom  de 
rue  d’Albe;  a pris,  en  1879,  le  nom 
d’ Abraham  Lincoln,  président  des 
Etats-Unis  d’Amérique,  né  en  1809, 
mort  en  1864. 

Lisbonne  (rue  de). 

Ouverte  en  1826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon,  pour  la  par- 
tie comprise  entre  la  rue  du  Géné- 
ral-Foy  et  l’avenue  de  Messine  ; en 
1861,  prolongée  jusqu’à  la  rue  de 
Courcelles. 

Lisbonne  est  la  capitale  du  Por- 
tugal. 

Londres  (rue  de),  entre  la  rue 
d'Amsterdam  et  la  place  de 
l’Europe  ; l’autre  partie  ap- 
partient au  neuvième  arron- 
dissement. 

Ouverte  en  1 826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon. 

Porte  le  nom  de  la  capitale  de 
l’Angleterre. 

Lord-Byron  (rue). 

Percée  en  1825;  porte  le  nom  du 
poète  anglais  né  en  1788,  mort  en 
1824. 

Louis  XVI  (square). 

Il  est  sur  l’emplacement  du  cime- 
tière de  la  Madeleine,  où  Louis  XVI 
et  Marie-Antoinette  avaient  été 
inhumés. 

C’était,  avant  1862,  un  jardin 
sombre  et  solitaire;  une  longue 
allée  de  beaux  arbres  conduisait 
de  la  rue  de  l’Arcade  au  seuil  de 
la  chapelle  expiatoire;  elle  a dis- 
paru lors  du  prolongement  de  la 
rue  Pasquier,  et  en  1863  le  square 
a été  créé. 

Madeleine  (boulevard  de  la), 
côté  pair,  entre  larueVignon 
et  la  place  de  la  Madeleine  ; 
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appartient  pour  ses  autres 
parties  aux  premier  et  neu- 
vième arrondissements. 

Pendant  la  Révolution,  boule- 
vard Cerutti. 

Madeleine  (galerie  de  la). 

Voie  privée. 

Madeleine  (passage  de  la). 

Voie  privée;  ouvert  en  1815  sur 
remplacement  du  passage  de  la 
Ville-l’Evêque. 

Madeleine  (place  de  la). 

Elle  est  formée  sur  une  partie 
de  l’emplacement  du  prieuré  de 
Notre-Dame-de-Grâce,  fondé  en 
1613. 

Comme  les  voies  précédentes, 
elle  doit  son  nom  au  voisinage  de 
l’église  de  la  Madeleine. 

Madrid  (rue  de). 

Ouverte  en  1826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon,  pour  la  par- 
tie comprise  entre  la  rue  du  Géné- 
ral-Foy  et  la  place  de  l’Europe; 
en  1859  entre  les  rues  du  Rocher 
et  du  Général-Foy. 

Porte  le  nom  de  la  capitale  de 
l’Espagne. 

Magellan  (rue). 

Ouverte  en  1865,  dénommée  en 
1887. 

Fernand  de  Magellan,  naviga- 
teur, découvrit  en  1520  lé  détroit 
qui  porte  son  nom;  né  en  1470,  il 
est  mort  en  1521. 

Malesherbes  (boulevard),  entre 
la  place  de  la  Madeleine  et 
le  boulevard  de  Courcelles; 
l’autre  partie  appartient  au 
dix  - septième  arrondisse  - 
ment. 

Ouvert  en  1854. 

Charles  de  Lamoignon  de  Ma- 
lesherbes, né  en  1721,  magistrat 
et  ministre  sous  Louis  XV,  fut  un 
des  défenseurs  de  Louis  XVI;  il 
est  mort  sur  l’échafaud  en  1794. 

Maleville  (rue). 

Dénommée  en  1867,  classée  en 
1883. 

Le  marquis  Jacques  de  Malle- 
ville  (1741-1824),  jurisconsulte,  fut 
un  des  rédacteurs  du  Code  civil. 


Marbeuf  (rue). 

C’est  l’ancienne  ruelle  des  Ma- 
rais, qui  bordait  le  grand  égout  de 
ceinture,  et  ce  fut  plus  tard  celle 
des  Gourdes,  à cause  des  gourdes 
et  potirons  qu’on  récoltait  en  cet 
endroit;  elle  a été  créée  en  1798, 
sur  une  partie  des  jardins  de  l’hô- 
tel Marbeuf. 

Marceau  (avenue),  côté  pair; 
le  côté  impair  fait  partie  du 
seizième  arrondissement. 

Ouverte  en  1854,  elle  a porté 
jusqu’en  1879  le  nom  d’avenue 
Joséphine,  en  souvenir  de  la  pre- 
mière femme  de  Napoléon  Ier. 

Le  général  Marceau,  qui  contri- 
bua puissamment  à la  victoire  de 
Fleurus,  a été  tué  à Altenkirchen, 
en  1796;  il  avait  vingt-sept  ans. 

Marigoan  (rue  de). 

Ouverte  en  1858,  elle  porte  le 
nom  de  la  victoire  remportée  par 
François  Ier  sur  les  Suisses,  les  13 
et  14  septembre  1515. 

Marigny  (avenue  de). 

Formée  en  1767  sur  les  dépen- 
dances de  l’hôlel  des  Ambassa- 
deurs étrangers  (palais  de  l’Elysée). 

Elle  doit  son  nom  au  marquis  de 
Marigny,  directeur  général  des  bâ- 
timents et  jardins  du  roi  Louis  XV, 
qui  fit  dessiner  les  Champs-Elysées 
(1725-1781). 

Matburins  (rue  des),  entre  la 
rue  Tronchet  et  le  boulevard 
Malesherbes;  l’autre  partie 
appartient  au  neuvième  ar- 
rondissement. 

Précédemment,  et  jusqu’en  1881, 
rue  Neuve-des-Mathurins. 

C’était  un  chemin  au  dix-septiè- 
me siècle:  il  fut  plus  tard  trans- 
formé en  rue;  ses  terrains  dé- 
pendaient de  la  ferme  des  Mathu- 
rins. 

Matignon  (avenue). 

Ouverte  en  1770;  a,  jusqu’en  1837, 
porté  le  nom  d’allée  des  Veuves. 

Charles-Auguste  de  Goyon, comte 
de  Matignon,  maréchal  de  France, 
né  en  1640,  est  mort  en  1729. 

Matignon  (rue). 

La  construction  de  cette  rue  fut 
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commencée  en  1774  par  un  certain 
Jacques  Millet,  maître  menuisier, 
et  prit  son  nom  en  vertu  d’une 
ordonnance  royale  du  8 septembre 
1787;  plus  tard,  elle  a porté  le  nom 
de  Petite  Rue  Verte. 

Messine  (avenue  de). 

Ouverte  en  1 826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon,  sous  le  nom 
de  rue  de  Messine,  elle  n’allait 
alors  que  de  la  rue  de  Téhéran  à 
la  rue  de  Lisbonne;  elle  a été  pro- 
longée en  1862  jusqu’au  boulevard 
Haussmann. 

Messine  est  une  ville  de  Sicile. 

Messine  (square  de). 

Voie  privée;  a fait  disparaître 
l’impasse  Emery. 

Miromesnil  (rue  de). 

Ouverte  entre  la  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré  et  la  rue  de 
Penthièvre  en  1776,  entre  les  rues 
de  Penthièvre  et  de  Laborde  en 
1778,  entre  les  rues  de  Laborde  et 
delà  Bienfaisance  en  1813,  entre 
les  rues  de  la  Bienfaisance  et  de 
Monceau  en  1826,  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon,  enfin,  entre 
la  rue  de  Monceau  et  le  boulevard 
de  Courcelles  en  1882,  sur  ceux  de 
MM.  Anspach  et  Dreyfus. 

Lors  des  premiers  travaux,  Fran- 
çois Hue  de  Miromesnil  (1723- 
Î796)  était  garde  des  sceaux. 

Mollien  (rue). 

Dénommée  en  1867,  classée  en 
1883. 

Mollien(François-Nicolas), finan- 
cier, fut  ministre  du  Trésor,  de 
1806  à 1814  et  pendant  les  Cent- 
Jours;  il  est  mort  à quatre- vingt- 

■ treize  ans,  en  1850. 

Monceau  (parc  de). 

Il  a été  cédé  par  l'Etat  à la  ville 
de  Paris  par  un  acte  du  17  août 
1860. 

Monceau  (rue  de). 

Ancien  chemin  conduisant  au 
village  de  Monceau;  entre  les  rues 
de  Courcelles  et  du  Rocher,  cette 
voie  a porté  longtemps  le  nom  de 
rue  de  Valois-du-Roule. 

Montaigne  (avenue). 

C’est  l’ancienne  allée  des  Veuves 
plantée  en  1770;  vingt  ans  après,  on 


n’y  voyait  encore  aucune  construc- 
tion. 

Michel  de  Montaigne,  auteur  des 
Essais , né  en  1533,  est  mort  en 
1592. 

Montaigne  (rue). 

Ouverte  en  1795  sur  un  terrain 
qui  faisait  partie  de  l’ancien  Colisée 
et  avait  appartenu  au  comte  d’Ar- 
tois (depuis  Charles  X). 

Montalivet  (rue). 

Ouverte  en  1723,  s’est,  jusqu’en 
1877,  appelée  rue  du  Marché-d’A- 
guesseau. 

Jean-Pierre  Bachasson,  comte  de 
Montalivet,  ministre  de  l'intérieur 
de  1809  à 1814;  né  en  1766,  est 
mort  en  1823. 

Montesquiou  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  donné  par  les 
propriétaires. 

Moscou  (rue  de). 

Ouverte  en  1847,  sur  des  ter- 
rains appartenant  aux  héritiers 
Mignon  et  à MM.  Mallet  frères. 

Moscou  est  l’ancienne  capitale 
de  la  Russie. 

Murillo  (rue). 

Ouverte  en  1867,  dénommée  en 
1868:  le  nom  qu'elle  porte  est  celui 
d’un  grand  peintre  espagnol. 

Bartholomé-Esteban  Murillo,  né 
en  1618,  est  mort  en  1682. 

Naples  (rue  de). 

Précédemment  et  pour  partie  rue 
de  Hambourg,  elle  a été  ouverte  en 
1826,  sur  les  terrains  Hagerman  et 
Mignon. 

Naples,  ville  d’Italie,  fut  la  ca- 
pitale d’un  royaume  qui  portait 
son  nom. 

Néva  (rue  de  la). 

Ouverte  en  1880,  elle  a reçu  le 
nom  d’un  fleuve  de  la  Russie". 

Odiot  (cité). 

Voie  privée;  ouverte  en  1847  sur 
des  terrains  appartenant  à M.  Odiot, 
orfèvre. 

Pasquier  (passage). 

Voie  privée,  ouvert  en  1839  ; pré- 
cédemment passage  Puteaux. 

Pasquier  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Made- 
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Jeine,  entre  les  rues  du  Faubourg- 
Saint-Honoré  et  Neuve-des-Mathu- 
rins  ; prolongée  jusqu’à  la  rue  du 
Rocher  en  1862,  elle  a pris  son 
nom  actuel  en  vertu  d’un  décret  du 
2 octobre  1 865. 

Le  duc  Etienne-Denis  Pasquier, 
président  de  la  Chambre  des  pairs 
sous  Louis-Philippe  et  chancelier 
de  France,  est  mort  en  1 862,  à Page 
de  quatre-vingt-quinze  ans. 

Paul-Baudry  (rue). 

Précédemment  rue  Fortin,  a reçu, 
en  1888,  le  nom  de  l’artiste  auquel 
on  doit  le9  plafonds  de  l’Opéra;  né 
en  1828,  il  est  mort  en  1886. 

Pelouze  (rue). 

Classée  en  1873  et  voisine  du  col- 
lège Chaptal,  elle  a pris  en  1875  le 
nom  du  célèbre  chimiste  Théo- 
phile-Jules Pelouze  (1807-1867). 

Penthièvre  (rue  de). 

Indiquée  sur  les  plans  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  sous  le  nom 
de  chemin  des  Marais;  on  n’y  voyait 
point  encore  de  constructions  en 
1734;  en  1750,  on  la  nommait  rue 
du  Chemin-Vert.  Un  acte  daté  de 
1767  la  désigne  sous  le  nom  de 
rue  Bergère;  en  1775,  elle  devint  rue 
Verte,  puis  plus  tard  Grande-Rue- 
Verte,  dénomination  qu’une  ordon- 
nance royale  du  4 novembre  1846 
lui  enleva  pour  lui  donner  celle 
qu’elle  porte  en  l’honneur  du  duc 
de  Penthièvre,  fils  du  prince  de 
Joinville,  né  l’année  précédente. 

Pépinière  (rue  de  la). 

Elle  a été  tracée  vers  1782  sur 
les  terrains  faisant  partie  de  la 
pépinière  du  roi.  Une  fraction  com- 
prise entre  les  rues  du  Faubourg- 
Saint-Honoré  et  de  Courcelles,  qui 
n’existe  plus  maintenant,  s’est  ap- 
pelée rue  Neuve-Saint-Charles. 

Percier  (avenue). 

Ouverte  en  1810,  lors  de  la  cons- 
truction de  l’abattoir  du  Roule,  elle 
n’a  été  classée  qu'en  1873.  Dès  le 
5 août  1844,  elle  avait  reçu  le  nom 
de  l’architecte  Percier,  niembre  de 
l’Institut,  collaborateur  de  Fon- 
taine, né  en  1764,  mort  en  1 838. 

Pierre-Charron  (rue),  entre  les 
avenues  Marceau  et  des 
Champs-Elysées;  l’autre  par- 


tie appartient  au  seizième 
arrondissement. 

Ouverte  en  1864,  s’est  d’abord 
appelée  rue  de  Morny;  en  1879,  elle 
a reçu  son  nom  actuel.  (Voir  rue 
de  la  Boétie). 

Pierre-le-Grand  (rue). 

Ouverte  en  1880,  a reçu  le  nom 
du  czar  Pierre  1er  dit  le  Grand,  né 
en  1672,  mort  en  1725. 

Ponthieu  (rue  de). 

Ouverte  en  1778,  sur  les  terrains 
de  la  pépinière  du  roi,  devenue 
fief  d’Artois  ; elle  a reçu  le  nom 
d’une  province  faisant  partie  de 
l’apanage  du  frère  de  Louis  XVI. 

Portalis  (avenue). 

Ouverte  en  1859. 

Portalis  (rue). 

Ouverte  en  1 859;  comme  l’avenue, 
elle  porte  le  nom  de  Jean-Etienne- 
Marie  Portalis,  homme  politique, 
jurisconsulte,  un  des  rédacteurs  du 
Code  civil,  né  en  1 745,  mort  en  1807, 

Presbourg  (rue  de),  entre  les 
avenues  des  Champs-Elysées 
et  Marceau;  l’autre  partie 
appartient  au  seizième  ar- 
rondissement. 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  rue  Circulaire,  parallèle  à la 
place  de  l’Etoile. 

Son  nom  actuel  lui  a été  donné 
en  1864  ; il  rappelle  le  souvenir  du 
traité  signé  le  26  décembre  1805, 
entre  la  France  et  l’Autriche. 

Provence  (rue  de),  entre  les 
rues  du  Havre  et  de  Rome  ; 
l’autre  partie  appartient  au 
neuvième  arrondissement. 

Porte  le  nom  du  comte  de  Pro- 
vence (depuis  Louis  XVIII). 

Rabelais  (rue). 

Tracée  en  1769,  cette  voie  porta 
d’abord  le  nom  de  ruelle  Rousselet; 
elle  9’étendait  alors  jusqu’au  che- 
min qui  est  devenu  la  rue  du  Coli- 
sée ; en  1817,  elle  fut  fermée  pour 
permettre  la  formation  des  écuries 
du  duc  d’Angoulème.  Rouverte 
vingt  ans  plus  tard,  elle  a reçu  en 
185u  le  nom  de  l’auteur  de  Panta- 
gruel. 
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François  Rabelais  naquitenl483 
ou  1487,  et  mourut  en  1553. 

Reine  (cours  la). 

Cette  promenade  fut  créée  en 
1616  par  Marie  de  Médicis  alors 
reine  de  France;  d’où  son  nom. 

Rembrandt  (rue). 

Ouverte  en  1867,  dénommée  l’an- 
née suivante. 

Rembrandt  van  Ryn,  célèbre 
peintre  hollandais,  auteur  de  la 
Ronde  de  Nuit , né  en  1608,  est 
mort  en  1669. 

Renaissance  (villa  de  la). 

Voie  privée,  ouverte  en  1889. 
Nom  donné  par  les  propriétaires. 

Retiro  (cité  du). 

Voie  privée,  porte  ce  nom  depuis 
1807  ; on  en  ignore  l'origine. 

Richepance  (rue),  côté  impair; 
le  côté  pair  appartient  au 
premier  arrondissement. 

Percée  en  1807,  sur  une  partie  de 
l’emplacement  du  couvent  des  reli- 
gieuses de  la  Conception,  elle  a 
reçu  le  nom  du  général  Antoine 
Richepance  (1770-1802),  qui  décida, 
en  1800,  le  gain  de  la  bataille  de 
Hohenlinden. 

Rigny  (rue  de). 

Ouverte  en  1788,  elle  prit,  d’une 
enseigne,  le  nom  de  rue  Saint- 
Michel,  qu’elle  porta  jusqu'en  1864. 

Le  vice-amiral  Henri  Gautier, 
comte  de  Rigny,  dont  elle  rappelle 
le  souvenir,  fut,  sous  Louis-Phi- 
lippe, ministre  de  la  marine  ; il  est 
mort  en  1835,  à cinquante-trois  ans. 

Robert-Estienne  (rue). 

Voie  privée  formant  impasse,  ou- 
verte en  1889. 

Robert  Estienne,  savant  et  im- 
primeur, naquit  en  1503  et  mourut 
en  1559. 

Rocher  (rue  du). 

Dès  1734,  cette  voie  est  désignée 
sous  son  nom  actuel  pour  la  partie 
comprise  entre  les  rues  Saint- 
Lazare  et  de  la  Bienfaisance  ; le 
surplus  porte  le  nom  de  rue  d’Er- 
rancis  (des  Estropiés),  sans  qu’on 
puisse  dire  d’où  ces  dénominations 
lui  sont  venues. 

Rome  (rue  de),  entre  les  bou- 


levards Haussmann  et  des 
Batignolles  ; l’autre  partie 
appartient  au  dix-septième 
arrondissement. 

Elle  fut  ouverte  en  1859,  entre  la 
rue  Saint-Lazare  et  le  boulevard 
des  Batignolles;  en  1868,  entre  le 
boulevard  Haussmann  et  la  rue 
Saint-Lazare. 

Dès  cette  dernière  époque,  elle 
porta  le  nom  de  la  capitale  de 
lTtalie. 

Roquépine  (rue). 

Ouverte  en  1774,  entre  les  rues 
d’Astorget  Cambacérès  ; en  1862, 
entre  la  rue  d’Astorg  et  le  boule- 
vard Malesherbes. 

Les  premiers  terrains  employés 
pour  sa  création  appartenaient  à 
Louis  d’Astorg  d’Aubarède,  mar- 
quis de  Roquépine,  lieutenant  gé- 
néral. 

Roule  (square  du). 

Voie  privée. 

Roy  (rue). 

Ouverte  en  1788,  elle  prit,  d'une 
enseigne,  le  nom  de  rue  de  Saint- 
Jean-Baptiste,  qu’elle  porta  jus- 
qu’en 1867.  Elle  n’allait  originai- 
rement que  de  la  rue  de  la  Boétie 
à la  rue  de  Rigny;  elle  a été  pro- 
longée jusqu’à  la  rue  de  Laborde 
en  1862. 

Le  comte  Antoine  Roy,  dont  elle 
porte  ie  nom,  fut  ministre  des  finan- 
ces de  1819  à 1822;  il  est  mort  en 
1847,  à l’âge  de  quatre-vingt-trois 
ans. 

Royale  (rue). 

Des  lettres  patentes  du  21  juin 
1757  ont  autorisé  son  ouverture 
pour  faciliter  l’accès  de  la  place 
Louis  XV  et  le  nom  qu’elle  porte 
lui  fut  donné  en  l’honneur  du  roi. 
En  1792,  on  l’appela  rue  de  la  Ré- 
volution; puis  en  1795,  rue  de  la 
Concorde.  Un  arrêté  préfectoral  du 
27  avril  1814  lui  rendit  sa  première 
dénomination. 

Ruysdaël  (avenue). 

Ouverte  en  1861,  elle  a reçu,  en 
1869,  le  nom  du  peintre  hollandais 
Jacques  Ruysdaël,  né  en  1630, 
mort  en  1681. 

Saint-Florentin  (rue),  côté  im* 
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pair;  le  côté  pair  fait  partie 
du  premier  arrondissement. 

Créée  au  dix-huitième  siècle,  sur 
l’emplacement  du  cul-de-sac  de 
rôrangerie. 

Elle  doit  son  nom  au  duc  de  la 
Vrillière,  comte  de  Saint-Floren- 
tin, ministre  et  secrétaire  d’Etat, 
qui  y possédait  un  hôtel. 

Saint-Honoré  (rue),  entre  les 
rues  Royale  et  Saint-Floren- 
tin; l’autre  partie  appartient 
au  premier  arrondissement. 

C*est  une  des  plus  anciennes 
voies  publiques  de  Paris;  elle  doit 
son  nom,  qu’elle  prit  vers  1540,  à 
l’église  collégiale  de  Saint-Honoré. 

Saint-Lazare  (rue),  entre  les 
rues  de  Rome  et  d’Amster- 
dam ; l’autre  partie  appar- 
tient au  neuvième  arrondis- 
sement. 

Autrefois  rue  des  Porcherons  et 
rue  d’Argenteuil. 

Saint-Pétersbourg  (rue  de). 

Ouverte  en  1826,  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon';  une  déci- 
sion ministérielle  du  5 août  de  la 
même  année  lui  a donné  le  nom  de 
la  capitale  de  la  Russie. 

Saint-Pbilippe-du-Roule  (pas- 

sage). 

Ouvert  en  1786,  doit  son  nom  à 
l’église  dont  il  est  voisin. 

Saint-Pbilippe-du-Roule  (rue). 

Créée  en  1882. 

Saussaies  (rue  des). 

C’était;  au  début  du  dix-septième 
siècle,  un  chemin  que  l’on  désignait 
sous  le  nom  de  chemin  des  Car- 
rières ; plus  tard,  on  l’appela  la 
Couldraie-des-Saussaies,  à cause 
des  coudriers  et  des  saules  qui  le 
bordaient  Les  constructions  n’y  ap- 
parurent qu'au  temps  de  LouisXV. 

Sèze  (rue  de),  entre  la  rue 
Yignon  et  la  place  de  la  Ma- 
deleine;  l’autre  partie  appar- 
tient au  neuvième  arrondis- 
sement. 

Ouverte  en  1824,  elle  porte  le  nom 
d’un  des  défenseurs  de  Louis  XVÎ, 


le  comte  Romain  de  Sèze,  mort  en 
1828,  à quatre-vingts  ans. 

Stockholm  (rue  de). 

Ouverte  en  1831.  Elle  commen- 
çait autrefois  rue  d’Amsterdam  ; 
mais  de  ce  côté  et  depuis  l’agran- 
dissement de  la  gare  de  l’Ouest 
(1859),  il  n’en  reste  plus  qu’un 
tronçon  ; l’autre  partie  va  de  la  rue 
de  Rome  à la  rue  de  Vienne. 

Stockholm  est  la  capitale  de  la 
Suède. 

Surène  (rue  de). 

C’est  l’ancien  chemin  qui  condui- 
sait à Suresnes. 

Téhéran  (rue  de). 

Ouverte  en  partie  en  1810,  lors 
de  la  construction  de  l’abattoir  du 
Roule,  elle  a été  complétée  en  1826 
et  s’est  appelée  avenue,  puis  rue 
de  Plaisance;  un  arrêté  préfectoral 
du  19aout  1864  lui  a donné  le  nom 
de  Ja  capitale  de  la  Perse. 

Tilsitt  (rue  de),  entre  les  ave- 
nues de  Wagram  et  des 
Champs-Elysées;  appartient 
pour  l’autre  partie  au  dix- 
septième  arrondissement. 

Précédemment  partie  de  la  rue 
Circulaire,  parallèle  à la  place  de 
l’Etoile;  le  2 mars  1864,  elle  a reçu 
le  nom  du  traité  signé  entre  la 
France,  la  Russie  et  la  Prusse,  le 
7 juillet  1807. 

Treilhard  (rue). 

Ouverte  en  1865,  par  la  ville  de 
Paris,  sur  les  terrains  de  l’ancien 
abattoir  du  Roule’;  elle  a pris,  en 
1863,  le  nom  du  jurisconsulte  et 
homme  d'Etat  comte  Jean-Baptiste 
Treilhard  (1742-1810). 

Trocadéro  (avenue  du),  côté 
pair,  entre  la  place  de  l’Alma 
et  l’avenue  Marceau  ; l’autre 
partie  appartient  au  seizième 
arrondissement. 

Ouverte  en  1858,  sous  le  nom 
d’avenue  de  l’Empereur,  a pris  son 
nom  actuel  en  1877  ; elle  conduit 
aux  pentes  du  Trocadéro,  ainsi 
nommées  en  souvenir  de  la  prise 
d’un  fort  espagnol,  en  1823. 

Tronchet  (rue), côté  impair,  en 
toute  son  étendue,  et  côté 
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pair  entre  la  place  de  la  Ma- 
deleine et  la  rue  Vignon;  le 
surplus  appartient  au  neu- 
vième arrondissement. 

Ouverte  en  1824,  entre  la  place 
de  la  Madeleine  et  la  rue  des  Ma- 
thurins,  elle  a été  prolongée  jus- 
qu’au boulevard  Haussmann  en 
1858. 

François-Denis  Tronchet,  avocat 
(1726-1 806), défenseur  de  Louis  XVI, 
fut  un  des  rédacteurs  du  Gode  civil. 

Tronson-du-Coudray  (rue). 

Ouverte  en  1792,  sur  des  terrains 
appartenant  alors  à M.  de  Mon- 
tessuy,  et  provenant  du  prieuré  des 
bénédictines  de  la  Ville  l’Evêque, 
elle  resta  sans  dénomination  jus- 
qu’en 1820;  à cette  époque,  une 
décision  ministérielle  lui  donna  le 
nom  de  rue  Notre-Dame-de-Grâce. 
Undécretdu27  février  1867  changea 
cette  dénomination. 

Guillaume-Alexandre  Tronson  du 
Coudray,  né  en  1750,  mort  en  1798, 
fut  l’un  des  défenseurs  de  Marie- 
Antoinette. 

Turin  (rue  de). 

Projetée  et  dénommée  dès  1826, 
elle  fut  ouverte  en  1847  sur  les  ter- 
rains appartenant  aux  héritiers  Ha- 
german  et  Mignon  ; elle  n’allait 
alors  que  de  la  rue  de  Berlin  à la 
rue  de  Hambourg;  son  prolonge- 
ment jusqu'au  boulevard  des  Bati- 
gnolles  s’est  effectué  en  1857. 

Turin  est  une  ville  d’Italie. 

Valois  (avenue  de). 

Voie  privée,  créée  près  de  l’an- 
cienne rue  de  Valois-du-Roule. 

Van-Dick  (avenue). 

Voie  privée. 

Antoine  Van  Dick,  peintre  fla- 
mand, né  en  1599,  est  mort  en 
1641. 

Velasquez  (avenue). 

Contemporaine  de  Pavenue  Van- 
Dick,  elle  a reçu  le  nom  du  peintre 
espagnol  Diego-Rodriguez  Velas- 
quez, né  en  1599,  mort  en  1660. 

Vernet  (rue). 

Précédemment  rue  des  Vignes. 

Le  nom  qu’elle  a reçu  en  1864 
est  celui  d’une  famille  de  peintres 


français:  Claude  (1712-1789), Carie 
(1758-1836),  Horace  (1789-1863). 

Vézelay  (rue  de). 

Cette  voie,  ouverte  par  la  ville 
de  Paris,  remplace  un  ancien  pas- 
sage qui  appartenait  à M.  Bouret 
de  Vézelay. 

Vienne  (rue  de). 

Ouverte  en  1826.  entre  les  rues 
du  Rocher,  de  Stockholm  et  la  place 
de  l’Europe,  sur  les  terrains  Hager- 
man  et  Mignon  ; en  1862  pour  l’au- 
tre partie. 

Dès  sa  création  elle  a reçu  le 
nom  delà  capitale  de  l’Autriche. 

Vignon  (rue),  côté  impair;  l’au- 
tre côté  appartient  au  neu- 
vième arrondissement. 

Précédemment  rue  de  la  Ferme- 
des-Matburins  ; elle  a pris  en  1881 
le  nom  de  Vignon  (1762-1846),  ar- 
chitecte de  la  Madeleine. 

Vigny  (rue  de). 

Ouverte  en  1861,  dénommée  en 
1867. 

Lecomte  Alfred-Victor  de  Vigny, 
auteur  de  la  Maréchale-d’ Ancre  et 
de  Cinq-Mars,  dont  elle  rappelle  le 
souvenir,  était  né  en  1797;  il  mourut 
en  186  t. 

Ville-l’Évêque  (rue  de  la). 

C’est  la  principale  rue  de  i’ancien 
village  de  la  Ville-1’ Evêque,  ou 
ferme  de  l’évêque  de  Paris. 

Wagram  (avenue),  côté  pair, 
entre  la  place  de  l’Etoile  et 
le  boulevard  de  Courcelles  ; 
l’autre  partie  appartient  au 
dix- septième  arrondisse- 
ment. 

Ainsi  nommée,  en  1864,  en  mé- 
moire de  la  victoire  remportée  par 
les  Français  sur  les  Autrichiens,  le 
6 juillet  *1809. 

Washington  (rue). 

Tracée  vers  1787,  s’est  appelée 
rue  de  l’Oratoire-du-Roule,  puis 
rue  Billault,  nom  d’un  ministre  du 
dernier  empire;  en  1879,  on  lui 
a donné  le  nom  du  premier  prési- 
dent de  la  République  américaine, 
George  Washington,  né  en  1732, 
mort  en  1799. 
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VOIES  NON  DÉNOMMÉES  I 

Impasse Rue  du  Rocher,  46. 

Impasse Rue  Pierre-Charron,  34. 

Passage Allant  du  boulevard  Malesherbes,  103,  à l'avenue 

Velasquez,  7. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 


DANS  LE  HUITIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Hérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
Depuis  cette  époque,  les  plaques  commémoratives,  dont  la 
pose  était,  à peu  d’exceptions  près,  abandonnée  à l’initiative 
privée,  se  sont  multipliées  dans  une  assez  grande  propor- 
tion; il  est  intéressant  d’en  dresser  la  liste. 

Nous  ferons  observer  que  les  inscriptions  placées  par  les 
soins  du  Comité  sont  uniformément  gravées  en  lettres  rouges 
sur  des  tables  de  marbre  blanc;  elles  seront  même  prochai- 
nement frappées  d’un  monogramme  qui  assurera,  en  quelque 
sorte,  leur  caractère  officiel.  Ces  inscriptions  sont  indiquées 
ici  par  un  astérisque  \ 


* Anjou  ( rue  d'),  n°  6.  C’est  la  maison  où  mourut,  le  8 dé- 

cembre 1830,  Henri-Benjamin  Constant  de  Rebecque, 
publiciste,  homme  politique.  Il  était  né  à Lausanne 
(Suisse),  le  25  octobre  1767. 

* Anjou  ( rue  d’),  n°  29.  La  Fayette  (Marie-Jean-Paul-Roch- 

Yves-Gilbert  Motier,  marquis  de),  bien  connu  par  le  rôle 
qu’il  joua  pendant  la  première  Révolution  et  lors  des 
journées  de  1830,  est  mort  dans  cette  maison  le20mai  1834  ; 
il  était  né  à Chanaviac-d’Auvergne  (Haute-Loire)  le  6 sep- 
tembre 1757. 

* Balzac  ( rue  de),  angle  du  faubourg  Saint-Honoré.  On  voit 

l’inscription  suivante  : 
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ici  s’élevait  l’hotel  ou  mourut 
LE  18  AOUT  1850 
HONORÉ  DE  BALZAC, 

AUTEUR  DE  LA  COMÉDIE  HUMAINE, 

NÉ  A TOURS  LE  20  MAI  1799. 

* Ecuries-d* Artois  [rue  des),n°  6 . Maison  où  mourut,  le  17  sep- 
tembre 1863,  le  comte  Alfred  de  Vigny,  poète  et  romancier, 
auteur  de  Cinq-Mars,  de  Chatterton , etc.  ; il  était  né  à 
Loches  (Indre-et-Loire)  le  27  mars  1797. 
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INTRODUCTION 


Au  douzième  siècle*  à l’endroit  où  nous  voyons  au- 
jourd’hui la  mairie  du  neuvième  arrondissement,  l’hô- 
tel  des  Ventes,  celui  du  Figaro,  on  rencontrait  au 
milieu  des  champs  et  des  marais,  un  peu  au  delà  du 
ruisseau  de  Ménilmontant,  une  construction  assez  im- 
portante que  l’on  désignait  sous  les  noms  de  Grange  ba- 
tailleuse, Grange  de  la  Bataille,  Grange  bataillère . Au- 
près d’elle,  et  c’est  à ce  voisinage  qu’elle  devait  ces 
dénominations  diverses,  se  trouvait  un  champ  des  joutes, 
jeux  militaires  fort  en  usage  à cette  époque. 

Les  luttes  étaient-elles  toujours  courtoises?  Nous  ne 
prendrions  pas  sur  nous  de  l’affirmer  ; il  est  probable 
que  plus  d une  querelle  particulière  venait  se  vider  là, 
et  que  le  champ  des  joutes  fut  le  théâtre  de  plus  d’un 
combat  sérieux  et  de  quelques  jugements  de  Dieu . 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Grange  bataillère  formait,  avec 
ses  dépendances,  un  fief  important  dont  Guy,  comte  de 
Laval,  était  propriétaire  au  treizième  siècle,  les  blancs- 
manteaux  au  quinzième,  et  qui,  en  1743,  était  devenu 
l’un  des  apanages  de  Jean  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme ; enfin,  au  dix-huitième  siècle,  il  appartenait  au 
président  Pinon,  dont  l’hôtel  avait  remplacé  la  grange 
antique. 

Il  serait  sans  intérêt  de  chercher  à reconstituer  la 
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campagne  de  ce  temps-là  ; nous  la  trouverions  telle 
que  nous  avons  eu  l’occasion  de  la  décrire  plusieurs 
fois  déjà:  toute  en  culture,  parsemée  de  modestes  ha- 
bitations de  travailleurs,  sillonnée  de  chemins  abrupts, 
égayée  çà  et  là  par  le  tournoiement  des  ailes  de  quel- 
ques moulins.  Pourtant  ce  vaste  espace  aéré,  ver- 
doyant, se  dirigeant  en  pente  douce  vers  les  hau- 
teurs de  Montmartre,  ne  manquait  pas  d’un  certain 
charme  attirant,  et,  dès  le  commencement  du  quator- 
zième siècle,  en  1310,  nous  voyons  une  famille  Coq  s’y 
faire  construire  une  luxueuse  habitation,  qui  subsista 
longtemps  et  fut  connue  sous  le  nom  de  château  du  Coq 
ou  des  Porcherons . 

Nous  parlerons  des  Porcherons  tout  à l’heure;  entre- 
tenons-nous pendant  un  instant  du  château.  Il  était  si- 
tué rue  Saint-Lazare,  à 68  toises  environ  du  chemin  qui 
devint  plus  tard  la  rue  de  l’Hôtel-Dieu,  puis  celle  de  la 
Chaussée-d’Antin  ; il  faisait  face  à la  rue  du  Coq  ou 
chemin  de  Clichy  (aujourd’hui  rue  de  Clichy)  ; c’était 
un  bâtiment  rectangulaire,  flanqué  de  tours  rondes  et 
carrées  à toits  pointus,  entouré  de  hautes  murailles, 
renfermant  une  chapelle,  et  dont  la  porte  principale 
portait  cette  inscription,  qui  fut  ajoutée  au  dix-huitième 
siècle  : « Hôtel  du  Coq , 1310.  » Il  avait  environ  50  toises 
de  façade  sur  40  toises  en  profondeur  ; la  porte  dont 
nous  venons  de  parler  s’ouvrait  exactement  au  lieu  où 
se  trouve  maintenant  l’avenue  du  Coq.  Dans  ce  châ- 
teau, au  dire  d’une  ancienne  tradition,  Louis  XI,  au 
retour  de  son  sacre,  en  1461,  aurait  passé  une  nuit 
avant  d’entrer  dans  sa  bonne  ville  de  Paris,  par  le  fau- 
bourg Saint-Denis. 
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C’est  clans  le  voisinage  de  cette  demeure  que  se  forma 
le  petit  village  des  Porcherons,  longtemps  ignoré,  puis 
devenu  célèbre  au  dix-huitième  siècle.  Ce  village,  sans 
délimitation  précise,  s'étendait  à peu  près  depuis  le 
faubourg  Montmartre,  où  se  trouvait  sa  chapelle  déjà 
dédiée  à Notre-Dame  de  Lorette,  jusqu’un  peu  au  delà 
du  château  du  Coq,  dans  la  rue  Saint-Lazare.  Sur  la 
hauteur  qui  faisait  face  à cette  ligne  prise  pour  base, 
il  disséminait  ses  maisons  et  ses  cultures  ; la  rue 
Blanche,  sous  le  nom  de  rue  de  la  Croix- Blanche,  était 
déjà  tracée,  et  dans  la  rue  de  la  Tour-des -Dames,  fai- 
sant crochet  alors  et  retombant  rue  Saint-Lazare,  on 
voyait  un  petit  monument  qui  appartenait  à l’abbaye 
de  Montmartre,  qu’on  nommait  tour  des  Dames  et  qui 
fut  converti  en  moulin  plus  tard. 

Au  dix-huitième  siècle,  de  nombreux  cabarets  s’é- 
taient établis  aux  Porcherons;  on  y vendait  de  ce  vin 
ginguet,  c’est  à-dire  passablement  vert,  qui  faisait  gin- 
guer  ou  sauter  ceux  qui  le  buvaient  ; de  là  le  nom  de 
guinguettes  donné  aux  établissements  où  on  le  débitait. 

L’une  de  ces  maisons  les  plus  célèbres  alors  était  la 
Grande  Pinte  ; elle  était  située  à l’angle  que  forment 
actuellement  les  rues  Saint-Lazare  et  de  Clichy,  et  était 
tenue  par  un  nommé  Magny  qui,  en  1767,  la  céda  au 
fameux  Ramponeaux  (1),  fondateur  du  Tambour  royal 
de  la  Courtille.  La  vogue  que  le  cabaretier  avait  su  con- 

(1)  Nous  rétablissons  ici  la  véritable  orthographe  du  nom  de 
Ramponeaux,  orthographe  parfaitement  établie,  avec  pièces  à 
l’appui,  dans  un  intéressant  travail  de  M.  Ernest  Causin,  paru  en 
1884  dans  V Almanach  du  vieux  Pains,  publié  par  la  Société  des 
Éclectiques . 
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quérir  à la  Courtille  le  suivit  aux  Porcherons,  et  sa 
clientèle,  originairement  composée  de  soldats  et  de 
gens  du  peuple,  s’augmenta  considérablement  alors. 
La  mode  était  venue,  pour  les  gens  du  meilleur  monde, 
d’aller  assister,  dans  les  cabarets,  aux  distractions  du 
peuple.  Chevaliers,  marquis,  abbés,  grands  seigneurs, 
nobles  dames  déguisées  en  grisettes  — disons-le  puisque 
nous  écrivons  de  l’histoire  — trouvaient  la  plus  savou- 
reuse distraction  en  ces  excursions  dans  un  monde  qui 
n’était  point  le  leur.  C’était  avec  cette  grâce  exquise 
qui  leur  fit  pardonner  tant  de  folles  actions,  qu’elles 
allaient  gaiement  s'encanailler  aux  Porcherons. 

Cette  promenade,  il  faut  le  dire,  avait  bien  son 
charme,  et  le  spectacle,  pour  ces  aristocratiques  visi- 
teurs, ne  manquait  ni  d’imprévu  ni  de  pittoresque. 
L’immense  cuisine,  que  l’on  traversait  en  entrant,  était 
meublée  de  grands  bahuts  chargés  de  vaisselle  ; un  des 
côtés  du  rectangle  était  occupé  par  une  gigantesque 
cheminée  au  manteau  rejoignant  le  plafond  rayé  de 
solives.  Le  foyer  rempli  de  bûches  flambantes  — four- 
naise dorant  de  couleurs  appétissantes  nous  ne  savons 
combien  de  quartiers  de  bœuf,  de  mouton,  de  gigots 
et  de  langues  de  veau  — reflétait  ses  fulgurances  sur 
les  panses  des  pots  d’étain,  sur  les  assiettes  peintes, 
sur  les  murailles  aux  poutres  entre-croisées  garnies 
d’images  aux  couleurs  violentes.  Dans  le  grand  salon, 
où  six  cents  consommateurs  tenaient  à Taise,  on  voyait 
un  encadrement  de  tables  entourées  de  buveurs  et 
chargées  de  victuailles  ; au  centre  se  trémoussaient  les 
danseurs,  interrompant  de  temps  à autre  leurs  exer- 
cices quand  une  querelle  naissait  et  dégénérait  en  ba- 
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taille  pour  se  terminer  lorsque  le  guet,  faisant  irrup- 
tion, calmait  les  belligérants  à coups  de  crosse  et  em- 
menait les  plus  bruyants  au  poste.  Sous  les  tonnelles 
devisaient  en  buvant  tous  les  rimeurs  du  temps,  et 
Vadé  prenait  des  notes  pour  la  rédaction  de  son  Caté- 
chisme poissard. 

A cette  époque,  quelques  maisons  de  campagne  et 
quelques  fermes  s’élevaient  seules  en  ces  parages,  mais 
ce  fut  vers  1772  et  pendant  les  années  suivantes,  que 
de  notables  changements  s’y  accomplirent.  Les  rues 
d’Artois  (aujourd’hui  rue  Laffitte)  et  de  Provence  fu- 
rent percées,  cette  dernière  sur  une  partie  du  grand 
égout  enfin  recouvert;  la  ruellette  aux  Marais-des- 
Porcherons  devint  les  rues  Ghantereine  et  des  Postes, 
empruntant  ce  dernier  nom  aux  postes  de  commis  éta- 
blis là  par  la  Ferme  générale  ; successivement  s’ouvri- 
rent les  voies  que  nous  connaissons  sous  les  noms  de 
rues  du  Helder,  Taitbout,  de  la  Ferme-des-Mathurins 
(aujourd’hui  rue  Yignon),  Neuve-des-Mathurins,  Jou- 
bert,deCaumartin,Chauchat,etc.;  enfin,  et  ceci  peut  être 
considéré  comme  le  signal  de  la  création  du  quartier, 
la  rue  de  fHôtel-Dieu,  déjà  redressée  depuis  une  cin- 
quantaine d’années,  étant  devenue  la  chaussée  d’Antin, 
on  vit  s’élever,  à l’angle  du  boulevard  (où  fut  depuis  le 
café  de  Poy),  une  caserne  pour  les  gardes  françaises  ; 
sur  cette  voie  nouvelle,  le  financier  Necker  fit  construire 
un  hôtel  par  l’architecte  Gherpitel  ; Mlle  Guimard,  dan- 
seuse de  l’Opéra,  en  fit  bâtir  un  autre  par  Ledoux  ; 
quelques  bourgeois  et  riches  propriétaires  imitèrent  ces 
exemples,  et  la  rue  ne  tarda  pas  à se  border  de  bâti- 
ments élégants.  Vers  le  même  temps,  Boutin,  trésorier 
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de  la  marine,  créa  rue  Saint-Lazare,  vis-à-vis  le  châ- 
teau du  Coq,  un  jardin  mi-français,  mi-anglais,  qui 
devint  plus  tard  un  lieu  de  réjouissances  publiques,  bien 
connu  sous  le  nom  de  Tivoli . Concurremment,  les  hau- 
teurs du  quartier  commençaient  à se  peupler;  peu  à 
peu  les  guinguettes,  dont  la  grande  vogue  était  passée, 
disparaissaient  pour  faire  place  à des  habitations  bour- 
geoises et  à des  maisons  de  plaisance,  et  des  Percherons 
il  ne  resta  bientôt  qu’un  souvenir  qui  disparut  sous  le 
dernier  empire. 

C’était  rue  Saint-Lazare,  en  face  des  maisons  qui  sé- 
parent la  rue  de  La  Rochefoucauld  de  la  place  de  la  Tri- 
nité, une  construction  basse  percée  d’une  grande  porte 
cintrée,  et  à son  extrémité  d’une  autre  porte  à fronton 
triangulaire  de  style  renaissance,  depuis  longtemps 
condamnée,  et  qui  portait  la  date  de  1525.  Ferme  ou 
maison  de  plaisance  au  temps  ancien,  cette  maison, 
avant  sa  démolition,  était  habitée  par  un  marchand  de 
vin  et  un  marchand  de  curiosités. 

C’est  sous  Louis  XV  aussi  que  la  partie  méridionale 
de  l’arrondissement  fut  réunie  à la  capitale;  le  haut  du 
quartier  resta  la  campagne  encore  jusqu’à  la  construc- 
tion du  mur  d’enceinte  de  Louis  XVI,  et  sous  le  règne 
de  ce  dernier,  l’Opéra  fit  pour  la  première  fois  son 
apparition  dans  l’arrondissement  auquel  il  devait  don- 
ner son  nom. 

Cette  installation  ne  fut  qu’accidentelle  et  provisoire; 
ainsi  qu’on  le  verra  au  cours  de  notre  promenade,  elle 
eut  lieu  en  1781,  à la  suite  de  l’incendie  de  la  seconde 
salle  du  Palais- Royal  ; les  représentations  furent  don- 
nées dans  la  salle  de  spectacle  de  l'hôtel  des  Menus- 
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Plaisirs  du  roi*  ancienne  demeure  du  comte  de  Charo- 
lais,  arrière-petit-fils  du  grand  Gondé.  L’hôtel  des 
Menus  (ainsi  qu’on  le  nommait  communément)  était 
une  sorte  de  garde-meuble  ; on  y emmagasinait  le  ma- 
tériel des  fêtes  de  la  cour  et  l’on  y répétait  les  pièces 
que  l’on  devait  jouer  à Versailles.  Il  est  devenu  le  Con- 
servatoire de  musique  et  de  déclamation. 

S’il  n’avait  l’Opéra,  le  Conservatoire  suffirait  à la 
gloire  du  neuvième  arrondissement;  on  nous  pardon- 
nera d’anticiper  un  peu  sur  l’ordre  des  temps,  pour  dire 
quelques  mots  de  cette  institution. 

C’est  par  un  arrêt  du  conseil  du  3 janvier  1784,  mo- 
tivé par  uné  proposition  du  baron  de  Breteuil,  que 
cette  grande  institution  fut  créée  sous  le  nom  & École 
royale  de  chant  et  de  déclamation . Elle  ouvrit  le  1er  avril 
de  la  même  année  sous  la  direction  de  Gossec.  On  y 
enseignait  alors  le  chant,  la  musique  instrumentale, 
l’harmonie,  la  composition  musicale  et  la  danse. 
C’était,  on  le  voit,  une  pépinière  exclusivement  des- 
tinée à fournir  des  artistes  à l’Opéra.  En  1786,  sur  le 
rapport  du  duc  de  Duras,  une  école  de  déclamation  lui 
fut  annexée  et  les  premiers  artistes  du  temps,  Molé, 
Dugazon,  Fleury,  en  furent  les  professeurs. 

La  Révolution  faillit  faire  péricliter  l’institution  nais- 
sante; mais  Sarrette  la  releva  dès  1792,  et  l’installa 
d’abord  rue  Saint-Pierre-Montmartre,  puis  rue  Saint- 
Joseph;  elle  prit  alors  le  nom  d’institut  national  et  Na- 
poléon Ier  lui  donna  un  local  digne  de  lui  en  le  trans- 
férant aux  Menus-Plaisirs. 

Tandis  que  l’Opéra  s’installait  aux  Menus-Plaisirs, 
Brongniart  bâtissait  pour  les  capucins  de  la  rue 
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Saint-Jacques  un  grand  couvent  dans  la  rue  de  la  Croix. 
C’est  aujourd’hui  le  lycée  Condorcet  et  l’église  Saint- 
Louis  d’Antin. 

Ne  quittons  pas  le  dix-huitième  siècle  sans  rappeler 
ce  jardin  de  Tivoli  fondé  par  Ruggieri,  en  1796,  dans 
cette  propriété  que  nous  avons  vu  tout  à l’heure 
construire  par  Boutin.  Là,  pendant  vingt  ans  environ, 
se  donnèrent  des  fêtes  très  suivies  ; là  les  montagnes 
russes  conquirent  une  popularité  qui  leur  revient  main- 
tenant après  les  avoir  quittées  longtemps  ; là  on  tirait 
des  feux  d’artifice,  on  donnait  des  bals,  on  enlevait  des 
aérostats.  La  malheureuse  Almo  Blanchard  y fit,  le 
6 juillet  1819,  sa  dernière  et  mortelle  ascension. 

Plusieurs  maisons  de  l’arrondissement  ont  été,  en  ce 
temps,  les  témoins  de  faits  historiques.  Rappelons-en 
deux  seulement.  Devant  celle  qui  porte  aujourd’hui  le 
numéro  42  de  la  rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  la  foule 
se  pressait  un  matin  d’avril  autour  du  cercueil  de 
Mirabeau,  dont  les  restes  allaient  être  transportés  au 
Panthéon.  Du  haut  du  perron  d’un  petit  hôtel  de  la  rue 
Chantereine  (tout  nouvellement  alors  rue  de  la  Victoire) 
le  général  Bonaparte  donnait  un  signal  aux  officiers 
qu’il  avait  réussi  à grouper  autour  de  lui  et  partait 
pour  Saint-Cloud;  quarante  heures  après  le  Directoire 
avait  vécu,  le  coup  d’État  du  18  brumaire  était  un  fait 
accompli  ; Bonaparte,  premier  consul,  regardait  l’avenir 
et  déjà  voyait  en  ses  rêves  la  couronne  impériale  qu’il 
devait  ceindre  plus  tard  (1). 

(1)  La  maison  de  la  rue  Chantereine  avait  été  habitée  par 
Talnia  avant  d’appartenir  à Bonaparte;  elle  fut  donnée  par 
l’impératrice  Joséphine  à Mmc  Lefebvre 
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L’Empire,  on  le  voit,  sortit  du  neuvième  arrondisse- 
ment; pourtant  il  ne  fit  que  peu  de  choses  pour  lui.  A 
peine  lui  doit-on  la  création  de  l’abattoir  aujourd’hui 
disparu  et  remplacé  en  partie  par  le  square  d’Anvers. 
Néanmoins  la  finance  et  l’aristocratie  guerrière  du 
temps  se  portèrent  vers  ces  quartiers  neufs  et  y mul- 
tiplièrent les  hôtels.  En  même  temps  naissait  la  splen- 
deur du  boulevard  des  Italiens,  splendeur  qui  devait 
s’accroître  encore  sous  la  Restauration  quand,  sous  le 
nom  de  boulevard  de  Gand , il  devint  le  rendez-vous  de 
toutes  les  élégances. 

Sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  les  divers  quartiers 
de  l’arrondissement  s’enrichirent  de  nombreuses  voies; 
à son  centre  la  rue  d’Artois  fut  prolongée  jusque  devant 
l’église  Notre-Dame-de-Lorette,  nouvellement  cons- 
truite, et  les  rues  FléchieretBourdaloue  furent  ouvertes; 
de  cette  époque  date  aussi  la  création  du  passage  de 
l’Opéra,  le  percement  des  rues  Gaudot-de-Mauroy,  de 
Sèze,  Tronchet,  d’Amsterdam,  de  Londres,  d’Athènes, 
de  La  Bruyère,  l’ouverture  de  la  place  Saint-Georges, 
celle  des  rues  Chaptal,  Cretet,  du  Delta,  Bochard- 
de-Saron  et  enfin,  car  bien  qu’incomplète,  il  faut  ter- 
miner cette  nomenclature,  la  formation  de  la  cité 
Bergère. 

Mais  l’événement  capital  de  l’époque  est  l’établisse- 
ment de  l’Opéra  dans  l’arrondissement. 

C’est  dans  l’ancien  et  magnifique  hôtel  des  ducs  de 
Choiseulqu’à  titre  provisoire  fut  construite,  en  1820,1a 
salle  de  l’Opéra.  On  se  souvient  que  le  13  février  de  cette 

Bertrand  y demeura  après  son  retour  de  Sainte-Hélène.  Devenue 
la  propriété  de  M.  Gontier,  elle  a été  démolie  en  1855. 
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année-là  le  duc  de  Berry  avait  été  mortellement  atteint 
par  le  poignard  de  Louvel  au  seuil  du  théâtre  de  la 
rue  de  Richelieu.  Louis  XVIII,  après  cet  assassinat, 
ordonna  la  démolition  de  la  salle  qui  en  avait  été 
témoin.  Nous  nous  étendrons  longuement  surl’histoire 
de  l'Opéra  et  des  treize  salles  qu’il  a occupées  en  accom- 
plissant notre  promenade;  bornons-nous  à rappeler  ici 
que  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier  fut  ouverte  le  16  août 
1821  par  une  assez  pâle  représentation  des  Bayadères 
et  du  Retour  de  Zépkire , et  qu’elle  fut  complètement 
incendiée  le  28  octobre  i873. 

On  l’a  vu,  le  coup  d’État  de  brumaire  est  parti  du 
neuvième  arrondissement.  La  Révolution  de  1830 
devait  en  quelque  sorte  y naître  aussi.  Laffitte,  qui 
fut  un  de  ses  plus  ardents  promoteurs,  avait  son  hôtel 
rue  d’Artois  ; c'est  chez  lui  que  les  députés  et  les  jour- 
nalistes de  l’opposition  venaient  prendre  le  mot  d’ordre. 

Le  règne  de  Louis-Philippe  fut  fécond  en  percement 
de  rues  nouvelles  dans  ces  quartiers.  Au  bas  s’ouvri- 
rent les  rues  Geoffroy-Marie,  Rougemont  et  de  Trévise, 
les  passages  Verdeau  et  Jouffroy  ; au  centre  la  rue 
Notre-Dame  de  Lorette.,  vers  le  haut,  d’un  côté  la  rue 
Rodier,  de  l’autre  la  rue  de  Navarin,  les  rues  de  Boulogne 
(aujourd’hui  rue  Ballu),  Clauzel,  de  Douai,  de  Calais,  de 
Vintimille,  Mansart,  Moncey  et  la  plupart  des  rues  de 
la  partie  est  du  quartier  de  l’Europe.  En  ce  temps-là 
se  construisit  encore,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  cette 
petite  salle  de  spectacle  connue  dans  le  quartier  et  dans  i 
tout  Paris  sous  le  nom  d 'École  lyrique.  Ainsi  que  sa  " 
dénomination  l’indique,  ce  ne  fut  originairement  qu’une  I 
sorte  de  classe  de  chant,  mais  elle  ne  tarda  pas  à être  j 
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louée  par  le  fameux  Achille  Ricourt  et  devint  la  scène 
où  se  montèrent  d’inénarrables  représentations  d’ama- 
teurs et  où  se  produisirent  aussi,  pour  la  première  fois, 
devant  le  public  — c’est  pour  cela  que  nous  en  parlons 
— quelques  artistes  qui  devaient  briller  plus  tard  sur 
de  grandes  scènes.  Là  ont  passé,  ceux  qui  vivent  encore 
se  le  rappellent-ils?  Dieudonné,  Paul  Deshayes,  Orner, 
Gibeau,  Mmes  Périga,  cette  pauvre  Desclée,  morte  si 
jeune,  Agar,  que  l’on  enterrait  il  y a quelques  mois, 
Jouassain,  la  duègue  non  remplacée  encore  à la  Comé- 
die française,  et  bien  d’autres  encore  dont  l’énuméra- 
tion serait  trop  longue.  L’École  lyrique  n’est  plus  qu’un 
souvenir,  elle  a été  démolie  en  1888. 

On  a pu  le  remarquer,  bien  que  deux  révolutions 
soient  parties  de  son  sein,  le  neuvième  arrondissement 
prit  rarement  part  aux  commotions  populaires  et  en 
souffrit  peu.  Aux  jours  d’émeute,  il  ferme  ses  boutiques, 
clôt  ses  volets,  garde  le  mieux  qu’il  peut  ses  établisse- 
ments financiers  et  attend  le  résultat  de  la  lutte  en- 
gagée. Il  eut  ses  journées  douloureuses  pourtant.  C'est 
sur  sa  lisière,  sur  le  boulevard  des  Capucines  qu’éclata 
cette  fusillade  du  23  février  1848,  après  laquelle  toute 
réconciliation  entre  Louis-Philippe  et  le  peuple  devint 
impossible;  c’est  sur  le  boulevard  Montmartre  que  fut 
faite  cette  charge  du  4 décembre  qui  assura  le  succès 
du  coup  d’État  de  1852. 

Le  14  janvier  1858  a,  lui  aussi,  laissé  un  ineffaçable 
et  douloureux  souvenir  dans  l’arrondissement.  Ce  sctr- 
là,  à l’Opéra  brillamment  illuminé,  on  donnait  une 
représentation  de  gala  à laquelle  devaient  assister  l’em- 
pereur et  l’impératrice;  à l’arrivée  du  cortège,  trois 
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formidables  explosions  éclatèrent  en  moins  d’une  demi- 
minute  ; elles  projetèrent  en  tous  sens  des  nuées  de 
projectiles;  les  vitres  des  maisons  voisines  volèrent  en 
éclats  ; cent  cinquante  personnes  furent  tuées  ou  bles- 
sées et,  comme  presque  toujours  en  ces  monstrueux 
attentats,  ceux  que  les  assassins  visaient  ne  furent  pas 
atteints. 

Sous  la  Commune,  en  1871,  l’arrondissement  vit 
piller  la  maison  de  M.  Thiers;  enfin,  Je  27  mars  1892, 
une  maison  de  la  rue  de  Clichy  fut  à peu  près  détruite 
par  une  explosion  de  dynamite. 

Reprenons  maintenant  l’histoire  où  nous  l’avons 
laissée.  Nous  sommes  arrivé  à l’Empire;  les  transfor- 
mations vont  être  rapides,  les  embellissements  im- 
possibles à énumérer.  La  mairie,  dès  1849,  a été 
installée  dans  le  bel  hôtel  qu’elle  occupe.  En  1853,  le 
baron  Haussmann  est  nommé  préfet  de  la  Seine  et  les 
grands  travaux  de  Paris  commencent.  Ici,  et  nous  ne 
sortons  pas  de  l’arrondissement,  on  achève  l’hôtel  des 
Ventes,  commencé  en  1851,  on  bâtit  les  églises  Saint- 
Eugène  et  de  la  Trinité,  on  commence  la  construction 
du  temple  consistorial  israélite  de  la  rue  de  la  Victoire, 
on  démolit  la  prison  de  la  rue  de  Clichy  où,  depuis 
1826,  on  détenait,  aux  frais  de  leurs  créanciers,  les  dé- 
biteurs insolvables  ; on  rebâtit  le  Vaudeville  exproprié 
de  la  place  de  la  Bourse,  on  crée  l’École  commerciale 
de  l’avenue  Trudaine  ; le  boulevard  Haussmann,  la 
rue  Lafayette  et  la  rue  de  Châteaudun  ouvrent  leurs 
larges  percées;  le  square  Montholon  égaye  tout  un 
quartier  de  sa  verdure  ; enfin,  au  mois  d’août  1861 , on 
pose  la  première  pierre  du  nouvel  Opéra  et  les  rues 
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Auber,  Gluck,  Halévy,  Meyerbeer  sont  tracées  dans 
son  voisinage. 

Nous  voici  maintenant  aux  temps  modernes,  les 
embellissements  commencés  sous  l’Empire  se  sont 
continués  sous  la  République  ; le  square  Vintimille  s’est 
orné  de  la  statue  de  Berlioz,  la  place  d’Anvers  est 
transformée  en  promenade,  le  collège  Rollin  quitte  la 
rive  gauche  et  s’établit  dans  les  spacieux  bâtiments  de 
l’avenue  Trudaine,  de  nombreuses  écoles  commu- 
nales et  maternelles  s'élèvent  sur  tous  les  points  de 
l’arrondissement  : au  nord  rue  des  Martyrs  (École  pri- 
maire supérieure),  à l’ouest  rue  Chaptal,  au  midi  rue 
Blanche.  Enfin,  on  voit  successivement  s’ouvrir  le  Cir- 
que Fernando,  l’Eden-Théâtre,  le  Théâtre  d’applica- 
tion, le  Skating  de  la  rue  de  Clichy  remplacé  mainte- 
nant par  le  Casino  de  Paris  et  le  Nouveau-Théâtre;  le 
Théâtre  des  Nouveautés,  la  galerie  Georges  Petit,  la 
galerie  Sedelmeyer.  N’oublions  pas  les  beaux  hôtels  : 
l’hôtel  Scribe,  le  Grand-Hôtel,  les  riches  constructions 
où  sont  installées  les  administrations  des  chemins  de 
fer  de  l’État,  de  Lyon,  d’Orléans  et  du  Midi,  les  Magasins 
du  Printemps,  relevés  plus  brillants  que  jamais  de  la 
ruine  dont  les  frappa  l’incendie  du  9 mars  1881,  et,  pour 
en  finir  par  un  établissement  qui  rappelle,  d’une  façon 
lointaine,  le  Tivoli  de  Ruggieri  dont  nous  avons  parlé, 
lesmontagnes  russes  du  boulevard  des  Capucines.  Tout, 
on  le  voit,  est  riche  et  luxueux  en  ce  magnifique  arron- 
dissement ; la  haute  vie  semble  y avoir  établi  son  quar- 
tier général  ; l’art  et  le  plaisir  s’y  présentent  sous  leurs 
aspects  les  plus  séducteurs.  La  misère  y paraît  incon- 
nue; vous  n’y  rencontrerez  ni  un  hôpital  ni  un  hospice; 


XX 


INTRODUCTION. 


pourtant  on  y songe  à ceux  qui  souffrent,  et  c’est  intel- 
ligemment et  de  confortable  façon  qu’on  leur  vient  en 
aide. 

Là  s’est  créée,  grâce  à l’initiative  du  docteur  Nachtel, 
l’œuvre  des  Ambulances  urbaines,  dont  le  siège  social 
est  rue  Scribe. 

Cette  œuvre,  qui  fonctionne  depuis  le  1er  juin  1888,  a 
pour  but  de  porter  un  secours  immédiat  aux  personnes 
qu’un  accident  atteint  sur  la  voie  publique  ; elle  met  à 
leur  disposition  une  voiture  pour  les  transporter  soit  à 
l’hôpital,  soit  chez  elles,  et  un  interne  pour  leur  don- 
ner les  premiers  soins. 

11  nous  reste  à définir  les  physionomies  diverses  des 
quatre  quartiers  de  l’arrondissement;  c’est  ce  que  nous 
ferons  au  début  de  notre  promenade. 


NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT 


OPÉRA. 


QUARTIERS 

SATNT-GEORGES.  — FAUBOURG -MONTMARTRE.  — CIÎAUSSÉE-D’aNTIN. 
ROCHECIIOUART. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  centre  de  la  place  de  Clichy,  suivant  l’axe 
de  la  rue  d’Amsterdam,  celui  des  rues  du  Havre,  Tronchet  et  Vi- 
gnon  jusqu’au  boulevard  de  la  Madeleine,  l’axe  de  ce  dernier  et 
ceux  des  boulevards  des  Capucines,  des  Italiens,  Montmartre 
et  Poissonnière,  l’axe  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière  et 
ceux  des  boulevards  Rocliechouart  et  de  Clichy  jusqu’au  point 
de  départ. 


Dressé  parÈ.  Morieu 
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Place  de  Clichy,  boulevard  deClichy,rue  de  Douai,  institution 
des  Daines  de  la  Trinité;  square  Vintimille,  statue  de  Berlioz; 
rue  Victor-Massé,  avenue  Frochot,  le  Chat  noir  ; rue  des  Mar- 
tyrs, cirque  Fernando  ; boulevard  Hochechouart,  rue  Lallier, 
avenue  Trudaine,  collège  Rollin,  École  commerciale,  square 
d’Anvers,  statues  : la  Paix  armée,  Diderot.  Sedaine;  rue 
Hochechouart,  salle  Pleyel  ; rue  Cadet,  rue  Lafayette,  hôtel  du 
Petit  Journal,  square  Montholon;  rue  Montholon,  rue  Lamar- 
tine, rue  BufTault,  temple  israélite  ; rue  de  Cbàteaudun,  rue 
Cadet,  Grand  Orient  ; rue  Richer,  Folies-Bergère  ; rue  de  Tré- 
vise,  rue  Bergère,  Comptoir  d’escompte;  rue  Rougemont,  Con- 
servatoire de  musique;  rue  Sainte-Cécile,  église  Saint-Eugène; 
boulevard  Poissonnière,  maison  du  Pont  de  fer,  maison  Barbe- 
dienne;  boulevard  Montmartre,  musée  Grévin;  rue  Drouot, 
mairie  du  neuvième  arrondissement,  hôtel  du  Figaro,  hôtel 
des  Ventes,  les  salles,  la  révision;  rue  de  la  Grange-Batelière, 
rue  Chauchat,  temple  de  la  Rédemption  ; rue  de  Provence,  cha- 
pelle Taitbout;  rue  Laffitte,  église  Notre-Dame  de  Lorette;  rue 
Bourdaloue,  rue  Saint- Lazare , théâtre  d’application;  rue 
Saint-Georges,  rue  de  la  Victoire,  temple  consistorial  israélite, 
salle  Herz;  rue  Taitbout,  rue  de  Châteaudun,  église  de  la  Tri- 
nité ; rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  théâtre  du  Vaudeville;  bou- 
levard des  Capucines,  place  de  l’Opéra,  Opéra  ; rue  Halévy,  rue 
Gluck,  boulevard  Haussmann,  rue  Scribe,  rue  Boudroau,  Eden- 
Théâtre;  rue  Caumartin,  maisons  d’angles;  boulevard  des 
Capucines,  boulevard  de  la  Madeleine,  rue  de  Sèze,  galerie 
Georges  Petit  ; rue  Vignon,  boulevard  Haussmann,  magasins 
du  Printemps;  rue  Caumartin,  église  Saint-Louis  d’Antin, 
lycée  Condorcet  ; passage  du  Havre,  rue  Saint-Lazare,  rue 
d’Amsterdam,  place  de  Clichy,  — théâtre  des  Nouveautés, 
théâtre  Robert-Houdin,  salle  Beethoven,  Armée  du  salut, 
administration  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  administration  du 
chemin  de  fer  d’Orléans,  galerie  Sedelmeyer.  Compagnie  du 
gaz. 


PROMENADE 
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Pénétrer  dans  le  neuvième  arrondissement,  c’est  en  quel- 
que sorte  entrer  dans  une  ville  nouvelle,  inondée  d’air, 
exubérante  de  vie,  passionnée  d’art,  raffinée  d’esprit ,% 
friande  de  nouvelles  fraîches.  Ses  grandes  voies  sont  des 
promenades  ; ses  maisons,  des  palais;  ses  magasins,  des 
temples  élevés  au  goût  luxueux;  ses  cercles  réunissent  toute 
l’aristocratie  de  la  fortune;  ses  fastueux  hôtels  abritent  tous 
les  étrangers  de  distinction  qui  séjournent  à Paris.  Aux  ter- 
rasses de  ses  cafés,  écoutez  avec  quelle  verve  se  racontent 
et  se  commentent  les  petits  et  grands  événements  du 
jour  ; scandales  mondains,  productions  artistiques,  discus- 
sions législatives,  désastres  financiers,  tout  cela  passe  ici 
au  crible  de  cet  esprit  parisien  inimitable,  même  en  ses 
écarts,  et  tout  cela  se  résume  souvent  par  une  phrase  ty- 
pique, par  un  mot  nouveau,  bizarre  parfois,  mais  qui,  grâce 
à sa  justesse,  ne  tarde  pas  à prendre  droit  de  cité  dans  le 
langage  courant,  et  même  à forcer  les  portes,  si  bien  cade- 
nassées pourtant,  du  dictionnaire  français. 

Cette  animation,  toute  particulière  aux  boulevards  Mont- 
martre et  des  Italiens,  cesse  aussitôt  qu’ayant  franchi  la  rue 
Caumartin,  on  pénètre  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine; 
calme,  d’aspect  un  peu  provincial,  le  soir  surtout,  ce  der- 
nier, même  dans  la  journée,  semble  être  placé  aux  antipodes 
de  son  luxueux  voisin. 

En  parcourant  les  divers  quartiers  de  l’arrondissement, 
vous  remarquerez  facilement  les  caractères  qui  les  distin- 
guent; ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  s’applique  particuliè- 
rement au  quartier  de  la  Chaussée-d’Antin,  et,  pour  achever 
de  donner  une  idée  de  son  ensemble,  il  ne  nous  reste  plus 
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qu’à  vous  signaler  les  nombreux  étalages  artistiques  du 
boulevard  Haussmann,  des  rues  Laffitte,  Taitbout  et  Châ- 
teaudun.  Tableaux,  gouaches,  aquarelles,  dessins,  médailles, 
autographes,  bronzes,  faïences,  armes,  meubles  anciens, 
s’étalent  derrière  toutes  les  vitrines  et  font  de  ces  rues  une 
sorte  de  musée  consacré  à la  curiosité. 

Si  vous  traversez  le  quartier  du  faubourg  Montmartre, 
vous  retrouvez  le  commerce  parisien  dans  toute  sa  fiévreuse 
activité.  Si  vous  faites  l’ascension  des  hauteurs  occupées 
par  les  quartiers  Rochechouart  et  Saint-Georges,  vous  en- 
trerez dans  une  colonie  d’artistes  et  de  gens  de  lettres; 
presque  point  de  maison  par  là  où  vous  ne  puissiez  aperce- 
voir la  large  vitrine  d’un  atelier  de  peintre;  presque  point 
de  boutique  aussi  où  ne  s’étalent  moins  savamment  dis- 
posés, moins  heureusement  choisis,  mais  pittoresquement 
encore,  tous  ces  bibelots  divers  dont  les  Parisiens  sont  si 
passionnément  épris. 

Cela  dit,  nous  allons  commencer  notre  promenade. 

En  quittant  la  place  Clichy,  que  nous  avons  prise  pour 
point  de  départ,  nous  trouverons  d’abord,  à l’angle  gauche 
de  la  rue  de  Douai,  l'Institution  des  Dames  de  la  Trinité, 
dont  la  modeste  chapelle  est  ouverte  au  public.  Nous  nous 
arrêterons  un  instant  dans  le  minuscule  square  Vintimille, 
décoré,  au  centre,  d’une  statue  de  Berlioz  (mort  au  numéro  4 
de  la  rue  de  Calais),  œuvre  remarquable  et  de  grande  allure 
de  M.  Alfred  Lenoir.  Dans  la  rue  Victor-Massé,  que  nous 
suivrons  ensuite,  on  vit  en  1888  sur  presque  toutes  les 
maisons  un  écriteau  blanc,  rouge  ou  jaune  contenant  ces 
mots  en  gros  caractères  : Ici  rue  de  Laval;  c’était  une  protes- 
tation, toute  platonique,  des  habitants  de  la  rue  contre 
sa  débaptisation.  Ils  tenaient  fort,  paraît-il,  ces  habitants, 
excellentes  gens  du  reste,  à la  première  dénomination  de 
leur  rue;  elle  s’appelait  rue  de  Laval,  en  mémoire  d une 
abbesse  de  Montmartre;  elle  s’appelle  rue  Victor-Massé,  en 
souvenir  du  compositeur  mort,  le  5 juillet  1884,  au  numéro  1 
de  l’avenue  Frochot,  un  coin  charmant  et  reposé  où  s’abrite 
toute  une  population  d’artistes  et  d’écrivains. 
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Les  habitants  de  la  rue  de  Laval  n’ont  pas  eu  du  reste 
l’initiative  de  ce  genre  de  protestation;  il  s’en  produisit  une 
semblable  à quelques  pas  de  là  en  1848,  quand  la  rue 
Coquenard  fut  dénommée  rue  Lamartine.  Cette  fois,  comme 
l’autre,  l’édilité  a souri  et  laissé  faire. 

Une  façade  tapageuse,  dont  la  porte  est  gardée  par  un 
suisse  en  grande  livrée,  s’élève  à notre  gauche  : c’est  le 
cabaret  du  Chat  noir ; l’hôtel  de  Chatnoir ville,  le  cabinet  de 
rédaction  d’un  journal  illustré;  en  somme,  un  établissement 
original  où  l’art  et  la  fantaisie  se  manifestent  sous  des 
formes  diverses.  C’est  au  Chat  noir  que  s’est  révélé  le  peintre 
Willette;  c’est  au  Chat  noir  que  M.  Caran  d’Ache  a montré 
pour  la  première  fois  ses  ingénieuses  ombres  françaises; 
c’est  au  Chat  noir  qu’à  la  fête  du  14  Juillet  on  organise  des 
courses  de  voitures  à bras  pour  l’amélioration  de  la  race  des 
hommes  de  peine  ; c’est  là  enfin  que,  si  votre  physionomie  n’a 
point  l'heur  de  plaire  au  patron,  vous  serez  poliment  invité  à 
aller  vous  faire  servir  ailleurs  des  consommations  affadies. 

La  rue  Victor-Massé  nous  a conduit  au  carrefour  formé 
par  la  belle  avenue  Trudaine  et  la  rue  des  Martyrs,  au  haut 
de  laquelle  se  trouve  l’école  primaire  supérieure  de  jeunes 
filles;  nous  sommes  à deux  pas  du  cirque  Fernando,  dont 
les  représentations  sont  fort  suivies;  mais  nous  ne  saurions 
parler  de  ce  spectale  sans  répéter  ce  que  nous  avons  dit  à 
propos  du  cirque  des  Champs-Elysées. 

Sur  l’avenue  Trudaine,  nous  trouvons  deux  établissements 
d’instruction  publique  : le  collège  Rollin  et  l’École  commer- 
ciale. Le  collège  Rollin,  dont  la  fondation  remonte  à l’année 
1822,  s’est  installé  en  1876  dans  les  spacieux  bâtiments 
édifiés  sur  l’avenue  Trudaine  par  M.  Napoléon  Roger. 
Nous  ne  ferons  pas  parcourir  à nos  lecteurs  les  classes 
sàines  et  aérées  de  l’établissement,  nous  ne  les  conduirons 
ni  dans  les  vastes  réfectoires,  ni  dans  les  dortoirs  admi- 
rablement aménagés  au  point  de  vue  de  l’hygiène  aussi 
bien  qu’au  point  de  vue  de  la  décence,  nous  ne  leur  ferons 
point  parcourir  ses  cours  et  ses  parloirs  pavés  de  mosaïques; 
nous  leur  signalerons  seulement  la  belle  disposition  de  la 
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cour  d’honneur  entourée  d’une  colonnade  formant  préau 
couvert  et  décorée  d’une  statue  de  Rollin  dont  M.  Début  est 
l’auteur.  Dans  la  chapelle,  où  les  exercices  du  culte  sont 
dirigés  par  un  aumônier  attaché  au  collège,  ils  remarqueront, 
pieux  souvenir,  une  plaque  commémorative  rappelant  les 
noms  des  élèves  de  l’institution  morts  pour  la  patrie  pen- 
dant la  dernière  guerre. 

Le  collège  Rollin  reçoit  des  internes,  des  demi-pension- 
naires et  des  externes;  il  prépare,  en  quatre  années  d’études, 
ses  élèves  aux  deux  baccalauréats. 

L’École  commerciale,  qui  fait  face  au  collège  Rollin,  s’est 
édifiée  en  1863  sur  les  restes  des  bâtiments  d’un  ancien 
abattoir  ; elle  est  placée  sous  le  patronage  de  la  Chambre 
de  commerce;  les  enfants,  tous  externes,  y sont  admis  dès 
l’âge  de  huit  ou  neuf  ans;  les  professeurs,  agrégés  de 
l’Université,  préparent  leurs  élèves  aux  carrières  bureau- 
cratiques et  administratives  ; les  langues  anglaise,  allemande, 
italienne  et  espagnole  y sont  enseignées;  des  cours  spé- 
ciaux sont  consacrés  aux  mathématiques,  à la  comptabilité, 
au  droit  commercial,  au  dessin  d’après  la  bosse.  Les  com- 
merçants de  la  Plata,  de  la  Rolivie,  de  l’Amérique  du  Sud, 
recrutent  à cette  école  leurs  meilleurs  commis,  nous  pour- 
rions dire  leurs  meilleurs  collaborateurs. 

A notre  gauche,  dominé  par  les  hauteurs  de  Montmartre, 
les  constructions  de  l’église  du  Sacré-Cœur,  celles  du  nouveau 
réservoir,  et  les  verdeurs  du  square  Saint-Pierre,  vous  aper- 
cevrez le  square  d’Anvers;  il  est  planté  d’arbres  jeunes 
encore  et  égayé  de  parterres  fleuris;  une  colonne  un  peu 
maigre  s’élève  à son  centre  et  supporte  un  groupe  d’une 
belle  allure  : la  Paix  armée  de  M.  Coutan  ; les  statues  de 
Sedaine  et  de  Diderot,  œuvres  de  M.  Lecointe,  décorent  ses 
quinconces. 

Rue  Rochechouart,  sur  la  façade  d’une  maison  basse, 
aujourd’hui  disparue,  vous  auriez  pu  voir  encore  en  1889 
deux  jolies  reproductions  des  naïades  de  Jean  Goujon,  qui 
décorent  la  fontaine  des  Innocents.  Plus  bas,  vous  trouverez 
la  salle  Pleyel,  où  nous  souhaitons,  si  vous  êtes  amateur  de 
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bonne  musique,  qu’une  soirée  vous  laissele  loisir  d’entendre 
un  concert. 

En  suivant  l’itinéraire  indiqué  en  tête  de  ce  chapitre, 
après  avoir  passé  devant  l’hôtel  du  Petit  Journal,  récemment 
agrandi  et  dont  la  façade  postérieure  est  rue  Lamartine, 
vous  arriverez  au  square  Montholon. 

Le  square  Montholon,  établi  en  1863,  est  fréquenté  par  la 
bourgeoisie  du  quartier;  de  hauts  arbres  ombragent  ses  six 
pelouses  encadrées  de  plates-bandes;  trois  jolis  groupes 
d’enfants  le  décorent;  ils  sont  dus  au  ciseau  délicat  de 
Claude  Vignori  ; à l’énergique  groupe  en  bronze  de  M.  Mercié: 
Gloria  victis , qui  s’élevait  en  face  de  l’entrée  principale, 
on  a substitué,  en  1889,  une  jolie  œuvre  de  Rolard  : Monnaie 
de  singe . 

La  synagogue  de  la  rue  Buffault,  monument  d’un  bon 
style,  a récemment  remplacé  un  temple  modeste  établi  au 
fond  d’une  cour  rue  Lamartine.  Il  est  consacré  au  culte 
israélite  du  rite  portugais,  dont  quelques  pratiques  et  la  pro- 
nonciation de  l’hébreu  diffèrent  un  peu  des  pratiques  et  de 
la  prononciation  du  rite  allemand.  Pour  la  description  inté- 
rieure nous  renverrons  à celle  que  nous  avons  faite  déjà 
des  temples  de  la  rue  des  Tournelles  et  de  la  rue  Notre- 
Dame-de-Nazareth;  à celle  aussi  que  l’importance  de  l’édi- 
fice nous  obligera  à faire  tout  à l’heure,  du  temple  de  la 
rue  de  la  Victoire. 

Dans  la  rue  Cadet  nous  rencontrerons  l’hôtel  du  Grand 
Orient  de  France,  centre  de  la  franc-maçonnerie;  là  se 
tiennent  des  réunions,  là  ont  lieu  des  banquets,  là  se  célè- 
brent parfois  des  mariages  maçonniques. 

Rue  Richer,  la  salle  des  Folies-Bergère  ne  saurait  nous 
arrêter  longtemps;  c’est  à la  fois  un  promenoir,  un  café,  un 
spectacle  d’exhibitions  excentriques  où  l’art  n’a  rien  à voir. 

Entrant  dans  la  rue  Bergère,  nous  rencontrons  l’hôtel 
du  Comptoir  national  d’Escompte  ; sa  façade  monumentale 
décorée  avec  goût  et  surmontée  d’un  campanile  élevé,  a été 
construite  en  1882,  par  M.  Corroyer;  on  l’aperçoit  du  bou- 
levard, au  bout  de  la  rue  Rougemont. 
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Il  nous  suffit  de  quelques  instants  pour  nous  trouver 
devant  le  Conservatoire;  nous  sommes  ici  en  présence  d’une 
institution  nationale.  Aussi  nous  occuperons-nous  davan- 
tage de  son  histoire  que  des  monuments  où  elle  est  installée. 

L’origine  du  Conservatoire,  d’abord  nommé  École  royale 
de  chant  et  de  déclamation,  remonte  au  3 janvier  1784.  Son 
fondateur  fut  le  baron  de  Breteuil  ; Gossec,  son  premier 
directeur,  occupait  encore  la  chaire  de  composition  quand, 
en  1814,  le  Conservatoire  fut  momentanément  supprimé. 
Depuis  plusieurs  années  alors  il  était  administré  par  Ber- 
nard Sarrette  qui  y laissa  les  meilleurs  souvenirs.  A sa 
réouverture,  en  1816,  sa  direction  fut  confiée  à Perne  qui 
sut  continuer  l’œuvre  de  son  prédécesseur. 

Inspirer  l’amour  du  beau  et  du  vrai,  diriger  le  goût  des 
jeunes  artistes,  développer  au  profit  de  leur  avenir  les  fa- 
cultés dont  ils  sont  doués,  soumettre  leur  intelligence  aux 
bienfaisants  résultats  des  études  fortes  et  savamment  diri- 
gées, combattre  les  tendances  qui  abâtardissent  l’art,  ré- 
sister aux  engouements  souvent  fâcheux  de  ia  mode,  tel  est 
le  programme  que  se  sont  imposé  les  premiers  directeurs 
de  cette  grande  école,  programme  religieusement  suivi  par 
tous  les  hommes  éminents  que  l’institution  a eu  tour  à tour 
à sa  tête  : Cherubini,  Auber  et,  actuellement,  M.  Ambroise 
Thomas. 

Donner  ici  les  noms  des  artistes  qui  sont  sortis  du  Con-. 
servatoire  serait  une  tâche  au-dessus  de  notre  mémoire; 
nous  ne  l’entreprendrons  point.  Que  nos  lecteurs  évoquent 
le  souvenir  de  tous  ceux  qui,  chanteurs  ou  comédiens,  il- 
lustrent nos  grandes  scènes  ; qu’ils  se  reportent  par  la  pensée 
aux  splendides  représentations  de  notre  Opéra,  aux  artis- 
tiques soirées  de  l’Opéra-Comique,  aux  irréprochables  inter- 
prétations de  nos  chefs-d’œuvre  classiques  à la  Comédie 
française,  et  partout,  qu’il  s’agisse  d’un  chef  d’emploi,  d’une 
étoile,  voire  même  d’un  comique  de  second  ordre,  mais  bien 
à son  plan  et  respectueux  observateur  des  traditions,  ils 
reconnaîtront  un  élève  de  cette  inépuisable  et  féconde  pé- 
pinière qui  s’appelle  le  Conservatoire. 
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Nous  ne  tenterons  pas  ici,  ce  serait  d’un  mince  intérêt,  de 
résumer,  même  succinctement,  les  règlements  qui  ré- 
gissent cette  institution;  qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  les 
élèves  sont  admis,  après  examen  et  gratuitement,  à suivre 
les  cours;  un  premier  prix  obtenu  donne  au  lauréat,  sinon 
le  droit,  au  moins  l’espoir  de  débuter  sur  la  scène  d’un 
théâtre  subventionné. 

Pour  le  curieux,  le  Conservatoire  offre  à visiter  une 
bibliothèque  que  le  dépôt  légal  enrichit  chaque  jour  ; là 
sont  réunies  et  mises  à la  disposition  des  amateurs  et  aussi 
des  travailleurs  toutes  les  partitions  d’opéras  et  d’opéras 
comiques  représentés  depuis  la  création  des  genres  jusqu’à 
nos  jours,  et  toutes  les  pièces,  en  éditions  originales  souvent, 
qui  forment  le  trésor  et  sont  la  gloire  de  notre  théâtre. 
Un  musée,  fondé  par  Louis  Clapisson,  nous  montre  les 
instruments  musicaux,  depuis  les  plus  anciens  jusqu’aux 
plus  nouveaux,  depuis  les  plus  primitifs  jusqu’aux  plus  com- 
pliqués, on  peut  là  se  rendre  compte  des  progrès  successifs 
de  l’art  du  luthier  et  du  facteur. 

Mais  si  vous  êtes  mélomane,  si  vous  aimez  la  musique 
magistralement  exécutée,  si  l’harmonie  savante  et  suave  a 
quelque  attrait  pour  vous,  si  la  symphonie  parie  plus  à votre 
âme  qu’elle  n’émeut  votre  oreille,  si  la  caresse  d’un  archet 
sur  une  corde,  le  souffle  délicat  d’une  lèvre  sur  l’anche  d’un 
hautbois,  la  dextérité  d’une  main  habile  courant  sur  un 
clavier  vous  peuvent  transporter  dans  le  pays  du  rêve,  en- 
trez dans  la  jolie  salle  de  spectacle  du  Conservatoire,  à l’ou- 
verture de  l’une  des  séances  de  la  Société  des  concerts , et 
vous  assisterez,  non  seulement  à l’une  des  solennités  les 
plus  courues  de  la  capitale,  mais  aussi  à la  plus  magnifique 
manifestation  artistique  qu’il  soit  possible  de  rencontrer. 

A deux  pas  du  Conservatoire,  vous  trouverez  la  rue  Sainte- 
Cécile;  elle  vous  mènera  devant  la  façade  d’une  église 
qui,  en  réalisation  d’un  désir  exprimé  par  l’empereur  Na- 
poléon III,  est  placée  sous  l’invocation  de  saint  Eugène. 
Commencée  par  Lusson,  elle  fut  terminée  par  M.  Nicolas 
Boileau. 
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Le  style  adopté  est  le  gothique  rayonnant,  et  ce  n’est  pas, 
de  la  part  des  architectes,  un  mince  mérite  de  lui  être  à peu 
près  restés  fidèles,  vu  la  nature  des  matériaux  employés. 

En  effet,  pour  la  première  fois  dans  un  édifice  religieux,  la 
fonte  et  le  fer  ont  été  — pour  tout  ce  qui  concerne  l’intérieur 
— substitués  à la  pierre.  Les  colonnes  de  la  nef,  peintes  en 
bleu  d’acier,  celles  des  bas  côtés,  les  garnitures  des  fenêtres 
et  des  roses  sont  en  fonte;  les  fermes,  formant  arcs-boutants, 
les  nervures  de  la  nef,  les  ornementations  des  tribunes, 
sont  en  fer. 

L’église,  avec  ses  murailles,  que  nul  objet  artistique  ne 
décore,  éclairée  seulement  par  des  vitraux  coloriés,  est 
d’abord  d’un  aspect  assez  sombre  ; mais  quand  l’œil  s’est 
habitué  à cette  lumière  tamisée,  on  reconnaît  que  son  ca- 
ractère est  imposant  et  non  dépourvu  de  grandeur.  Par  une 
heureuse  inspiration,  les  vitraux  qui  décorent  l’abside  sont 
d’une  tonalité  sensiblement  plus  claire  que  ceux  des  bas 
côtés;  il  semble  qu’ils  suffiraient  à eux  seuls  à l’éclairage  de 
tout  le  vaisseau. 

On  peut  ne  voir  là  qu’une  heureuse  disposition  architec- 
turale, mais  on  y peut  deviner  aussi  cette  pensée  qui,  en 
réalité,  a peut-être  inspiré  les  artistes  : Toute  lumière  vient 
du  sanctuaire. 

Les  vitraux  dont  nous  venons  de  parler  représentent  la 
Cène ; la  Transfiguration  et  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers ; 
ils  constituent  en  leur  harmonieux  ensemble  une  des  œuvres 
les  plus  remarquables  d’un  de  nos  premiers  artistes  verriers  : 
M.  Laurent  Gsell.  Les  autres  verrières  qui  décorent  l’église, 
y compris  celles  consacrées  aux  stations  du  chemin  de  la 
croix,  sont  dues  à MM.  Petit-Gérard  et  Oudinot,  à l’exception 
de  celles  de  la  chapelle  Saint-Eugène  qui  sont  l’œuvre  de 
M.  Lusson. 

L’orgue,  très  puissant,  très  suave  aussi,  sort  des  ateliers 
de  MM.  Merklin,  Schultze  et  Cie.  La  chaire  et  les  jolis  escaliers 
en  spirale  qui  conduisent  aux  tribunes  ont  été  exécutés  par 
M.  Roland. 

Nous  ne  quitterons  pas  l’église  sans  jeter  un  coup  d’œil 
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sur  la  jolie  toiture,  faite  de  tuiles  en  grès,  de  couleurs  di- 
verses artistement  mêlées,  et  sur  la  coquette  crête  d’orne- 
ments qui  couronne  le  faîtage. 

La  construction  de  cet  édifice  fut  menée  avec  une  rapidité 
qui  tient  sans  doute  à l’emploi  de  la  fonte  et  du  fer;  com- 
mencée au  mois  d’avril  1854,  l’église  put  être  inaugurée  le 
20  décembre  de  l’année  suivante.  Son  prix  de  revient  est 
beaucoup  moins  élevé  que  ne  l’eût  été  celui  d’un  monument 
tout  en  pierre.  Elle  n’a  coûté  que  650  000  francs.  C’est 
l’abbé  Coquard,  son  premier  curé,  qui  réunit  les  fonds  néces- 
saires à sa  construction. 

Nous  voici  maintenant  sur  le  boulevard  Poissonnière.  Au 
numéro  14  nous  remarquerons  la  curieuse  construction 
connue  sous  le  nom  de  maison  du  Pont  de  fer;  si  vous 
en  franchissez  la  large  entrée  à double  arcade,  vous  vous 
trouverez  sur  le  pont  à la  hauteur  d’un  premier  étage,  ayant 
sous  vos  pieds  une  grande  cour,  à laquelle  on  accède  par 
un  long  couloir  dont  l’entrée  est  au  numéro  3 du  faubourg 
Poissonnière.  Au  numéro  30  nous  nous  arrêtons  forcément 
devant  la  vitrine  de  la  maison  Barbedienne;  la  séduisante 
exposition  des  bronzes  qu’elle  étale  à nos  yeux  nous  per- 
mettra de  nous  reposer  un  instant  de  notre  course  déjà 
longue.  Si  nous  pénétrons  dans  les  magasins,  nous  pour- 
rons admirer  l’irréprochable  collection  de  réductions  Collas, 
dont  la  maison  est  éditeur,  et  une  foule  de  compositions 
dues  au  talent  de  nos  meilleurs  sculpteurs  artistiques  et 
industriels.  Le  fondateur  de  cette  maison  est  mort  en  1892. 

Sur  le  boulevard  Montmartre,  animé,  tumultueux,  encom- 
bré de  gens  pressés,  bordé  de  cafés  luxueux,  de  restaurants 
où  l’on  peut,  à son  gré  et  selon  son  choix,  dépenser  2 francs 
ou  25  francs  à son  déjeuner,  nous  rencontrerons,  à l’angle 
du  passage  Joulfroy,  la  coquette  entrée  du  musée  Grévin. 

Le  musée  Grévin,  fondé  par  l’artiste  regretté  que  la  mort 
a frappé  au  mois  de  mai  1892,  n’est  à proprement  parler  qu’un 
cabinet  de  figures  de  cire;  mais  un  sentiment  artistique, 
d’une  délicatesse  rare  à rencontrer  en  de  telles  exhibi- 
tions, le  rend  particulièrement  curieux;  la  froideur  glaciale 
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des  figures  de  cire  est  ici  atténuée  par  la  préoccupation 
scrupuleuse  des  ressemblances,  par  l’exactitude  des  cos- 
tumes, la  sincérité  des  attitudes,  par  une  mise  en  scène 
savante,  une  rigoureuse  reproduction  des  détails  et  des  ac- 
cessoires; les  groupes  historiques  que  l’exposition  repro- 
duit arrivent  à un  degré  de  vérité,  nous  serions  tenté  de 
dire  de  vie,  qui  laisse  bien  loin  derrière  soi  les  pâles  et 
froids  essais  tentés  en  ce  genre  avant  M.  Grévin  et  ses 
habiles  collaborateurs,  MM.  Ménessier  pour  la  décoration  et 
Léopold  Bernstamm  pour  la  sculpture. 

Le  musée  expose  en  outre  un  panorama  de  Paris,  vu  du 
deuxième  étage  de  la  tour  Eiffel;  c’est  l’œuvre  de  MM.  Rubé, 
Chaperon  et  Jambon. 

Abandonnant,  non  sans  regrets,  les  boulevards,  nous  allons 
rentrer  dans  le  centre  de  l’arrondissement  par  la  rue  Drouot. 

C’est  sur  l’emplacement  d’une  rustique  habitation  qui 
existait  dès  le  treizième  siècle  et  qu’on  appelait  la  Grange - 
Bataillère  que  fut  ouverte,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  la  voie  publique  où  nous  entrons  et  qui  prit  en  1847 
le  nom  de  rue  Drouot,  en  mémoire  du  général  Drouot,  fidèle 
serviteur  de  Napoléon  Ier,  mort  la  même  année. 

Le  nom  de  Grange-Bataillère  dû,  selon  l’abbé  Lebeuf,  aux 
joutes,  tournois  et  jugements  de  Dieu,  dont  cet  endroit,  fau- 
bourg alors,  était  journellement  le  théâtre,  devint  par  cor- 
ruption : Grange-Batelière . 

La  Grange-Batelière  était  un  fief  important.  Ferme  à son 
début,  elle  avait  été  fortifiée,  crénelée  et  naturellement 
isolée  au  nord  par  le  ruisseau  de  Ménilmontant  qui  bordait 
le  territoire.  Avec  le  temps,  tout  en  conservant  son  nom,  la 
Grange-Batelière  avait  changé  d’aspect  ; elle  était  devenue 
une  agglomération  de  demeures  luxueuses  entourées  de 
jardins  magnifiques.  Le  passage  Jouffroy,  la  rue  Drouot,  la 
rue  Chauchat,  sont  sur  le  territoire  de  ce  domaine  dont,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XV,  le  revenu  dépassait 
un  million. 

Le  fief  avait  appartenu  aux  comtes  de  Laval,  aux  Blancs- 
Manteaux,  aux  Vendôme,  à la  maison  de  Bourbon,  aux 


UNE  SALLE  DE  L HOTEL  DES  VENTES. 


DESSIN  DE  PAUL  MERWART. 


i 


NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT.  — OPÉRA.  11 

Vivien,  financiers  anoblis,  parrains  de  la  rue  Vivienne,  et 
enfin  aux  Pinon  qui,  de  père  en  fils,  furent  présidents  à 
mortier  au  Parlement  de  Paris;  ils  en  vendirent  une  partie 
au  fameux  Law,  qui  prit  à cette  occasion  le  titre  de  seigneur 
de  la  Grange-Batelière. 

Les  d’Augny  acquirent  un  des  hôtels,  celui  que  la  mairie 
occupe  actuellement.  Là,  sous  la  Piévolution,  furent  donnés 
les  premiers  bals,  tant  courus  alors  et  connus  sous  le  nom 
de  bal  des  Victimes;  sous  le  premier  Empire,  s’installa  le 
Salon  des  étrangers,  sorte  de  cercle  aristocratique  aussi 
célèbre  par  les  grands  dîners  et  les  fêtes  splendides  qu’on  y 
donnait  que  par  le  jeu  effréné  auquel  on  s’y  livrait. 

L’hôtel  devint  ensuite  la  propriété  de  M.  Aguado;  il  y 
réunit  une  fort  belle  collection  de  tableaux  espagnols  dont, 
après  sa  mort,  en  1842,  la  vente  fut  un  véritable  événement 
artistique. 

En  1848,  la  ville  acheta  l’hôtel  à la  Compagnie  d’Assu- 
rances  générales. 

Un  grand  portail,  orné  de  refends  et  surmonté  d’un  fronton 
triangulaire,  donne  accès  à une  cour  spacieuse  où  les  cor- 
tèges peuvent  facilement  évoluer  et  que  décore,  au  centre, 
la  statue  de  Voltaire  à vingt-cinq  ans,  due  au  ciseau  de 
M.  Émile  Lambert. 

Sans  luxe  extérieur,  sans  décorations  artistiques  au-dedans, 
simple,  sévère  en  toutes  ses  parties,  la  mairie  du  neuvième 
arrondissement  est  une  de  celles  de  Paris  qui  répond  le  mieux 
à l’idée  qu’on  se  fait  d’un  édifice  municipal. 

A quelques  pas  de  là  se  dresse  la  façade,  un  peu  exiguë, 
mais  assez  élégante  et  très  décorée  de  l’hôtel  du  Figaro , 
journal  parisien,  boulevardier  par  excellence.  Une  jolie 
statue  du  célèbre  barbier,  sculptée  par  M.  Aubé,  en  décore 
l’entrée.  Une  salle  de  dépêches,  où  sont  tous  les  documents 
que  les  circonstances  font  actuels,  est  ouverte  dans  les  dé- 
pendances de  l’hôtel  ; vous  y verrez  les  portraits  des  célébrités 
récemment  décédées,  la  reproduction  d’une  scène  criminelle 
qui  s’est  passée  la  veille,  la  vue  des  lieux  où  se  sont 
accomplis  quelques  événements  capables  d’exciter  la  curio- 
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sité  publique,  des  dépêches  de  tous  les  points  du  monde,  les 
affiches  de  tous  les  théâtres,  concerts,  solennités  artisti- 
ques, etc. 

Le  monument  carré  de  l’hôtel  des  Ventes,  commencé  en 
1851  par  Levasseur  et  Lejeune,  terminé  en  1858  par  M.  Pal- 
lard,  est  devenu  bien  exigu  en  présence  de  l’extension  tou- 
jours croissante  des  ventes  publiques;  sa  façade  nous 
retiendra  peu  de  temps,  mais  son  intérieur  est  un  des  spec- 
tacles les  plus  curieux  que  Paris  offre  à ses  visiteurs. 

Ce  qu’il  faut  voir  d’abord,  puisqu’il  est  impossible  de  ne 
pas  passer  par  là,  c’est  la  cour  où  se  vendent  chaque  jour 
de  misérables  mobiliers  et  aussi  des  outillages  d’artisans 
saisis  par  un  propriétaire  las  d’attendre  le  payement  de  ses 
termes. 

Certes,  ici  le  coup  d’œil  n’est  pas  gai  et  les  prix  atteints 
par  ces  épaves  de  ruines  inconnues  sont  souvent  des  plus  dé- 
risoires; 6 francs  une  couchette  en  noyer,  4 francs  une 
commode,  2 francs  un  matelas,,  20  sous  tout  un  lot  de  vais- 
selle ! Mais  il  est  convenu  que  tout  se  vend  à l’hôtel  Drouot , 
et,  en  réalité,  il  n’est  point  de  meuble  éventré,  de  linge  délo- 
queté, de  casseroles  bossuées  ou  trouées,  de  soupières  sans 
couvercles,  de  plats  ébréchés,  de  ferrailles  rongées  par  la 
rouille,  qui,  séparément  ou  groupés,  ne  trouvent  marchand 
dans  la  cour  de  l’hôtel. 

Les  marchands,  en  argot  du  lieu,  sont  généralement 
quelques  revendeurs  du  quartier  du  Temple  ou  quelques 
ferrailleurs  de  la  rue  de  Lappe,  tous  gaillards  s’entendant 
entre  eux  comme  larrons  en  foire  et  payant  un  objet  trois 
fois  plus  cher  qu’il  ne  vaut  plutôt  que  de  le  laisser  ad- 
juger au  passant  naïf  qui  manifeste  le  désir  de  s’en  rendre 
acquéreur. 

Les  salles  du  rez-de-chaussée,  fréquentées  par  la  même 
clientèle,  sont  consacrées  aux  ventes  après  décès,  à l’adju- 
dication des  fonds  de  magasins  qu’une  déconfiture  amène 
en  ce  lieu;  aux  meubles  de  médiocre  fabrication  qui  trou- 
veraient difficilement  acheteur  dans  uneboutiquedufaubourg 
Saint-Antoine  ou  de  la  rue  de  Cléry ; là,  vous  verrez  une 
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profusion  de  glaces  à l’étamage  suspect,  des  couverts  en  faux 
ruolz,  des  pendules  en  zinc  doré;  là,  vous  respirerez  un  air 
saturé  de  toutes  les  odeurs  mauvaises  et  malsaines  : le  moisi, 
le  ranci,  la  poussière;  là,  vous  serez  entouré  de  marchands 
aux  vêtements  puants,  de  marchandes  vêtues  de  loques  sor- 
dides, population  hybride  entassée  sur  des  gradins  branlants 
et  poussant  l'enchère  sous  le  jour  blafard  de  la  salle. 

Au  premier  étage,  une  toute  petite  salle,  la  salle  XIII,  vous 
offrira  un  spectacle  d’un  autre  caractère;  les  Auvergnats , 
c’est  ainsi  qu’on  appelle  à l’hôtel  le  public  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure,  y pénètrent  encore,  mais  sont  déjà  moins 
« chez  eux  » ; on  y vend  de  coutume  des  faïences,  des  flam- 
beaux, des  pendules,  mais  surtout  des  tableaux  hâtivement 
peints  par  des  artistes  en  détresse:  natures  mortes,  paysages, 
chasses,  scènes  d’intérieur  ; le  dessin  grimace,  la  couleur 
hurle,  le  cadre  brille,  cela  s’adjuge  entre  7 et  15  francs; 
ça  ne  paye  pas  le  cadre,  fait  observer  le  commissaire-priseur, 
mais  on  peut  prendre  le  pendant  pour  le  même  prix. 

La  clientèle  est  ici  composée  de  petits  bourgeois  peu  con- 
naisseurs, d’employés  à la  bourse  modeste,  désireux  de 
décorer  à peu  de  frais  les  murs  de  leur  salle  à manger,  et 
aussi  de  ces  êtres  bizarres  que  vous  verrez  parfois  errer  de- 
vant la  terrasse  d’un  café,  offrant  à bas  prix  et  d’une  voix 
discrète,  un  petit  tableau  que  « la  nécessité  » les  force  de 
vendre. 

Dans  les  salles  du  premier  étage,  propres  celles-ci,  et 
garnies  de  chaises  et  de  banquettes,  se  font  les  ventes  im- 
portantes; celles  qui  attirent  les  connaisseurs,  les  amateurs 
et  les  grands  marchands  ; tapisseries,  cristaux,  livres, 
faïences,  gravures,  médailles,  tableaux,  meubles  de  prix, 
tout  ce  qu’un  collectionneur  a soigneusement  réuni,  tout  ce 
qu’un  artiste  défunt  a laissé  aux  murs  de  son  atelier,  est 
souvent  exposé  ici  deux  ou  trois  jours  durant,  à la  curiosité 
du  public.  Pendant  ces  expositions  très  suivies,  les  valeurs 
et  les  authenticités  sont  discutées  entre  les  amateurs  ; de 
petites  comédies,  bien  parisiennes,  se  jouent  devant  les 
panneaux  couverts  de  tableaux,  devant  les  vitrines  pleines 
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de  bijoux,  devant  les  tables  encombrées  delivres;  celui-là, 
ami  du  vendeur  ou  de  la  famille,  s’époumone  à exalter 
la  valeur  des  objets  mis  en  vente;  celui-ci,  désireux  d’ac- 
quérir un  chef-d’œuvre  à bas  prix,  semble  ne  le  regarder 
qu’avec  indifférence,  hausse  ostensiblement  les  épaules  aux 
éloges  qu’il  provoque,  se  mêle  aux  conversations  pour  dé- 
précier sa  qualité,  et,  secrètement,  donne  à l’expert,  l’ordre 
de  l’acheter  pour  lui  à quelque  prix  que  ce  soit. 

L’expert,  c’est  l’âme  de  la  vente,  c’est  lui  qui,  savamment, 
au  lieu  où  elles  sont  le  plus  en  valeur,  dans  le  jour  qui  leur 
est  le  plus  favorable,  a fait  placer  les  œuvres  qui  la 
composent  ; c’est  lui  que  vous  rencontrerez  pendant  toute 
la  durée  de  l’exposition,  affable,  prévenant,  causeur, 
sachant  l’histoire  de  chaque  tableau,  rappelant  au  besoin 
quelles  galeries  l’ont  successivement  possédé;  réchauffant 
l’enthousiasme  des  amateurs,  dirigeant  leur  goût,  il  sait 
signaler  à l’attention  du  client  modeste  ou  timide  telle  toile 
ou  tel  groupe,  œuvre  d’un  artiste  peu  connu  encore,  mais 
dont  les  qualités  sont  réelles;  il  est  sans  parti  pris,  sans 
souci  des  signatures,  l’admirateur  de  tout  ce  qui  est  beau  ; 
profondément  observateur,  il  se  rend  un  compte  exact  de 
l’impression  produite,  et,  dès  l’ouverture  de  la  vacation,  il 
pourrait  prédire  à quelques  mille  francs  près  le  chiffre 
qu’elle  atteindra. 

Le  plus  justement  prisé  des  experts  fut  longtemps,  à l’hôtel 
des  Ventes,  le  regretté  Francis  Petit,  mort 'en  1877.  Secondé 
par  Charles  Pillet,  qui  tenait,  on  se  souvient  avec  quelle 
verve,  quel  brio  et  quel  entrain,  le  marteau  d’ivoire,  Francis 
Petit  a dirigé  depuis  1860  jusqu’à  son  décès,  avec  un  tact 
exquis,  une  science  merveilleuse,  une  irréprochable  probité 
artistique,  presque  toutes  les  grandes  ventes  de  collections 
célèbres  : San  Donato,  Paturle,  Péreire,  Oppenheim,  Dela- 
croix, Millet,  etc. 

En  sortant  de  l’hôtel  des  Ventes,  il  ne  serait  pas  surpre- 
nant que  vous  vissiez  attablés  chez  quelques  marchands  de 
vin  des  alentours,  ces  mêmes  Auvergnats  que  vous  avez 
aperçus  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée  surenchérissant 
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âprement  sur  le  bourgeois.  Ne  croyez  pas  qu’ils  sont  en- 
trés là  dans  le  seul  but  de  faire  disparaître  au  moyen  de 
quelques  rafraîchissements,  dont  ils  ne  se  privent  pas  pour- 
tant, le  goût  de  la  poussière  qu’ils  ont  avalée  plusieurs  heures 
durant.  Non,  ils  se  livrent  maintenant  entre  eux  à une  petite 
opération  qui  s’appelle  la  révision. 

C’est  un  assez  curieux  dessous  de  l’hôtel  des  Ventes  que 
nous  allons  tâcher  de  vous  expliquer  en  quelques  lignes. 

Les  marchands,  nous  l’avons  dit  plus  haut,  se  liguent  gé- 
néralement contre  le  passant  désireux  d’acquérir  un  objet 
placé  sur  table,  et,  pour  qu’il  ne  lui  soit  point  adjugé,  le 
poussent  jusqu’à  un  prix  parfois  quadruple  de  sa  valeur  ; si 
le  passant  s’obstine,  il  paye  quatre  fois  trop  cher  et  part  en 
maugréant,  au  milieu  des  rires  narquois  de  la  corporation. 
Si,  plus  prudent,  ou  lassé  d’une  lutte  dont  il  comprend  le 
danger,  il  arrête  tout  d’un  coup  ses  enchères,  un  des  com- 
pères se  voit  alors  adjuger  l’objet;  c’est  de  la  perte  que  ce 
rossignol  pourra  lui  causer  que  le  travail  de  révision  se 
charge  de  l’indemniser.  Ce  qu’on  a payé  un  prix  excessif  est 
remis  en  adjudication  entre  les  marchands,  et  la  différence 
du  prix  obtenu,  avec  la  somme  primitivement  versée,  est 
rendue  par  la  compagnie  à celui  qui  en  a fait  l’avance. 

Nous  racontons,  laissant  aux  lecteurs  le  soin  de  dégager 
la  moralité  des  faits. 

Une  construction  lourde,  écrasée,  s’élève  rue  Chauchat  : 
c’est  l’église  évangélique  de  la  Rédemption;  édifiée,  grâce 
à la  sollicitude  de  la  duchesse  d’Orléans,  sur  les  restes  d’un 
entrepôt  appartenant  à foctroi  de  Paris,  elle  fut  inaugurée 
le  25  juin  1843.  Ce  petit  temple  ne  contient  à l’intérieur  ni 
curiosités  ni  objets  d’art. 

Nous  .passerons  sans  nous  arrêter  devant  une  autre  cha- 
pelle protestante  qui  se  trouve  au  numéro  24  de  la  rue  de 
Provence  et  qu’on  appelle  chapelle  Taitbout,  et  nous  attein- 
drons la  rue  Lafayette  à son  point  de  rencontre  avec  la 
rue  Laffitte.  A notre  gauche,  entre  deux  rangées  de  hautes  et 
luxueuses  maisons,  nous  apercevrons,  dominé  par  les  toits 
de  l’Opéra,  le  carrefour  que  forme  le  point  de  départ  de  la 
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rue  Lafayette  avec  le  boulevard  Haussmann  et  la  rue  de  la 
Chaussée-d’Antin;  à notre  droite,  la  longue  ligne  de  cette 
large  voie  fuyant  vers  l’est  à perte  de  vue;  devant  nous,  la 
rue  Laffitte  et  le  portail  de  l’église  Notre-Dame  de  Lorette. 

Jetez  les  yeux  sur  un  plan  de  Paris  au  dix-septième  siècle 
et  vous  verrez  que  ce  quartier  de  la  Chaussée-d’Antin,  si  vi- 
vant, si  bien  bâti,  si  riche  aujourd’hui,  était  alors  en  grande 
partie  couvert  de  champs  cultivés,  dont  la  monotonie  n’était 
rompue  que  par  des  fermes,  quelques  groupes  de  maisons  et 
des  guinguettes  naissantes,  qui  devaient  devenir  célèbres 
cent  ans  plus  tard.  C’était,  depuis  la  rue  de  la  Chaussée- 
d’Antin  actuelle,  alors  rue  de  l’Hôtel-Dieu,  jusqu’au  faubourg 
Montmartre,  ce  qu’on  nommait  le  village  des  Porcherons;  la 
Grange-Batelière,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  en  avait  été 
en  quelque  sorte  le  noyau,  et,  dès  1645,  les  habitants  récla- 
maient une  église;  l’année  suivante,  le  premier  archevêque 
de  Paris,  Jean-François  de  Gondi,  consacrait,  sous  le  vocable 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  une  chapelle  qui  s’élevait  à 
l’angle  formé  maintenant  par  les  rues  Lamartine  et  du  Fau- 
bourg-Montmartre. Quelques  débris  de  cette  chapelle  ont  été 
longtemps  visibles  dans  une  école  aujourd’hui  disparue. 

Le  temps  marcha,  les  constructions  s’élevèrent  sur  les 
champs  jadis  cultivés,  les  Porcherons  ne  laissèrent  plus  pour 
souvenirs  que  le  vieux  château  du  Coq,  dont  l’avenue  du 
même  nom  indique  aujourd’hui  l’entrée,  et  une  construction 
basse  qu’on  voyait  encore  rue  Saint-Lazare  sous  le  second 
empire  (1). 

La  chapelle  Notre-Dame  de  Lorette,  fermée  en  1793,  fut 
vendue  comme  propriété  nationale  en  1796.  Lors  du  réta- 
blissement du  culte,  une  petite  chapelle,  nommée  Saint- 
Jean-Porte-Latine,  qui  avait  été  bâtie  vers  1780  dans  le 
faubourg  Montmartre,  lui  fut  affectée.  Rien  ne  reste  main- 
tenant de  cet  édicule. 

(1)  Le  dessin  de  M.  Hoffbauer  est  une  représentation  très 
fidèle  de  ce  dernier  reste  du  village  des  Porcherons  et  aussi  du 
château  du  Coq. 
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En  1822,  sur  la  demande  de  M&r  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris,  une  ordonnance  royale  autorisa  l’ouverture  d’un  con- 
cours, entre  dix  architectes,  pour  l’érection  d’une  paroisse 
nouvelle.  De  ce  concours,  et  sur  les  plans  de  M.  Hippolyte 
Lebas,  est  sortie  l’église  Notre-Dame  de  Lorette,  élevée  sur 
le  lieu  [nommé  jadis  la  Croix  des  Porcherons.  Sa  façade, 
bien  que  sans  grandeur  vue  de  près,  termine  assez  agréa- 
blement, quand  on  l’aperçoit  du  boulevard,  la  percée  de  la 
rue  Laffitte. 

La  construction  de  cette  église  est  froide;  la  partie  absi- 
diale, écrasée;  le  clocher,  sans  caractère.  L’intérieur  est 
splendidement  décoré,  trop  décoré  peut-être.  Ici,  tout  est 
mondain;  le  marbre,  le  stuc,  la  peinture,  la  sculpture,  la 
lave  émaillée  ont  envahi  tous  les  coins,  l’œil  se  fatigue  de- 
vant cette  profusion  d’ornements;  la  pierre  nue,  si  imposante 
en  certaines  basiliques,  n’apparaît  nulle  part  : la  méditation 
n’y  trouve  pas  un  prétexte. 

A quoi  cela  tient-il?  à la  forme,  aux  proportions  de  l’église, 
à sa  lumière  diffuse,  nous  ne  savons  ; mais  nous  tradui- 
sons ici,  comme  nous  l’avons  fait  ailleurs,  l’impression  res- 
sentie. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  pourtant,  que  Notre-Dame 
de  Lorette  ne  contient,  au  point  de  vue  de  l’art,  rien  qui 
mérite  d’être  remarqué.  Nous  l’avons  dit,  elle  est  très  dé- 
corée, et  quelques-uns  des  tableaux  qui  l’ornent  ont  une 
réelle  valeur,  mais  l’entassement  auquel  ils  sont  condamnés 
nuit  à la  fois  à l’effet  général  et  à l’effet  particulier. 

Puis,  il  faut  le  reconnaître,  autant  à la  Présentation  au 
Temple,  de  Heim,  qu’au  Couronnement  de  la  Vierge , de  Picot; 
autant  au  Jésus  chez  les  docteurs , de  Drolling,  qu’au  Martyre 
de  saint  Hippolyte , de  Hesse,  aux  toiles  de  Deveria,  de 
Schnetz,  de  Johannot,  etc.,  le  sentiment  religieux  fait  abso- 
lument défaut. 

Une  exception  doit  être  faite,  pourtant,  en  faveur  de  la 
chapelle  du  Sacré-Cœur,  ornée  par  M.  Périn  de  compositions 
rappelant  la  manière  des  maîtres  italiens  du  seizième  siècle, 
et  dont  l’inspiration,  regardez  la  Naissance  du  Christ , la  Cène, 
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les  jolis  motifs  des  pendentifs,  est  bien  réellement,  cette  fois, 
celle  du  symbolisme  chrétien. 

Les  tableaux  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  dus  à Orsel,  sont 
aussi  fort  remarquables.  Nous  signalerons  particulièrement 
les  quatre  motifs  qui  décorent  la  coupole. 

En  quittant  l’église  Notre-Dame  de  Lorette,  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  vous  fussiez  désireux  de  vous  arrêter  un  mo- 
ment au  numéro  18  de  la  rue  Saint-Lazare;  là,  même  en 
plein  jour,  vous  pourriez  visiter  le  joli  petit  Théâtre  d'appli- 
cation et  l’intéressant  musée  théâtral  dont  son  directeur, 
M.  Bodinier,  a décoré  la  galerie  qui  mène  à la  salle  pro- 
prement dite. 

Le  théâtre  d’application,  fondé  en  1887,  n’est  qu’une  scène 
minuscule  où  s’exercent  les  élèves  comédiens  et  tragédiens 
du  Conservatoire.  Les  meilleurs  sujets  des  classes  de  MM.  De- 
launay,  Got  et  Worms,  y donnent,  deux  fois  par  semaine,  des 
représentations  fort  suivies  par  une  société  d’amateurs; 
plusieurs  jeunes  artistes,  aujourd’hui  pensionnaires  de  la 
Comédie  française,  ont  récolté  là  les  premiers  bravos  du 
public. 

La  salle  rectangulaire  ne  contient  qu’un  rez-de-chaussée 
et  un  rang  de  loges  au  fond,  mais  elle  est  coquettement 
décorée;  le  gracieux  rideau  de  M1,c  L.  Abbéma,  les  bustes 
et  les  peintures  qu’on  voit  dans  le  foyer,  les  portraits  d’ar- 
tistes réunis  dans  la  galerie  d’entrée,  tout  cela  compose  un 
ensemble  artistique  d’un  goût  exquis. 

Le  temple  consistorial  Israélite  de  la  rue  de  la  Victoire 
est  non  seulement  le  plus  important  de  la  capitale,  mais 
encore  le  plus  grand  qu’il  y ait  en  France. 

Au  point  de  vue  architectural  et  décoratif  il  est  permis  de 
regretter  que  son  imposante  façade  ne  s’élève  pas  au  fond 
d’une  vaste  place  au  lieu  d’être,  en  quelque  sorte,  perdue, 
étouffée,  au  milieu  d’une  rue  étroite. 

La  construction  de  ce  temple,  autorisée  en  1865,  inter- 
rompue par  les  événements  de  1870-1871,  fut  achevée  en 
1876.  M.  Aldrophe,  qui  avait  fourni  les  plans,  a dirigé  les 
travaux:  les  ornements  intérieurs,  élégants  et  riches,  s’har- 
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monisent  avec  un  ensemble  grandiose  qui  répond  bien  à la 
majesté  du  culte.  Dans  le  vaisseau  sonore,  au-dessus  de  la 
large  nef,  devant  le  chœur  que  douze  marches  surélèvent, 
résonne,  aux  jours  de  grandes  fêtes,  un  orgue  puissant,  sorti 
des  ateliers  de  M.  Merklin. 

Le  sanctuaire^  placé,  comme  dans  tous  les  temples  israé- 
lites,  au  fond  du  chœur,  est  richement  décoré  de  peintures, 
de  sculptures  et  de  vitraux. 

Une  pièce,  dite  petit  temple,  existe  à la  droite  du  chœur 
dans  le  prolongement  des  bas  côtés;  c’est  là  que  sous  des 
lambris  de  chêne,  devant  un  petit  tabernacle,  sous  la  douce 
lumière  que  répandent  une  grande  croisée  à plein  cintre  et 
cinq  petites  baies,  se  disent  les  prières  quotidiennes. 

Les  vitraux  de  ce  petit  temple,  ainsi  que  ceux  du  chœur, 
sont  de  MM.  Lusson  et  Lefèvre;  ceux  des  roses  de  la  nef  et 
de  la  tribune  de  l’orgue  sont  de  M.  Oudinot.  M.  Rey  a exé- 
cuté les  peintures  décoratives;  les  sculptures  d’ornement  de 
la  façade  sont  dues  à M.  Lechesne,  celles  du  porche  et  du 
petit  temple,  à M.  Darvent;  le  chœur  a été  décoré  par 
M.  Bloche. 

Les  dépendances  du  temple  donnent  sur  la  rue  Saint- 
Georges,  et  renferment  les  logements  des  desservants  et  une 
école. 

Puisse,  chers  lecteurs,  le  hasard  de  votre  promenade  vous 
amener  en  ce  quartier  un  jour  où  la  salle  Herz  ouvrira  ses 
portes  à son  public  de  dilettanti  ! 

Le  programme,  toujours  très  varié,  du  concert  auquel  vous 
pourrez  assister  dans  cette  coquette  bonbonnière,  bien  faite 
pour  le  public  de  choix  qui  la  fréquente,  vous  permettra 
d’enlendre,  accompagnés  par  les  pianos  de  la  maison,  toute 
une  série  d’exécutants,  de  chanteurs,  de  diseurs,  du  premier 
ordre. 

Quelques  pas  dans  la  rue  Taitbout  nous  permettront  de 
rejoindre  la  rue  de  Châteaudun  : une  voie  large,  droite,  bordée 
de  constructions  hautes  et  luxueuses,  véritables  types  des 
maisons  de  rapport  du  dix-neuvième  siècle,  qui,  s’embran- 
chant sur  la  rue  Lafayette,  à la  hauteur  de  la  rue  Cadet, 


20 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


conduit  directement  à l’extrémité  de  la  Chaussée-d’Antin,  et 
permet  aux  promeneurs  d’apercevoir,  quelques  moments 
avant  d’arriver  devant  sa  façade,  les  lignes  harmonieuses,  le 
clocher  et  les  clochetons  de  l’église  de  la  Trinité. 

Placée  à l’extrémité  de  la  rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  au 
fond  d’un  square  elliptique  ombragé  de  grands  arbres,  sil- 
lonné d’allées  sablées,  qu’égayent,  vers  trois  heures  de 
l’après-midi,  les  ébats  de  coquets  babys,  le  babillage  des 
jeunes  mères  et  le  murmure  des  fontaines  pleurant  dans  leurs 
triples  vasques,  l’église  de  la  Trinité,  avec  son  portique  à trois 
ouvertures,  ses  rampes  aux  courbes  gracieuses,  son  hardi 
campanile,  ses  proportions  harmonieuses,  son  intérieur, 
clair,  élevé,  un  peu  théâtral,  mais  non  dépourvu  de  majesté, 
est  certainement  une  des  plus  remarquables  constructions 
du  Paris  moderne  ; édifiée  sur  une  place  admirablement 
choisie,  isolée  et  accessible  de  tous  côtés  ; offrant  aux  voi- 
tures l’accès  facile  et  l’abri  de  son  porche,  et  au  dévelop- 
pement des  cortèges  nuptiaux  ou  funéraires,  sa  large  nef, 
l’église  ace  mérite  d’étre  conçue  et  aménagée  dans  un  esprit 
et  dans  un  style  qui  répondent  bien  aux  sentiments  des 
fidèles  qui  la  fréquentent. 

Sa  construction  fut  commencée  en  1861,  sur  les  plans  et 
sous  la  direction  de  M. Théodore  Ballu.  Édifiée  en  six  années, 
elle  fut  consacrée  par  M*1*  Barboyle  7 novembre  1867. 

La  façade  est  ornée  de  statues  représentant  les  trois  vertus 
théologales,  dont  les  modèles,  fournis  par  Duret,  ont  été 
exécutés  par  M.  Lequesne;  pour  les  niches,  pratiquées 
contre  les  piliers  des  arcades,  les  travées  qui  surmontent  le 
premier  étage,  les  retours  du  porche,  MM.  Guillaume,  Mani- 
glier,  Doublemard,  Mathurin  Moreau,  Aizelin,  Dubray  et 
Loison  ont  sculpté  de  grandes  figures  de  saints;  les  quatre 
évangélistes  accostant  le  campanile  octogonal  sont  de 
MM.  Gauthier,  Gilbert,  Cugnot  et  Fesquet  ; deux  beaux 
groupes  en  pierre  : la  Prudence  et  la  Tempérance,  complètent 
cette  riche  décoration;  ils  sont  signés,  l’un  de  M.  G.  Crauk 
et  l’autre  de  Carpeaux. 

Dans  l'intérieur,  sans  les  détailler  par  le  menu,  nous  si- 
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gnalerons  à l’attention  des  visiteurs  plusieurs  belles  pein- 
tures sur  tond  or  de  MM.  Félix  Barrias  et  Jobbé-Duval  ; un 
Songe  de  saint  Joseph  et  une  Sainte  Famille , de  M.  Thirion; 
deux  tableaux  de  M.  Lecomte  du  Nouy  : Épisodes  de  la  vie  de 
saint  Vincent  de  Paul , décorant  la  chapelle  des  Ames  du  pur- 
gatoire; enfin,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  plusieurs 
grandes  toiles  par  MM.  Élie  Delaunay  et  Émile  Lévy,  et  un 
beau  groupe  de  M.  Paul  Dubois  : la  Vierge  tenant  V Enfant 
Jésus. 

Au  sortir  de  l’église.,  la  descente  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d’Antin  nous  conduira  jusqu’au  boulevard  des  Capucines  ; à 
l’angle  de  ces  deux  voies,  dans  un  pan  coupé  malheureu- 
sement étroit,,  nous  verrons  la  façade  peu  monumentale  ,, 
mais  de  gracieux  aspect  quand  même,,  du  théâtre  du  Vau- 
deville. La  salle  est  une  des  plus  coquettes  et  des  mieux 
aménagées  de  Paris;  le  foyer,  dont  les  fenêtres  s’ouvrent  sur 
un  large  balcon,  est  particulièrement  remarquable  par  sa 
forme  et  par  l’élégance  et  le  bon  goût  de  sa  décoration. 

Le  théâtre  du  Vaudeville  fit,  non  sans  gloire,  ses  premiers 
pas  dans  une  salle  de  la  rue  de  Chartres  : Piis,  Barré,  Des- 
fontaines, Désaugiers,  furent  longtemps  ses  auteurs  aimés  ; 
un  incendie  détruisit  la  salle  de  la  rue  de  Chartres  en  1838, 
et  le  Vaudeville  se  réfugia  pendant  quelque  temps  dans  un 
local  exigu  compris  dans  l’enceinte  du  palais  Bonne-Nouvelle 
et  où  avait  été  faite,  sans  succès,  la  première  tentative  de 
café-concert.  En  1840,  il  prit  possession  de  la  salle  du 
théâtre  des  Nouveautés,  place  de  la  Bourse;  les  années  qui 
suivirent  furent  peu  brillantes.  En  1848,  il  dut  quelques 
succès  à des  pièces  aristophanesques  : laPropriété  c'est  le  vol, 
la  Foire  aux  idées , etc.;  puis,  bien  que  sa  troupe  se  fût  enri- 
chie d’excellents  artistes,  la  mauvaise  chance  le  poursuivit 
encore  longtemps. 

Changeant  absolument  son  genre  primitif,  il  se  lança  dans 
la  comédie  et  même  dans  le  drame,  et  le  grand  succès  de 
la  Dame  aux  camélias  (février  1852)  fut  le  signal  d’une  ère 
de  prospérité  qui  ne  s’est  interrompue  depuis  qu’à  de  rares 
intervalles.  Les  Filles  de  marbre , les  Faux  Bonshommes , les 
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Parisiens , de  Barrière,  Dalila , Rédemption , d’Octave  Feuillet, 
la  Famille  Benoîton , de  Sardou,  attirèrent  pendant  de  longs 
mois  la  foule  au  théâtre  de  la  place  de  la  Bourse. 

Exproprié  en  18G8  pour  l’ouverture  de  la  rue  du  Dix- 
Décembre  (aujourd’hui  rue  du  Quatre-Septembre),le  théâtre 
fut  immédiatement  reconstruit  où  nous  le  voyons.  M.  Magne, 
architecte  désigné  par  le  choix  intelligent  de  l’administra- 
tion municipale,  a fourni  les  plans  et  conduit  les  travaux  ; il 
a,  vous  le  voyez,  orné  sa  façade  de  bustes,  de  cariatides  et 
de  groupes  sculptés  distribués  avec  un  goût  parfait;  ses 
collaborateurs  pour  cette  partie  artistique  ont  été  MM.  Victor 
Évrard,  Salmson,  Émile  Hébert  et  Chevalier;  c’est  à ce  der- 
nier qu’on  doit  le  Génie  de  la  comédie  qui  s’élève  au  sommet 
de  l’édifice  et  le  termine  si  heureusement. 

Lanouvelle  salle  fut  inaugurée  le  22  avril  18G9;  si  ses 
échos  peuvent  évoquer  le  souvenir  des  tumultueuses  soirées 
de  Rabagas , ils  n’ont  pas  perdu  celui  des  grands  succès  de 
Dora , du  Procès  Vaur adieux,  des  Bourgeois  de  Pont-Arcy,  de 
Tête  de  linotte  et  des  Surprises  du  divorce . 

Nous  voici  sur  le  boulevard  des  Capucines,  suite  immédiate 
et  prolongation  du  boulevard  des  Italiens;  un  des  coins  de 
Paris  curieux  à voir  à l’heure  où  la  Bourse  est  fermée,,  où 
les  théâtres  ne  sont  pas  ouverts  encore,  où  les  boulevardiers, 
assis  aux  terrasses  des  luxueux  cafés,  dégustent  un  apéritif 
en  chassant  devant  eux  la  fumée  de  leur  cigare. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  physionomie  du  boule- 
vard, nous  avons  défini  son  caractère  en  quelques  lignes; 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  pour  le  moment,  pressé  que 
nous  sommes  de  vous  conduire  devant  le  plus  beau  monu- 
ment du  Paris  moderne,  nous  avons  nommé  l’Opéra. 

Pour  contempler  la  façade  dans  son  ensemble,  pour  ad- 
mirer ses  lignes  harmonieuses,  ses  proportions  savamment 
comprises,  sa  coloration  si  charmante  à l’œil,  son  grandiose 
abord,  vous  prendrez  un  point  de  recul,  soit  en  vous  plaçant 
sur  un  des  refuges  du  boulevard,  soit  en  le  traversant  au 
milieu  des  voitures,  pour  atteindre  le  carrefour  formé  par  les 
rues  de  la  Paix,  du  Quatre-Septembre  et  l’avenue  de  l’Opéra. 
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Pendant  ce  temps,  nous  esquisserons  l’histoire  bien  modeste 
d’abord,  si  brillante  ensuite,  de  l’Académie  nationale  de 
musique  et  des  salles  qu’elle  a successivement  occupées. 

C'est  à Issy,  en  1659,  dans  la  maison  d’un  riche  particu- 
lier, nommé  de  la  Haye,  que  fut  tenlé  par  l’abbé  Perrin, 
pour  les  paroles,  par  Cambert,  pour  la  musique,  le  premier 
essai  d’opéra  français.  Le  genre  alors  appartenait  aux  Ita- 
liens, qui  l’ont  créé,  et  dont  les  troupes  avaient,  à plusieurs 
reprises,  obtenu  de  grands  succès  à Paris. 

La  Pastorale  d’Issy  attira  dix  fois  dans  le  village  où  elle 
était  jouée  la  ville  et  la  Cour;  les  badauds  — ils  ne  sont  pas 
d’invention  nouvelle— stationnaient,  dit-on,  devant  la  maison 
pour  recueillir  à chaque  entr’acte  quelques  nouvelles  de  la 
représentation.  Le  roi  manifesta  le  désir  d’assister  au  spec- 
tacle nouveau,  et  la  troupe  dut,  un  jour,  se  transporter  à 
Vincennes,  pour  donner  la  dernière  représentation  de  la 
Pastorale . 

Malgré  leur  succès,  Perrin  et  Cambert  attendirent  pendant 
dix  années  le  privilège  qu’ils  sollicitaient  et  qui  leur  fut 
enfin  accordé  le  28  juin  1669;  dès  lors,  il  leur  était  permis 
d’établir  par  tout  le  royaume  des  académies  d’opéra  ou  repré- 
sentations en  musique  en  langue  française . 

Le  marquis  Rieux  de  Sourdéac,  grand  amateur  de  pièces 
à machines,  avait  déjà  donné  des  preuves  de  son  goût 
théâtral  en  montant,  dès  1660,  la  Toison  d’or , de  Pierre 
Corneille,  en  son  château  de  Neufbourg  ; il  s’associa  au  poète 
et  au  musicien,  et  devint  en  quelque  sorte  leur  machiniste, 
tandis  que  Champeron  se  faisait  leur  bailleur  de  fonds. 

Le  théâtre  s’installa  alors  rue  Guénégaud,  au  Jeu  de  paume 
de  la  bouteille  ; il  ouvrit  le  19  mars  1671  par  la  représenta- 
tion de  Pomone  qui,  pendant  huit  mois  consécutifs,  attira  la 
foule  et  procura  aux  associés  120000  livres  de  bénéfice  net. 

Il  est  vrai  qu’un  billet  de  parterre  valait  alors  10  livres,  ce 
qui  équivaut  à peu  près  à 30  francs  de  notre  monnaie. 

Ce  succès  inespéré  mit  le  désaccord  entre  les  fondateurs 
de  l’Opéra;  le  marquis  de  Sourdéac  intenta  un  procès  à 
Perrin;  le  malheureux  mourut  en  prison.  Un  second  opéra, 
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représenté  à la  salle  de  la  Bouteille  : les  Peines  et  les  plaisirs 
de  l’amour,  était,  dit  Saint-Évremont,  « plus  poli  et  plus  ga- 
lant que  celui  de  Pomone  ». 

Lulli,  fort  en  faveur  alors  auprès  du  roi,  obtint  à son  profit 
la  révocation  du  privilège  accordé  à Perrin  et  Cambert,  et 
transporta  l’Opéra  dans  un  autre  jeu  de  paume,  celui  du 
Bel  Air,  rue  de  Vaugirard;  rapidement  improvisée,  cette 
salle  offrait  peu  de  sécurité  aux  spectateurs,  devenus  de  jour 
en  jour  plus  nombreux;  le  séjour  du  théâtre  y fut  court, 
mais  le  succès  de  Cadmus  assura  la  vogue  du  genre  nou- 
veau. 

En  1673,  quatre  mois  après  la  mort  de  Molière,  Lulli 
s’empara  de  la  salle  du  Palais-Royal,  et  Quinault,  l’auteur 
de  Cadmus,  continua  jusqu’en  1686  à être  son  fidèle  libret- 
tiste. Nous  n’énumérerons  pas  tous  les  ouvrages  représentés 
pendant  cette  brillante  période;  nous  nous  contenterons  de 
faire  remarquer  que  ce  pauvre  Quinault,  qu’on  ne  connaît 
guère  aujourd’hui  que  par  un  vers  méchant  de  Boileau,  était 
non  seulement  un  librettiste  d’imagination  brillante  et  fé- 
conde, mais  encore  parfois  un  poète  délicat;  respectueux 
de  son  art,  il  savait  plier  ses  vers  aux  exigences  musicales, 
sans  rien  sacrifier  de  leur  grâce  poétique  et  de  leur  ampleur 
théâtrale.  Il  fut  en  réalité  le  fondateur  de  l’opéra  français. 

Mais  laissons  cette  digression  littéraire,  et  revenons  à 
l’histoire  du  théâtre. 

C’est  dans  cette  salle  du  Palais-Royal  que  furent  inaugurés, 
le  2 janvier  1716,  ces  fameux  bals  masqués  dont  la  vogue, 
immense  dès  le  début,  fut  interrompue  par  la  tourmente 
révolutionnaire,  et  retrouva  plus  tard,  jusqu’au  milieu  de 
ce  siècle,  un  regain  de  popularité  dont  les  vieux  Parisiens 
se  souviennent  encore. 

C’est  là  aussi  que  naquit  la  grande  école  chorégraphique 
dont  les  gloires  furent,  en  ce  temps,  la  Camargo,  la  Sallé,  la 
Guimard  et  Vestris,  qui  se  surnomma  lui-même  : le  diou  de 
la  danse. 

Disons  aussi  que,  pendant  cette  période  qui  se  prolongea 
jusqu’en  1764,  les  pompes  décoratives  firent  de  grands  pro- 
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grès,  et  que  de  nouveaux  compositeurs  se  révélèrent; 
Campra,  Francœur,  Mondoville,  Dauvergne,  Monsigny,  Ra- 
meau enfin,  se  disputèrent  tour  à tour  la  faveur  du  public. 
Quant  aux  librettistes  du  temps,  ils  s’appelèrent  Danchet,  La 
Motte,  J.-R.  Rousseau,  Duché,  Regnard,  etc.;  les  interprètes 
furent  des  artistes  non  encore  oubliés  : Mnes  Clairon,  Sophie 
Arnould,  Marie  de  Fel,  Le  Maure,  MM.  Jéliotte,  Tribou,  de 
Chassé,  etc. 

Pendant  les  fêtes  de  Pâques,  le  6 avril  1763,  la  salle  de 
l’Opéra  fut  dévorée  en  quelques  heures  par  un  incendie  dont 
aucune  enquête  n’a  pu  révéler  la  véritable  cause. 

La  ville  de  Paris  chargea  l’architecte  Moreau  de  recon- 
struire le  théâtre  incendié;  en  même  temps,  Soufflot  et  Gabriel 
remaniaient  aux  Tuileries  la  Salle  des  machines , où  les  troupes 
italiennes  avaient  joué  devant  Mazarin  en  1659. 

Le  séjour  de  l’Opéra  aux  Tuileries  dura  quatre  années, 
depuis  le  24  janvier  1764  jusqu’au  26  janvier  1770.  Ce  jour- 
là,  il  s’installa  dans  la  nouvelle  salle  du  Palais-Royal.  Celle- 
ci,  luxueuse,  bien  aménagée,  d’une  bonne  sonorité,  déve- 
loppait sa  façade  depuis  l’aile  droite  du  Palais-Royal  jusqu’à 
la  rue  des  Rons-Enfants. 

Elle  contenait  deux  balcons,  un  amphithéâtre,  trois  rangs  * 
de  loges,  un  paradis  (le  mot  est  du  temps)  et  un  parterre  où 
les  spectateurs  se  tenaient  debout. 

La  production  musicale  n’était  point  en  progrès,  nul 
maître  ne  s’était  révélé  depuis  Rameau,  et  l’Académie  de 
musique  était  forcée  de  revenir  à ses  œuvres. 

C’est  alors  qu’on  songea  à l’opéra-ballet  et  au  ballet-pan- 
tomime, et  qu’en  ces  genres,  Noverre,  Auguste  Vestris, 
Mnes  Gardel,  Guimard,  Théodore,  Heinel,Peslin,  Allard,  etc., 
obtinrent  leurs  plus  grands  succès. 

Le  19  avril  de  l’année  1774  est  une  date  inoubliable  dans 
les  fastes  de  l’Opéra,  elle  rappelle  l’avènement  de  Gluck  et 
la  première  représentation  d 'Iphigénie  en  Aulide.  A partir  de 
ce  jour  commence  une  ère  nouvelle,  les  vieilles  routines 
sont  abandonnées,  les  masses  chorales  prennent  une  part 
active  à l’action,  l’orchestre,  que  le  maître  a dirigé  pendant 
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les  études  de  son  œuvre,  est  débarrassé  du  clavecin,  du  cor 
de  chasse,  de  la  flûte  à bec  et  doté  de  la  harpe  et  du  trom- 
bone; les  violons,  ou  pour  mieux  dire,  ceux  qui  jouaient  de 
cet  instrument  et  dont  l’inhabileté  était  devenue  proverbiale, 
sont,  à la  satisfaction  du  public,  soumis  à la  discipline  d’un 
irréprochable  ensemble. 

Enfin,  et  ceci  n’est  point  indifférent  au  progrès  de  l’art 
dramatique,  c’est  à la  représentation  d'Iphigénie  que,  pour  la 
première  fois,  le  rideau  baissa  entre  les  entr’acles  et  dissi- 
mula aux  spectateurs  le  travail  des  machinistes  plantant  les 
décors. 

Quant  à reflet  de  l’œuvre  nouvelle,  il  fut  prodigieux;  cette 
musique  majestueuse,  saisissante  de  vérité,  profondément 
pathétique,  conquit  immédiatement  les  suffrages  de  tous  les 
dilettanti.  Orphée , Alceste , Armide , augmentèrent  encore  la 
réputation  du  maître  nouveau.  Point  de  triomphe  qui  n’ait 
ses  envieux,  point  de  grand  génie  à qui  l’on  ne  tente  d’op- 
poser un  rival!  Ce  rival,  pour  Gluck,  fut  Piccini.  Maître 
italien  fort  réputé  en  son  pays,  Piccini  débuta  à Paris  en  1778 
par  un  Roland , œuvre  qui  fut  le  signal  d’une  longue  guerre 
entre  les  glachïstes  et  les  piccinistes.  Si  le  premier  avait  pour 
lui  l’abbé  Arnaud,  Suard,  du  Rollet,  Coquéau,  le  second  était 
vigoureusement  défendu  par  Guinguené,La  Harpe,  d’Alem- 
bert  et  Marmontel  qui  lui  fournissait  des  poèmes.  Vous  le 
voyez,  les  beaux  esprits  se  partageaient  en  camps  à peu  près 
égaux  ; le  public,  lui,  applaudissait  tour  à tour  les  deux 
rivaux  et  saluait  l’aurore  des  maîtres  qui  devaient  devenir 
célèbres  un  jour  : Mozart  et  Grétry. 

Le  8 juin  1781,  un  nouvel  incendie  éclata  dans  la  salle  du 
Palais-Royal  et  la  détruisit  complètement;  le  14  août  suivant, 
l’Opéra  prit  possession  de  la  salle  des  Menus-Plaisirs,  en  at- 
tendant que  le  théâtre,  dont  Lenoir  posait  alors  les  fonda- 
tions sur  le  boulevard  Saint-Martin,  pût  lui  offrir  un  asile. 

Le  court  séjour  de  l’Opéra  aux  Menus-Plaisirs  n’offre  rien 
d’intéressant  à signaler  au  point  de  vue  artistique;  étroite- 
ment installé,  il  ne  donna  pas  de  nouveautés  importantes. 
11  faut  nous  contenter  de  constater  que  ce  fut  dans  cette  salle 
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que,  pour  la  première  fois,  le  parterre  fut  garni  de  ban- 
quettes. 

Nous  raconterons  en  son  lieu  l’histoire  du  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Signalons  seulement  ici  quelques-unes 
des  œuvres  que  l’Opéra  représenta  avec  succès  pendant  les 
treize  années  qu’il  l’occupa. 

C’est  sur  cette  scène  que  furent  créés  : Colinette  à la  Cour *, 
Amphitryon  et  Thésée , de  Gossec;  Renaud  et  OEdipe  à Colone , 
de  Sacchini;  les  Danaïdes  et  Tarare , deSalieri;  Panurgedans 
Vile  des  lanternes,  de  Grétry  (Monsieur,  comte  de  Provence, 
avait  collaboré  aux  paroles)  ; Pizarre , de  Candeille  ; Thémis - 
tocle,  de  Philidor;  les  Prétendus , de  Lemoyne,  un  succès 
que,  malgré  ses  efforts,  le  compositeur  ne  put  jamais  re- 
trouver; citons  encore  : Démophon,  de  Cherubini;  le  Jugement 
de  Paris,  de  Méhul  ; le  Mariage  de  Figaro,  de  Mozart,  et  enfin, 
dans  les  derniers  temps,  plusieurs  cantates,  dont  Gossec  et 
Candeille  fournirent  la  musique. 

L’installation  du  théâtre  de  l’Opéra  était  toujours  consi- 
dérée comme  provisoire  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
et  la  municipalité  parisienne  rêvait  de  lui  donner  une  salle 
où  son  avenir  fût  assuré. 

Le  14  avril  1794,,  le  Comité  de  salut  public  rendit  un  arrêté 
aux  termes  duquel  l’Opéra  devait  être,  sans  retard,  transféré 
dans  le  théâtre  que  Mlle  de  Montansier  avait  fait  édifier  rue 
Piichelieu;  Mlle  de  Montansier  fit  quelque  résistance,  on 
l’emprisonna,  on  ferma  sa  salle,  et  le  7 août  de  la  même 
année,  mais  sous  le  nom  de  théâtre  des  Arts,  l’Opéra  inau- 
gura son  nouveau  domicile  en  continuant  les  représentations 
d’une  sans-culottide  en  vogue  : la  Réunion  du  10  août. 

La  salle,  construite  par  Victor  Louis,  d’apparence  modeste 
à l’extérieur,  était,  au  dedans,  la  plus  confortable  et  la  plus 
luxueuse  qui  eût  encore  été  mise  à la  disposition  de  l’Aca- 
démie de  musique. 

Elle  occupait,  nous  croyons  l’avoir  dit  ailleurs,  l’emplace- 
ment où  verdoie  maintenant  le  square  Louvois.  Ceux  qui  ont 
vu  l’Opéra  rue  Le  Peletier  peuvent  se  rendre  compte  de 
l’aspect  de  la  salle  Montansier;  cinq  rangs  délogés  couraient 
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à l’entour,  et  1 650  spectateurs  pouvaient  s’y  placer  à l’aise. 

Pendant  les  vingt-six  années  que  l’Opéra  occupa  cette 
scène,  la  production  fut  féconde  et  les  succès  nombreux; 
plus  de  cent  ouvrages  ont  été  montés  avec  un  luxe  toujours 
grandissant;  parmi  les  compositeurs  qui  se  partageaient  les 
bravos,  pendant  cette  période,  il  convient  de  citer  : Grétry, 
Méhul,  Kreutzer,  Cherubini,  Nicolo,  Lesueur,Kalkbrenner,Da- 
leyrac, Spontini,  Persuis,  Berton,  etc.  ; les  nomsdes  interprètes 
sont  à retenir  aussi  : Lays,  Lainez,  Chéron,  Derivis,  Louis 
Nourrit,  père  d’Adolphe  Nourrit,  qui  créa  plus  tard  Gui l- 
laume-Tell , Alexis  Dupont,  M11®8  Saint-Aubin,  Scio,  Roussel- 
lois,  Grassini,  Mme  Branche,  dont  le  nom  est  resté  inséparable 
du  grand  succès  de  la  Vestale . 

Chassé  de  la  rue  Richelieu  après  l’attentat  du  13  février 
1820,  l’Opéra  se  réfugia,,  provisoirement  encore,  et  pour 
seize  mois  seulement,  à la  salle  Favart,  où,  comme  jadis  aux 
Menus-Plaisirs,  il  se  trouva  fort  à l’étroit  et  ne  put  donner 
que  de  petits  spectacles. 

Le  16  août  1821,  il  prit  possession  de  la  salle  Le  Peletier, 
où  il  séjourna  cinquante-deux  ans,  et  d’où  le  feu,  ce  terrible 
ennemi  des  théâtres,  le  força  d’émigrer  encore  dans  la  nuit 
du  28  au  29  octobre  1873. 

Dans  la  pensée  du  gouvernement  d’alors,  la  salle  Le  Pele- 
tier, élevée  par  l’architecte  Debret,  sur  des  terrains  apparte- 
nant au  jardin  de  l’hôtel  de  Choiseul,  n’était  point  encore 
une  installation  définitive;  la  construction,  menée  rapide- 
ment, dura  juste  une  année. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  salle  de  la  rue  Le  Pele- 
tier rappelait  beaucoup  celle  de  la  rue  Richelieu,  nous 
allons  donner  ici  les  raisons  de  cette  ressemblance.  Toutes 
les  décorations  de  l’ancien  édifice  : colonnes,  devantures  de 
loges,  corniches,  encadrement  de  la  scène,  avaient  été  en- 
levées du  théâtre  condamné,  et  transportées  dans  le  bâti- 
ment nouveau;  le  joli  cadre  que  Victor  Louis  avait  donné  à 
la  salle  Montansier,  fut,  par  ce  fait,  préservé  de  la  des- 
truction, et,  longtemps  encore,  entoura  de  ses  splendeurs  les 
représentations  de  notre  première  scène  lyrique. 
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Ce  demi-siècle  passé  par  l’Opéra,  rue  Le  Peletier,  est  cer- 
tainement la  plus  glorieuse  époque  de  son  histoire.  Le  9 oc- 
tobre 1826,  le  rideau  se  leva  sur  le  Siège  de  Corinthe , de 
Rossini,  et,  dès  le  même  soir,  une  révolution  semblable  à 
celle  que  Gluck  avait  opérée  jadis,  ouvrait  triomphalement 
la  voie  aux  novateurs  et  reléguait  à l’arrière-plan  les  célé- 
brités du  temps  passé,  depuis  Gluck  lui-même  jusqu’à 
Kreutzer,  depuis  Nicolo  jusqu’à  Spontini.  Le  Siège  de  Co- 
rinthe était  interprétépar  les  deux  Nourrit,  Derivis  et  JPe  Cinti 
qui  devait,  plus  tard,  devenir  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Mme  Damoreau. 

L’élan  était  donné,  une  musique  nouvelle  créée  ; les  disciples 
du  maître,  maîtres  eux-mêmes  pour  la  plupart,  ne  devaient 
pas  tarder  à suivre  la  grande  impulsion.  Auber,  Hérold, 
Meyerbeer,Donizetti,Halévy,Adam,  Gounod,  Félicien  David, 
Berlioz , Mermet,  allaient  composer  cette  pléiade  qui  devait 
placer  l’Opéra  français  à la  tête  de  toutes  les  scènes  euro- 
péennes. 

Analyser,  ou  seulement  rappeler  par  leurs* titres  tous  les 
chefs-d’œuvre  qui  se  sont  succédé  sur  la  scène  de  la  rue 
Le  Peletier,  serait  un  travail  que  la  place  dont  nous  dispo- 
sons ne  nous  permet  pas  d’entreprendre.  Ces  œuvres  étant 
pour  la  plupart  restées  au  répertoire  sont,  nous  n’en  dou- 
tons pas,  dans  la  mémoire  de  nos  lecteurs;  qui  n’a  entendu 
Robert-le-Diable , Guillaume-Tell , la  Muette  de  Portici , la  Juive , 
les  Huguenots , le  Prophète,  Sapho , Charles  VI,  Herculanum, 
la  Favorite,  Lucie  de  Lamermoor , etc.,  qui  n’a  salué  de  ses 
bravos  les  interprètes  vivants  de  notre  première  scène  ; qui 
n’a  entendu  parler  de  ceux  qui  ne  sont  plus , Levasseur, 
Duprez,  Roger,  Mlle  Cruvelli,  MmeStolz,  Mrae  Yiardot,  MlleNiison, 
et  tant  d’autres  ? 

En  attendant  que  le  palais  qu’édifiait  M.  Garnier  fût  ter- 
miné, l’Opéra  se  réfugia  pendant  une  année  à la  salle  Ven- 
tadour;  presque  aussi  mal  à l’aise  qu’aux  Menus-Plaisirs  et 
à Favart,  l’Opéra  dut  réduire  son  orchestre  et  sa  figuration; 
ses  représentations  à Yentadour,  peu  intéressantes,  furent 
peu  suivies. 
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Enfin,  le  5 janvier  1875,  le  théâtre  national  de  l’Opéra  prit 
possession  du  magnifique  édifice  où  s’abritent  aujourd’hui 
ses  splendeurs;  c’est  son  treizième  asile,  il  l’occupera  long- 
temps, tout  permet  de  l’espérer  ; les  dangers  d’incendies  étant 
conjurés,  maintenant  que  l’électricité  a remplacé  le  gaz. 

C’est  le  29  septembre  1860  qu’un  décret  impérial  déclara 
d’utilité  publique  la  construction  d’une  nouvelle  salle d’Opéra 
et  désigna  l’emplacement  qu’elle  devait  occuper.  Dès  le 
29  décembre  suivant,  un  concours  était  ouvert,  laissant  aux 
architectes  le  court  délai  d’un  mois  pour  préparer  leurs 
projets  et  les  faire  déposer  au  palais  de  l’Industrie.  Le  peu 
de  temps  accordé  n’effraya  personne,  et  le  jury  eut  à se  pro- 
noncer entre  cent  soixante-dix  concurrents  et  à examiner 
plus  de  sept  cents  dessins  : plans,  coupes  et  élévations. 

On  dut  procéder  d’abord  à un  travail  d'élimination;  qua- 
rante-trois projets  furent  soumis  à un  nouvel  examen,  seize 
de  ceux-là  placés  ensuite  hors  de  pair  ; enfin,  on  ouvrit 
un  concours  définitif  entre  cinq  architectes  auxquels  des 
primes  d’encouragement  avaient  été  accordées.  A côté  du 
nom  du  triomphateur,  il  est  de  toute  justice  de  rappeler  ceux 
de  ses  confrères  qui  se  sont  le  plus  rapprochés  du  but 
poursuivi  : les  projets  primés  étaient  ceux  de  MM.  Ginain 
(6000  francs),  Crépinet  et  Botrel  (4000  francs),  Garnaud 
(2000  francs),  Duc  (1500  francs)  et  Garnier  (1500  francs). 

M.  Garnier  remporta  définitivement  le  prix,  et,  dès  le  mois 
d’août  1861,  les  travaux  commencèrent  sous  sa  direction. 

M.  Charles  Garnier,  né  en  1825,  élève  de  l’école  des  Beaux-  . 
Arls,  prix  de  Rome  en  1848,  était,  en  1860,  architecte  de 
deux  arrondissements  de  Paris;  bien  qu’il  eût  été  sous- 
inspecteur  des  travaux  de  la  tour  Saint-Jacques  : bien  qu’il  eût 
exécuté  de  nombreuses  œuvres  déjà,  son  nom,  aimé  des  ar- 
tistes, n’était  point  arrivé  au  grand  public;  ceux-là  seuls  qui 
le  connaissaient  savaient  de  quelle  ardeur  et  de  quelle  persé- 
vérance il  était  doué  pour  le  travail  et  ne  doutaient  point  que 
malgré  son  immensité,  l’œuvre  qu’il  entreprenait  serait  par 
lui  menée  à bonne  fin. 

Les  difficultés  assaillirent  l’architecte  dès  le  début;  le 
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quartier  de  la  Chaussée-d’Antin  est,  on  le  sait,  construit  sur 
un  sol  marécageux,  et  les  terrassements  commençaient  à 
peine  quand  il  fallut  perdre  un  temps  considérable 'pour 
épuiser  les  nappes  d’eau  que  les  ruisseaux  souterrains  de 
Ménilmontant  et  de  la  Grange-Batelière  amenaient  sous  la 
pioche  des  travailleurs. 

L’Opéra  se  présente  aux  regards  au  fond  de  l’évasement 
d’une  large  place  malheureusement  bordée  de  maisons  trop 
élevées;  un  rapide  coup  d’œil  jeté  sur  le  monument  permet 
d’apprécier  l’ingénieux  arrangement  qui,  du  dehors,  laisse 
deviner  toutes  les  dispositions  intérieures;  vestibule,  foyer, 
salle,  scène,  pavillon  du  chef  de  l’État,  administration,  tout 
cela  se  distingue  par  un  caractère  particulier  et  se  confond 
en  un  tout  à la  fois  grand  et  harmonieux. 

La  façade,  grâce  aux  divers  matériaux  employés  par  l’ar- 
chitecte, est  d’une  coloration  particulièrement  séduisante; 
au-dessus  de  son  perron,  entre  deux  pavillons  formant  de 
très  légères  saillies,  cinq  larges  ouvertures  cintrées  don- 
nent accès  au  vestibule;  au  premier  étage  règne  le  fond 
de  pierre  rouge  de  la  loggia,  décorée  de  colonnes  en  pierre 
de  Bavière  et  de  balcons  aux  balustres  de  marbre  vert  de 
Suède;  les  ouvertures  sont  encadrées  de  colonnes  en  marbre 
fleur  de  pêcher  et  surmontées  d’œils-de-bœuf  renfermant  les 
bustes  en  bronze  doré  de  Mozart,  Beethoven,  Spontini,  Auber, 
Rossini,  Meyerbeer,  Halévy;  en  retour,  ceux  de  Quinault 
et  de  Scribe,  le  tout  exécuté  par  MM.  Ghabaud  et  Évrard. 
Puis  la  coupole  de  la  salle  accroupit  sa  courbe  bronzée  et  son 
riche  couronnement  doré  au-dessus  de  l’attique;  à l’arrière 
se  dessine  le  toit  anguleux  de  la  scène,  orné  aux  angles  des 
hardis  pégases  de  M.  Lequesne  et  couronné  au  centre  par  le 
groupe  de  M.  Millet  : un  Apollon  élevant  une  lyre  d’or  dont  les 
cordes  semblent  vibrer  dans  la  nue  et  chanter  la  gloire  de 
l’opéra  français. 

C’est  d’un  peu  loin  que,  tout  d’abord,  nous  avons  embrassé 
ce  magnifique  ensemble.  Si  nous  nous  rapprochons,  mille 
détails  architecturaux,  mille  motifs  décoratifs,  arrêteront  et 
charmeront  nos  yeux;  d’abord,  au  rez-de-chaussée,  au- 
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dessus  du  perron,  quatre  groupes  : la  Poésie  lyrique , la  Mu- 
sique, le  Drame  lyrique , la  Danse;  les  trois  premiers,  conçus 
dans  une  donnée  académique  et  solennelle,  sont  de  MM.  Guil- 
laume, Jouffroy  et  Perraud;  le  dernier,  œuvre  de  Carpeaux, 
remarquable  d’arrangement  et  d’exécution,  est  animé  d’une 
furia  qui  jure  violemment  avec  la  froideur  classique  de  ses 
voisins.  Lors  de  sa  découverte,  de  violentes  polémiques  s'en- 
gagèrent à son  sujet  dans  la  presse;  une  nuit,  une  main  in- 
connue brisa  une  bouteille  d’encre  sur  la  hanche  d’une  des 
danseuses;  la  tribune  législative  retentit  d’attaques  et  d’éloges 
également  passionnés;  il  fut  sérieusement  question  de  reléguer 
le  groupe  à l’intérieur  du  monument  et  de  le  remplacer  par 
une  œuvre  de  31.  Charles  Gumery,  s’harmonisant  mieux  avec 
les  autres  compositions.  31.  Gumery  est  l’auteur  des  deux 
groupes  en  bronze  doré  : YHarmonie  et  la  Poésie , qui  décorent 
l’attique.  Le  choix,  on  le  voit,  était  justifié. 

Le  temps  passa,  la  tache  d’encre  fut  enlevée,  les  querelles 
s’apaisèrent,  31.  Gumery  mourut,  et  le  groupe  de  Carpeaux 
resta  en  son  lieu,  symbolisant  avec  une  rare  énergie  une 
danse,  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  n’est  pas  la  danse 
artistique,  légère  et  décente  de  l’Opéra. 

Dans  les  tympans  du  rez-de-chaussée  vous  verrez  encore, 
au-dessous  de  médaillons  rappelant  les  profils  de  Bach, 
Haydn,  Pergolèse  et  Cimarosa,  quatre  statues  personnifiant 
le  Drame,  le  Chant,  l’Idylle  et  la  Cantate , œuvres  de  3131.  Fal- 
guière,  Dubois,  Vatrinelle,  Aizelin  et  Cliapu. 

Il  est  certain  qu’après  avoir  examiné  la  façade  du  monu- 
ment vous  ne  résisterez  pas  à la  tentation  d’en  faire  le  tour. 

Les  façades  latérales,  quoique  moins  ornées  que  la  prin- 
cipale, sont  pourtant  conçues  dans  le  même  goût  architec- 
tural ; leur  longue  ligne  droite  est  heureusement  interrompue 
par  deux  pavillons  ; du  côté  de  la  rue  Halévy  est  le  pavillon 
des  abonnés,  décoré  de  figures  sculptées  par  3131.  Truphême 
et  Sobre;  sous  ses  hautes  arcades,  les  voitures  peuvent  péné- 
trer et  circuler  à l’aise;  du  côté  de  la  rue  Auber  est  le  pavillon 
plus  important,  dit  pavillon  du  chef  de  l’État. 

Tout  en  longeant  l’édifice,  tout  en  constatant  la  richesse 
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des  sculptures  qui  décorent  sa  corniche,  vous  saluerez  de 
chaque  côté  douze  bustes  de  musiciens  placés  dans  des  ni- 
ches circulaires  et  se  détachant  sur  un  fond  de  marbre  rouge 
du  Jura  (1),  puis  vous  ne  manquerez  pas  de  remarquer  les 
lampadaires  en  marbre  fleur  de  pêcher,  de  forme  pyrami- 
dale, qui  ornent  les  entrées,  et  les  statues  de  bronze,  porte- 
lumière,  échelonnées  au  long  des  grilles. 

Quand  vous  serez  arrivé  à l’extrémité  du  bâtiment  con- 
sacré à la  scène  vous  vous  trouverez  devant  la  partie  réservée 
à l’administration  ; la  simplicité  s’imposait  ici,  l’architecte 
l’a  compris,  mais  il  a su,  tout  en  devenant  sobre  de  déco- 
ration, conserver  à cette  partie  du  monument  le  cachet  de 
grandeur  qui  caractérise  l’édifice. 

Poussez,  au  reste,  une  pointe  sur  le  boulevard  Haussmann, 
et,  de  là,  embrassant  du  regard  toute  la  partie  postérieure 
de  l’Opéra,  vous  pourrez  admirer  la  porte  monumentale  qui 
donne  accès  à la  cour  et,  dans  toute  la  hauteur  de  ses  douze 
étages,  le  vaste  vaisseau  de  la  scène,  avec  sa  grande  arcade 
dont  les  baies  éclairent  les  cintres,  avec  sa  clef  ornée  d’une 
tête  de  Minerve,  œuvre  de  M.  Chabaud,  qui  mesure  plus  de 
5 mètres.  C’est,  dit  M.  Nuitter,  dans  son  remarquable  ou- 
vrage sur  le  nouvel  Opéra,  l’une  des  œuvres  les  plus  colos- 
sales qui  aient  été  exécutées  en  ce  genre,  et  pourtant,  ainsi 
qu’il  le  fait  observer,  et  que  vous  ne  manquerez  pas  de  le 
constater,  elle  reste  en  proportions  parfaites  avec  son  en- 
tourage. 

Si  vous  revenez  par  la  rue  Scribe,  vous  ne  tarderez  pas  à 
vous  trouver  devant  le  pavillon  du  chef  de  l’État  à l’entrée 
duquel  on  accède  par  une  double  rampe  en  pente  douce  ; 
cette  heureuse  disposition  permet  au  chet  de  l’État  d’arriver 
avec  une  suite  nombreuse  et  de  n’avoir  que  quelques 
marches  à gravir  pour  pénétrer  dans  les  salons  précédant 
sa  loge  d’avant-scène. 

Avec  ses  vastes  abords,  ses  proportions  grandioses,  son 

(1)  Ces  bustes  sont,  à droite,  de  MM.  Walter  et  Bruyer,  à 
gauche,  de  MM.  liasse  et  Denéchaux. 
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entrée  monumentale,  ses  cariatides  plus  grandes  que  nature 
et  d’une  si  imposante  allure,  sa  richesse  décorative,  ce  pa- 
villon est,  comme  on  l’a  dit  déjà,  un  édifice  dans  l’édifice; 
les  deux  Gloires  sont  l’œuvre  de  MM.  Elias  Robert  et  Mathurin 
Moreau  ; la  décoration  a été  complétée  par  MM.  Follet,  Tra- 
vaux, Paul  Cabet  et  Ottin. 

Une  visite  à l’intérieur  n’étant  possible  que  le  soir,  nous 
supposerons,  pour  un  instant,  que  la  nuit  est  venue  et  que 
votre  voiture  vous  a conduit  jusque  sous  la  voûte  du  pavillon 
de  droite  ; après  l’avoir  quittée,  vous  avez  traversé  un  couloir 
et  vous  êtes  arrivé  dans  le  salon  d’attente,  immense  pièce 
circulaire  placée  au-dessous  de  la  salle. 

Là  se  révèlent  déjà,  par  la  variété  des  marbres,  la  richesse 
décorative  et  l’heureuse  combinaison  des  couleurs  dont  l’ar- 
chitecte a fait  sa  préoccupation  constante  : marbre  Saint- 
Ylie  foncé  ou  clair,  marbre  blanc  d’Italie,  mêlent  dans  les 
colonnes,  les  chapiteaux,  les  archivoltes,  leurs  tons  divers 
et  composent  un  ensemble  harmonieux  et  séduisant.  Là, 
l’artiste  a signé  son  œuvre;  la  rosace  qui  décore  le  milieu  du 
plafond  est  composée  de  lettres  entrelacées  dont  l’assem- 
blage forme  les  mots  suivants  : Jean-Louis-Charles  Garnier, 
architecte,  1861-1875. 

Les  couloirs  qui  aboutissent  à ce  salon  sont  décorés  de 
sculptures  tout  à la  fois  larges  et  fines  d’exécution:  masques, 
fleurs,  fruits,  feuillages,  le  tout  taillé  en  plein  œuvre  et  dis- 
tribué avec  un  goût  parfait. 

Avant  de  monter  les  vingt-deux  marches  en  marbre  blanc 
d’Italie  qui  conduisent  au  contrôle,  vous  vous  trouverez 
dans  un  endroit  charmant,  orné  au  centre  d’un  bassin  garni 
de  plantes,  entouré  de  sculptures  à motifs  aquatiques  et 
d’une  statue  en  bronze:  la  Pythonisse,  dont  l’auteur  est  la 
duchesse  Colonna  de  Castiglione,  connue  dans  les  arts  sous 
le  nom  de  Marcello. 

De  là  vous  atteindrez  le  grand  vestibule  où  le  contrôle 
est  placé;  dallé  en  marbre  d’Italie,  éclairé  par  quatre 
groupes  de  lanternes  reposant  sur  des  gaines  en  marbre 
Beyrède,  orné  des  statues  assises  de  Lulli,  Rameau,  Gluck 
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3t  Haendel,  dues  à MM.  Schœnewerk,  Alasseur,  Cavelier  et 
Salmson,  ce  vestibule  est  admirablement  compris,  il  est  bien 
la  simple  et  grandiose  première  pièce  de  ce  palais.  Sans  qu’il 
s’en  rende  compte  et  rien  que  par  l’impression  éprouvée,  le 
visiteur  se  sent  là  tout  préparé  aux  magnificences  qu’il  ren- 
contrera plus  loin. 

Dix  marches  en  marbre  vert  de  Suède  clair  conduisent 
au  contrôle,  et,  celui-ci  franchi,  on  se  trouve  devant  une 
les  plus  heureuses  conceptions  de  l’édifice  : le  grand 
escalier. 

Ici  nous  retrouvons  les  idées  mères  qui  ont  présidé  à la 
construction  de  l’Opéra  : hardiesse  dans  les  formes,  élégance 
fans  les  détails,  richesse  dans  l’exécution,  le  tout  condensé 
fans  une  inimitable  harmonie. 

La  rampe  courante  est  en  onyx  d’Algérie;  les  balustres, 
en  marbre  rouge  des  Pyrénées;  la  plinthe,  en  marbre  vert  de 
Suède  foncé  ; les  marches,  en  marbre  blanc.  Ceci  dit,  non  pour 
entrer  dans  un  minutieux  luxe  de  détail,  mais  pour  prouver 
me  fois  de  plus  avec  quel  goût  et  quelle  science  l’artiste  a 
su  choisir  et  varier  les  couleurs  qui  devaient  s’harmoniser 
heureusement  dans  l’ensemble. 

Rien  de  plus  puissant  que  l’effet  produit  par  le  grand  esca- 
lier, alors  qu’à  l’heure  de  l’entrée,  les  spectateurs,  nombreux 
et  à l’aise  pourtant,  s’étagent  sur  sa  large  montée.  La  lu- 
mière, prodiguée  partout,  éclate  ici  dans  toute  sa  splendide 
Intensité;  si  la  toilette  des  hommes  jette  quelques  taches 
noires  dans  la  fouie,  la  beauté  féminine,  ses  élégances,  ses 
richesses,  y trouvent  un  cadre  digne  d’elles. 

Animation  de  bonne  compagnie,  bruit  doux  de  conversa- 
tions discrètes,  pittoresque  mélange  de  toilettes,  scintille- 
ment de  riches  parures,  voilà,  à l’heure  où  nous  nous 
sommes  transporté,  pour  l’aspect  vivant  du  grand  escalier; 
quant  à l’aspect  architectural,  c’est  par  la  grandeur  qu’il 
s’impose  d’abord,  par  la  richesse  qu’il  étonne,  par  les  dé- 
tails qu’il  retient. 

Où  s’arrêtera  l’œil?  est-ce  sur  le  plafond  en  mosaïque  de 
l’avant-foyer  qui  scintille  à travers  les  colonnes  accouplées? 
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est-ce  sur  les  sculptures  des  tympans?  est-ce  sur  les  pein- 
tures du  plafond?  Nous  ne  savons,  mais  ce  que  nous  pou- 
" s SL,  c'est  qu'il  ne  saurai,  se  reposer  nulle  par, 
sans  rencontrer  un  sujet  de  légitime  admiration. 

T=r»Srrnnse„r 

d’un  fronton  elle  semble,  au  premier  abord,  decoupee  dans 
un  CÆe  seraien,  groupés  les  marbres  les  P «s  nobes 
elles  plus  beaux;  jaune  de  Sienne  au  fronton, Ter.  de  Suede 
clair  à la  corniche  et  foncé  aux  volutes,  breche  violetted  Ital  e 
«iux  chambranles,  vert  et  jaune  pour  les  draperies  des  cana- 
«des  de  bronze,  blanc  pour  les  figures  d’enfants  appuyés 
au-dessus  du  fronton  sur  les  armes  de  la  ville  de  Pans  tout 
cela  compose  un  ensemble  admirablement  conçu  et  d un 

ast)6ct  à lsi  fois  riclio  ot  nicigistrB.1.  . 

‘ A l’effet  décoratif  contribuent,  pour  une  large  part,  les 
cariatides  polychromes  dont  nous  avons  parlé  plus  hau  ; 
cff  es  représentent  - et  l’allégorie  est  ici  aussi  transparente 
que  les  poses  sont  heureuses  et  les  physionomies  charmantes 
- ellesreprésentent,  disons-nous,  la  Musique  et  la  Tragédie, 
M Iules  Thomas  en  a fourni  les  modèles. 

Avant  de  franchir  la  porte  pour  pénétrer  dans  la  salle  o 
de  nous  éloigner  d’elle  pour  visiter  le  foyer,  nos  1 égards 

dirigeront  forcément  vers  la  coupole.  _ , 

Elle  est  portée  par  trente  colonnes  accotées  deux  a deu. 
don.,6  au  rez-de-chaussée,  les  intervalles  son,  occupes  pa 
des  balcons  rappelant  les  rampes  de  1 escalier 

T es  colonnes  soutiennent  les  archivoltes  des  arcades  a 
la  voûte  dont  les  tympans  sont  ornés  de  peintures  sui  lav 
dues  àM.  Sollier,  représentant  les  instruments  de  musiqu 
de  tous  les  pays,  et  de  têtes  décoratives  sculptées  parM-Ch, 
baud-  les  candélabres  hérisses  de  pointes  de  bionze  q 
accompagnent  lescolonnes,  ont  été  fondus  par  M.Longiea 
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la  corniche  mouchetée  de  plaques  de  marbre  d’Italie  est  con- 
struite en  pierre  de  Bavière. 

A la  hauteur  du  cinquième  étage  court  une  galerie  en 
demi-cintre;  douze  balcons  en  pierre  du  Jura,  auxbalustres 
en  campan  vert  décorés  de  médaillons  en  marbre  jaune  et 
de  candélabres  en  bronze,  décorent  le  sommet  de  la  cage. 

La  voûte  de  la  coupole,  ornée  de  quatre  grandes  com- 
positions de  M.  Pils,  est  percée  par  des  pénétrations  en 
forme  d’arcades.  Sur  une  large  bande  de  pierre,  M.  Carrier- 
Belleuse  a sculpté  une  rangée  de  têtes  d’Apollon  ornées  de 
rayons  de  bronze  ; douze  pots  à feu,  sortis  des  ateliers  de 
M.  Romain  et  portant  autant  de  becs  que  les  Apollon  ont  de 
rayons,  éclairent  ces  curieux  détails  et  permettent  d’en  ap- 
précier la  valeur  artistique. 

Mais  la  sonnette  d’avertissement  a retenti,  il  est  temps 
d’entrer  dans  la  salle;  elle  est  de  forme  elliptique  et  rappelle 
par  ses  dimensions  celles  des  théâtres  de  la  Scala,  à Milan, 
et  de  San-Carlo,  à Naples. 

Au  soir  de  l’inauguration,  le  ton  général,  or  jaune  et  or 
vert  à peine  piqueté  de-ci  de-là  des  quelques  taches  rouges 
du  velours,  parut  un  peu  éclatant;  le  temps,  ainsi  que 
l’avait  prévu  l’architecte,  s’est  chargé  de  fondre  et  d’adoucir 
les  tons,  et  l’aspect,  aujourd’hui,  a toute  la  douceur  et  l’har- 
monie désirables. 

Par  un  mouvement  instinctif,  notre  regard  se  portera 
d’abord  vers  le  plafond  : c’est  un  ensemble  de  groupes  allé- 
goriques racontant,  sous  la  chaude  lumière  qui  s’échappe 
du  point  extrême  où  l’on  voit  apparaître  le  char  d’Apollon, 
toute  l’histoire  du  drame  lyrique  ; science  de  composition, 
harmonie  de  couleur,  entente  des  proportions,  M.  Lenepveu 
a mis  tout  cela  dans  ce  travail  qui  mérite  d’être  longuement 
examiné  dans  toutes  ses  parties  et  dont  l’ensemble  est  d’un 
effet  véritablement  grandiose. 

En  attendant  que  le  chef  d’orchestre  prenne  place  à son 
pupitre,  un  coup  d’œil  circulaire  jeté  sur  la  salle  vous  per- 
mettra de  vous  rendre  compte  aussi  bien  de  l’heureuse  dis- 
position générale  que  de  la  richesse  et  de  la  diversité  de 


38 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


Pornementation  ; sur  chaque  loge  vous  apercevrez,  sculptes 
avec  une  délicatesse  infinie,  entourés  débranchés  de  laurier, 
des  attributs  empruntés  aux  arts  lyrique  et  dramatique. 

Dans  les  voussures  des  quatrièmes  loges  vous  remarquerez 
les  décorations  peintes  par  MM.  Rubé  et  Chaperon  et  les 
charmants  motifs  de  trophées  de  M.  Poinsot  ; aux  bases  des 
huit  colonnes  qui  forment  en  quelque  sorte  l’ossature  de  la 
salle,  vous  remarquerez  les  fines  sculptures  modelées  par 
M.  Murgey  sur  les  dessins  de  l’architecte  ; sous  les  chapiteaux, 
d’élégantes  cariatides  ; partout  enfin,  les  expressions  de  talents 
divers  obéissant  à la  pensée  d’un  maître. 

En  vous  retournant  vers  la  scène,  à la  partie  centrale  su- 
périeure, là  où  sont  placés  de  coutume  dans  les  théâtres  des 
emblèmes  politiques  que  chaque  révolution  force  à changer, 
M.  Chabaud  a placé  de  gracieux  enfants  tenant  cette  inscrip- 
tion heureusement  choisie,  bien  à sa  place  en  ce  lieu  et  que 
nul  gouvernement  ne  peut  songer  à modifier  : 

Musse  stat  honos  et  gratia  vivax  (1). 

Les  cariatides  d’avant-scène  en  marbre  de  différentes  cou- 
leurs, comme  celles  du  grand  escalier,  sont,  pour  l’avant- 
scène  de  gauche,  loge  réservée  au  chef  de  l’État,  de  M.  Crauk, 
pour  la  loge  de  droite,  de  M.  Le  Père. 

Mais  le  rideau  s’est  levé,  et,  pendant  quarante  minutes, 
captivé  par  la  musique  de  Meyerbeer,  d’Halévy  ou  de  Gou- 
nod,  vous  oublierez,  et  nous  vous  le  pardonnons,  les  splen- 
deurs vues  déjà  et  celles  qui  vous  restent  à voir. 

Nous  vous  ressaisirons  à l’entr’acte  et,  dès  que  le  rideau 
sera  tombé  sur  le  rappel,  nous  recommencerons  nos  péré- 
grinations. 

La  première  visite  qui  s’impose  est  celle  du  foyer;  nous  y 
parvenons  par  un  couloir  nommé  avant-foyer,  revêtu  de  pi- 
lastres en  brèche  violette,  terminé  à chaque  bout  par  une 
coupole  et  plafonné  d’une  mosaïque  sur  fond  or  sortant  de 
la  maison  Facchino  et  Mazzioli,  de  Venise.  Quatre  médail- 

(1)  La  Muse  garde  éternellement  sa  gloire  et  sa  jeunesse. 
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Ions  mythologiques  exécutés  d’après  les  peintures  de  M.  Cur- 
zon,  des  ornements  de  MM.  Guitton,  Mathieu  Meusnier  et 
Chevallier,  des  figures  de  MM.  Delaplanche,  Barrias,  Cugnot 
et  Vital-Dubray,  décorent  la  galerie  et  les  coupoles. 

Le  grand  foyer,  long  de  54  mètres,  large  de  13,  haut  de  18, 
est  incontestablement  une  des  parties  de  l’Opéra  où  l’inspi- 
ration de  l’artiste  se  fait  le  plus  vivement  sentir. 

Ici,  rien  n’a  été  laissé  au  hasard  ; c’est  intentionnellement 
que  les  peintures  du  plafond  semblent  prolonger  les  lignes 
architecturales  de  la  salle  et  que  les  figures  volantes  sem- 
blent entraîner  le  regard  jusque  dans  l’infini. 

Ici,  sous  une  lumière  répandue  à profusion  par  douze 
lustres,  répercutée  par  d’immenses  glaces  de  Saint-Gobain, 
l’or  chatoie  partout,  sur  les  murs,  sur  les  colonnes,  sur  les 
sculptures;  lyres,  bouquets  de  fleurs,  grappes  de  fruits, 
branches  de  laurier,  statues,  tout  est  doré,  et  d’une  tona- 
lité chaude  et  douce  qui  arrive  à produire  un  merveilleux  effet. 

Au-dessus  des  vingt  colonnes  accouplées  qui  font  le  tour 
du  foyer,  vingt  statues  allégoriques  représentent  les  vertus 
ou  les  qualités  nécessaires  à l’artiste  ; depuis  l’Imagination 
jusqu’à  la  Modestie , depuis  la  Fantaisie  jusqu’à  la  Dignité, 
depuis  la  Force  jusqu’à  la  Foi,  vingt  artistes,  et  des  plus  dis- 
tingués, ont  signé  ces  œuvres;  parmi  eux  nous  relèverons 
les  noms  de  MM.  Bourgeois,  Vilain,  Chambard,  Sanzel, 
Eude,  Oliva. 

La  partie  principale  de  la  décoration  du  loyer,  la  grande 
attraction,  disait-on  avant  l’ouverture  de  l’Opéra,  c’est  l’œuvre 
picturale  de  Baudry. 

Lors  de  sa  découverte,  ce  travail,  comme  toutes  les  concep- 
tions hors  ligne,  fut  l’objet  de  louanges  exagérées  et  de  cri- 
tiques acerbes;  rien  de  plus  magnifique  selon  les  uns,  rien 
de  plus  mauvais  — le  mot  a été  dit  — selon  les  autres. 

La  vérité  est  que,  lors  de  l’inauguration  de  l’Opéra,  l’or 
dont  nous  avons  constaté  la  prodigalité,  dans  toute  sa  fraî- 
cheur alors,  projetait  un  éclat  qui  nuisait  à l’œuvre  de 
Baudry;  il  n’est  pas  inutile  de  considérer  aussi  qu’à  la  hau- 
teur où  elles  sont  placées,  ces  peintures  prennent  un  aspect 
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de  tapisserie  et  perdent  un  peu  le  rang  de  décoration  prin- 
cipale qui  leur  appartient  en  réalité. 

Le  temps  a passé,  l’éclat  des  ors  s’est  affaibli,  les  discus- 
sions des  premiers  jours  sont  oubliées,  Baudry  est  mort,  et 
sa  décoration  du  foyer  de  l’Opéra  est  enfin  reconnue  pour 
ce  qu’elle  est,  c’est-à-dire  une  suite  savamment  conçue  et 
exécutée  avec  un  rare  bonheur,  pour  tout  dire  en  un  mot  : 
une  grande  et  belle  œuvre. 

Ce  travail  colossal  comprend  : un  grand  plafond  central 
qui  mesure  plus  de  13  mètres  de  long  sur  5 de  large,  deux 
plafonds  de  5 mètres  sur  3m,50,  dix  médaillons  ovales  en 
dessus  de  portes,  douze  grandes  voussures  et  huit  caissons 
de  3m,10  de  hauteur  sur  lm,50  de  largeur. 

Le  plafond  central  représente  la  Mélodie  et  l’Harmonie ; les 
deux  sœurs  inséparables,  enlacées  au  centre  de  la  compo- 
sition, s’élèvent  dans  l’espace,  l’une  chante,  l’autre  l’accom- 
pagne sur  un  violon  ; à gauche  du  tableau  plane  la  Gloire 
portant  sa  trompette  héroïque;  à droite,  la  Poésie  emportée 
par  l’impétueux  Pégase;  autour  d’une  balustrade,  de  petits 
génies  jouent  parmi  les  fleurs. 

On  le  voit  d’après  cette  rapide  analyse,  la  conception  est 
réellement  d’un  grand  artiste;  contemplez  le  plafond  et  vous 
reconnaîtrez  qu’elle  est  encore  d’un  fin  coloriste  et  d’un 
dessinateur  pour  qui  la  science  si  difficile  de  la  perspective 
n’avait  pas  de  secrets. 

La  Tragédie  et  la  Comédie  fournissent  les  sujets  des  deux 
petits  plafonds;  l’une  assise  sur  le  trépied  sacré  est  entourée 
de  figures  symbolisant  l’Épouvante , la  Pitié  et  la  Fureur ; 
l’autre  vêtue  de  blanc,  armée  de  verges,  arrache  à un  faune 
la  peau  de  lion  dont  il  s’était  couvert;  l’Esprit,  vêtu  de  rouge, 
la  flamme  au  front,  lui  sourit,  et  un  gracieux  et  léger  amour 
s’envole.  La  première  scène  se  passe  sous  un  ciel  orageux 
déchiré  d’éclairs , la  seconde  dans  la  transparente  atmos- 
phère d’une  journée  d’été. 

Ne  voulant  pas  fatiguer  le  lecteur  de  descriptions,  nous 
nous  contenterons,  ceci  sera  un  aide-mémoire,  de  donner 
les  titres  des  douze  sujets  ornant  les  voussures,  ce  sont  : le 
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Parnasse , les  Poètes,  le  Jugement  de  Pâris,  Marsyas,  V Assaut, 
les  Bergers , Saül  et  David,  le  Rêve  de  sainte  Cécile,  Orphée  et 
Eurydice,  Jupiter  et  les  Corybantes,  Orphée  et  les  Ménades, 
Salomé.  Quant  aux  huit  caissons,  ils  représentent  les  Muses, 
celle  de  l’architecture  exceptée.  Les  dix  médaillons  mesurent 
2m,20  de  hauteur  sur  1 mètre  de  largeur;  ils  symbolisent 
diverses  nations  par  leurs  instruments  musicaux  (1). 

Le  foyer  donne  sur  la  loggia,  où  dans  les  beaux  soirs  d’été 
on  peut  prendre  le  frais,  en  ayant  devant  soi  la  longue  trouée 
lumineuse  de  l’avenue  de  l’Opéra  et  le  spectacle  mouve- 
menté de  la  place,  avec  ses  avenues  gardées  par  des  muni- 
cipaux à cheval  en  grand  uniforme. 

Les  voussures  de  la  loggia  sont  ornées  de  mosaïques  où 
grimacent  de  grands  masques  antiques;  les  portes  de  bronze 
du  foyer  sont  encadrées  de  marbre  bleu  et  placées  en  re- 
gard des  ouvertures  de  la  façade. 

Nous  supposerons  maintenant  — nous  sommes  au  théâtre 
où  tout  est  convention  — que  vous  êtes  retourné  à votre 
stalle  et  que  vous  avez  entendu  le  deuxième  acte;  nous  vous 
guiderons  dans  une  autre  partie  de  l’édifice.  Nous  voulons 
parler  de  la  scène,  des  coulisses  et  du  foyer  de  la  danse. 

Il  faudrait  entrer  dans  des  descriptions  techniques  pour 
faire  comprendre  combien  — ses  grandes  proportions  mises 

(1)  Quelques-uns  de  ces  instruments  sont  peu  connus  de  nos 
jours  et  leur  choix  révèle  chez  l’artiste  une  grande  érudition  ; 
nous  allons  en  donner  la  nomenclature  avec  les  noms  des  pays 
auxquels  ils  sont  empruntés  : 

Perse  : Cymbales,  symphonia,  pandura. 

Rome  : Cornu  tuba,  conqua  du  Latium. 

Grèce  : Lyre,  tympanon,  syrinx,  double  flûte. 

Égypte : Psaitérion,  sistre,  tintinnabulum. 

Barbares  : Trompette,  triangle,  tassabucco. 

Grande-Bretagne  : Cornemuse,  harpe  d’Erin. 

Germanie  : Orgue,  théorbe. 

Italie  : Tamburello,  violon. 

France  : Fifre,  tambour,  clairon. 

Espagne  ; Castagnettes,  mandoline,  tambour  de  basque. 
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à part  — la  scène  de  l’Opéra,  ses  dessous  et  sa  machinerie 
sont  supérieurs  à tout  ce  qui  a été  construit  jusqu’alors  en 
ce  genre.  Il  est  bon  de  faire  observer  d’abord  que  le  plan- 
cher de  la  scène,  au  lieu  d’être  soutenu  par  des  poteaux  en 
bois  dont  la  multiplicité  et  les  dimensions  encombrent  les 
dessous  des  autres  théâtres,  repose,  à l’Opéra,  sur  des  co- 
lonnes de  fer.  La  scène  est  divisée  en  dix  plans,  coupée  par 
autant  de  rues;  il  vous  importe  peu  de  savoir,  n’est-ce  pas, 
le  nombre  de  costières,  de  trappes,  de  trapillons  — autant 
de  pièges  à gens  inexpérimentés  — dont  elle  est  parsemée; 
ne  vous  hasardez  pas  trop  sur  ce  terrain  pendant  que  les 
machinistes  plantent  un  décor;  le  sol  pourrait  tout  à coup 
manquer  sous  vos  pieds;  il  est  vrai  que,  descendu  ainsi  mal- 
gré vous  dans  le  premier  dessous  par  le  côté  cour , une  autre 
manœuvre,  que  vous  n’auriez  pas  prévue,  pourrait  vous 
faire  remonter  par  le  côté  jardin;  fuyez  donc  la  vaste  scène 
— 10000  mètres  de  superficie  — les  immenses  coulisses 
vous  offriront  un  promenoir  suffisant;  vous  y verrez  les 
cinq  loges  dites  de  la  scène  qui  s’élèvent  en  arrière  du  man- 
teau d’Arlequin,  le  cabinet  du  directeur  de  la  scène  précédé 
d’une  antichambre  pour  les  avertisseurs,  le  bureau  du  ré- 
gisseur du  chant,  celui  du  régisseur  de  la  danse,  des  loges 
supplémentaires  où  les  artistes  peuvent,  au  besoin,  changer 
rapidement  de  costume;  vous  pourrez  vous  rendre  compte 
là  de  la  hauteur  vertigineuse  du  vaisseau  en  voyant  des 
toiles  de  fond  se  réfugier  dans  les  frises  sans  être,  comme 
partout  ailleurs,  pliées  ou  roulées;  vous  y verrez  enfin  s’y 
grouper  en  bon  ordre,  à l’aise,  sous  la  conduite  de  ses  chefs, 
cette  armée  de  figurants  formant  cortège,  qui,  tout  à l’heure, 
envahira  la  scène. 

Mais  la  grande  attraction  est  le  foyer  de  la  danse  ; celui-ci 
est  placé  juste  derrière  la  scène  et  pourrait  la  continuer  dans 
le  cas  où  l’on  aurait  besoin  d’une  grande  profondeur. 

Le  foyer  de  la  danse,  accessible  seulement  aux  abonnés 
et  à quelques  privilégiés,  est  à proprement  parler  un  salon 
aristocratique  où  se  rencontrent,  sur  le  terrain  neutre  de 
l’art,  toutes  les  illustrations  du  jour. 
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Comme  partout  à l’Opéra,  la  décoration  est  ici  luxueuse, 
comme  partout  aussi,  soigneusement  appropriée  à la  desti- 
nation du  lieu. 

Vous  y remarquerez  d’abord  une  glace  immense  sortie  des 
fabriques  de  Saint-Gobain  : réellement  en  trois  morceaux, 
les  rapprochements  ont  été  faits  avec  une  telle  habileté,  qu’on 
la  croirait  d’une  seule  coulée  ; ceci  est  le  côté  curieux  de  la 
pièce  où  nous  sommes,  mais  Fart,  répandu  partout  à l’Opéra, 
n’y  a pas  abdiqué  ses  droits.  La  décoration  picturale  a été 
exécutée  par  M.  Boulanger.  Le  plafond  double  est  orné  de 
caissons  que  des  guirlandes  de  fleurs  encadrent;  la  voussure 
représente  un  ciel  d’été,  transparent  et  vaporeux,  vaste  jardin 
aérien  où  de  gracieux  enfants  ailés  jouent  avec  des  papillons 
et  des  oiseaux.  La  seconde  voussure,  ornée  de  lyres  et  de 
vingt  statues  d’enfants  modelées  par  M.  Chabaud,  est  en 
outre  décorée  d’autant  de  médaillons  ovales  qui  sont  les  por- 
traits des  plus  célèbres  danseuses  de  l’Académie,  depuis  sa 
création  jusqu’aux  temps  modernes. 

Mlle  de  la  Fontaine,  qui  fit  les  beaux  soirs  de  l’Opéra  de 
1681  à 1692,  ouvre  la  marche,  JP®  Rosati  (1854-1859)  la 
ferme.  Tous  ces  portraits  sont  non  seulement  d’une  ressem- 
blance irréprochable,  mais  encore  fort  curieux  à étudier  au 
point  de  vue  de  l’exactitude  des  costumes. 

Au  foyer  de  la  danse,  les  ballerines,  trop  à l’étroit  dans 
leurs  loges  pour  travailler  utilement,  s’entraînent  par  des 
exercices  préliminaires,  des  barres  garnies  de  velours  sont 
placées  à la  hauteur  voulue  pour  faciliter  ces  évolutions 
préparatoires,  le  parquet  n’est  pas  ciré  et  son  inclinaison  est 
exactement  celle  de  la  scène,  précaution  nécessaire  pour 
que  les  conditions  d’équilibre  ne  soient  point  rompues  lorsque 
les  danseuses  se  livrent  à ces  études  de  la  dernière  minute. 

Pendant  ce  temps,  les  abonnés  parcourent  le  foyer,  échan- 
gent avec  les  premiers  sujets,  les  coryphées  et  les  élèves, 
quelques  propos  qui  sont  toujours  de  bonne  compagnie  et 
regagnent  leurs  places  quand  la  sonnette  de  la  régie  pré- 
vient que  l’heure  de  lever  le  rideau  est  arrivée. 

Le  foyer  du  chant,  placé  au  même  étage,  décoré  lui  aussi 
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des  portraits  de  trente  chanteurs  célèbres  dans  les  fastes  de 
la  maison,  est  beaucoup  moins  fréquenté,  les  chanteurs 
y séjournent  peu;  ils  ne  quittent  guère  leur  loge  qu’au 
moment  précis  où  ils  sont  prévenus  par  l’avertisseur  qu’il 
est  temps  de  passer  sur  le  théâtre. 

On  comprend,  du  reste,  qu’ils  peuvent  s’exercer  seuls 
dans  leur  loge  et  que  les  essais  multipliés  de  cinq  ou  six 
d’entre  eux,  sans  résultat  appréciable  pour  personne,  pro- 
duiraient au  foyer  une  assez  désagréable  cacophonie. 

De  curieuses  archives,  dont  M.  Charles  Nuitter  est  le  con- 
servateur, sont  adjointes  à l’Opéra;  des  registres  remontant 
à l’an  1735  y sont  conservés,  de  nombreux  autographes,  des 
contrats  de  locations  de  loges  passés  devant  notaires,  des 
livres  de  comptabilité  du  plus  haut  intérêt  sont  groupés  main- 
tenant dans  plus  de  trois  cents  cartons,  près  d’un  millier 
déliassés  et  portefeuilles  et  environ  douze  cents  volumes. 

Quant  à la  bibliothèque,  elle  contient  non  seulement  la 
collection  à peu  près  complète  de  tous  les  opéras  et  ballets 
représentés  depuis  la  fondation  du  théâtre,  mais  encore  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  et  non  des  moindres  compositeurs, 
qui,  par  suite  de  circonstances  diverses,  n’ont  jamais  vu  le 
feu  de  la  rampe. 

Il  y a là  des  partitions  inédites  de  Philidor,  de  Monsigny, 
de  Candeille  et  même  d’Halévy. 

Quant  aux  partitions  de  ballet,  elles  sont  nombreuses  et 
d’autant  plus  curieuses  qu’aucune  d’elles  n’a  été  éditée 
avant  l’année  1869  et  que  plusieurs  de  leurs  auteurs  sont  de 
nos  plus  illustres  musiciens;  vous  y trouverez  la  partition 
des  Petits  riens , écrite  par  Mozart  pour  le  danseur  Noverre, 
et  d’autres  œuvres,  qui  ont  eu  leur  heure  de  succès,  signées 
Méhul,  Cherubini,  Berton,  Hérold,  Adam;  quelques  parti- 
tions autographes  de  Rameau,  Gluck  et  autres  enrichissent 
encore  cette  bibliothèque,  où  l’on  trouve  aussi  des  frag- 
ments inédits  de  Méhul,  Meyerbeer,  Rossini,  etc. 

La  bibliothèque  dramatique,  de  création  relativement  ré- 
cente (1865),  est  surtout  riche  en  estampes,  mais  le  bijou 
de  sa  collection  est  une  réunion  de  dessins  originaux  exé- 
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culés  pour  les  pièces  représentées  à l’Académie  de  musique 
depuis  le  commencement  du  premier  empire  jusqu’à  nos 
jours. 

Curieuse  aussi,  la  collection  des  plans  et  vues  de  toutes 
les  salles  d’Opéra  dont  nous  avons  conté  l’histoire,  collection 
qui  s’est  enrichie  des  nombreux  dessins  exécutés  par  M.  Gar- 
nier et  ses  collaborateurs,  pour  la  construction  de  la  salle 
actuelle  (1). 

En  quittant  l’Opéra  et  ses  splendeurs,  tout  entier  encore  à 
l’impression  profonde  que  produit  ce  temple  de  l’Art,  on 
comprendra  que  nous  ne  signalions  que  pour  mémoire  et 
sans  nous  arrêter  longtemps,  la  salle  de  YÉden-Théâtre , que 
MM.  Klein  et  Duclos,  constructeurs  du  Hammam  de  la  rue 
des  Mathurins,  ont  édifiée  en  1876.  Que  nous  dirait  son  pro- 
menoir à nous  qui  sortons  du  foyer  de  l’opéra,  quel  intérêt 
nous  inspirerait  son  répertoire  d’opérettes  et  de  féeries  plu- 
sieurs centaines  de  fois  représentées  ailleurs,  à nous  qui 
venons  d’entendre  Faust  ou  la  Juive  ? 

La  rue  Caumartin  que  nous  suivrons  ensuite,  nous  con- 
duira aux  angles  des  boulevards  des  Capucines  et  de  la 

(i)  Comme  appendice  à ce  travail  un  peu  long  peut-être,  et 
que  nous  nous  sommes  efforcé  pourtant  de  ne  point  rendre 
aride,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  la  liste  des  directeurs 
qui  se  sont  succédé  à la  tête  de  notre  grande  scène  lyrique,  avec 
la  date  de  leur  entrée  en  fonctions. 

1669,  Perrin;  1672,  Lulli  ; 1687,  Francine;  1704,  Guyenet; 
1712,  Francine  et  Dumont  ; 1715,  duc  d’Antin  et  Francine  ; 
1728,  Destouches;  1730,  Gruer;  1731,  Le  Comte;  1733,  deThuret; 
1744,  Berger;  1748,  Tréfontaine  ; 1753,  Rebel  et  Francœur; 
1767,  Berton  et  Trial  ; 1776,  Berton  ; 1777,  Vismes  du  Valgay  ; 
3780,  Gossec  ; 1792,  Francœur  et  Cellerier;  1799,  Devismes  ; 
1801,  Cellerier;  1802,  Morel;  1807,  Picard;  1816,  Papillon  de 
Ferté;  1819,  Yiotti;  1821,  Habeneck;  1824,  Duplanty  ; 1827,  Lub- 
bert;  1831,1e  docteur  Véron;  1835,  Duponchel  ; 1841,  Duponchel 
et  Fillet  ; 1847,  Duponchel  et  Roqueplan  ; 1849,  Roqueplan  ; 
1854,  Crosnier  : 1856,  A.  Royer;  1862,  Perrin;  1871,  Halanzier  ; 
1879,  Vaucorbeil;  1884,  Ritt  et  Gailhard;  1892,  Bertrand.  En  tout, 
trente-neuf  directions  en  deux  cent  trois  ans. 
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Madeleine,  au  point  précis  où  finissait  jadis  la  rue  Basse-du- 
Rempart. 

La  rue  Caumartin,  comme  toutes  les  rues  de  ce  quar- 
tier, s’élève  sur  un  emplacement  où,  jusque  vers  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle,  on  ne  voyait  que  des 
jardins  et  des  marais;  elle  a,  jusqu’en  1849,  porté  trois 
noms  : rue  Caumartin,  depuis  le  boulevard  jusqu’à  la  rue 
des  Mathurins,  rue  Thiroux,  depuis  celle-ci  jusqu’à  la  rue 
de  Provence,  rue  Sainte-Croix,  dans  sa  dernière  partie.  La 
rue  Caumartin  a été  percée  en  4779.  La  mode  s’engoua 
de  ce  quartier  neuf,  et  de  nombreux  hôtels  s’y  élevèrent 
rapidement.  Les  deux  pavillons  ornés  de  fines  et  gracieuses 
sculptures  que  vous  verrez  à son  entrée  sont  de  ce  temps-là. 
La  maison  qui  porte  actuellement  le  numéro  4,  eut  originai- 
rement pour  toiture  .une  terrasse  qui,  plantée  d’arbustes, 
ornée  de  parterres  de  fleurs,  décorée  de  statues,  hérissée  de 
tronçons  de  colonnes  et  de  pyramides  dissimulant  aux  re- 
gards les  tuyaux  de  cheminée,  rappelait  assez  les  jardins  de 
Babylone  ; la  surélévation  de  l’immeuble  a fait  disparaître 
cette  intéressante  partie  décorative. 

Le  numéro  2,  où  est  établie  la  maison  Choudens  et  dont 
la  façade  est  ornée  de  deux  ravissants  bas-reliefs,  était  jadis 
la  propriété  du  duc  d’Aumont,  le  popularisateur  du  genre 
d’attelage  qui  porte  son  nom.  Dans  la  partie  de  la  rue  Thi- 
roux que  le  percement  du  boulevard  Haussmann  a fait  dis- 
paraître existait  une  fabrique  de  porcelaine  dite  : à la  Reine , 
qui  jouit  en  son  temps  d’une  grande  célébrité. 

Au  numéro  8 de  la  rue  de  Sèze  s’ouvre  l’élégant  péristyle 
à coupole  dorée  de  la  galerie  Georges  Petit.  Construite  en 
4882,  par  M.  Bon,  cette  galerie  est  incontestablement  la  plus 
belle  salle  d’exposition  de  Paris.  Un  couloir  haut  et  clair, 
aux  murs  souvent  décorés  de  dessins  ou  de  gravures,  con- 
duit au  large  escalier  par  lequel  on  accède  à la  galerie. 
Cette  vaste  pièce,  qui  mesure  25  mètres  dans  un  sens  et  45 
dans  l’autre,  est  tapissée  de  reps  rouge,  meublée  de  canapés 
et  de  fauteuils,  ornée  de  jardinières;  elle  est  éclairée,  par 
le  haut,  d’une  lumière  que  tamise  un  immense  vélum.  Les 
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sociétés,  bien  connues,  des  aquarellistes  et  des  pastellistes 
y font  leurs  expositions  annuelles,  toujours  très  suivies  par 
le  monde  artiste. 

En  1884,  M.  Georges  Petit  réussit  à grouper  dans  sa  gale- 
rie environ  cent  cinquante  œuvres  de  M.  Meissonier;  ce  fut 
un  événement  artistique  qui,  deux  mois  durant,  fit  courir 
tout  Paris. 

Là,  les  expositions  se  succèdent  presque  constamment 
pendant  neuf  mois  de  l’année  : tableaux,  sculptures,  aqua- 
relles, estampes,  pastels,  œuvres  tonkinoises  de  M.  Roullet, 
souvenirs  de  voyages  de  M.  Toché,  le  décorateur  de  Che- 
nonceaux,  faïences  de  M.  Lachenal,  ventes  de  charité  de 
l’Orphelinat  des  arts,  fêtes  du  Paris-Noël,  défilent  tour  à 
tour  sous  les  yeux  des  visiteurs,  variant  à l’infini  l’attrait  par 
la  diversité  et  conservant  à la  salle  Petit  le  haut  rang  et  la 
vogue  légitime  qu’elle  a su  conquérir  dès  son  début. 

Après  avoir  passé  devant  les  magasins  du  Printemps, 
grand  et  luxueux  bazar  dont  l’immense  rectangle,  terminé 
par  quatre  pavillons  circulaires,  occupe  tout  l’espace  com- 
pris entre  le  boulevard  Haussmann,  les  rues  du  Havre,  de 
Provence  et  Caumartin,  nous  ne  nous  arrêterons  plus  que 
devant  la  petite  église  Saint-Louis  d’Antin  et  le  lycée  Con- 
dorcet dont  elle  fait  en  quelque  sorte  partie. 

Ces  bâtiments  sont  ceux  que  Brongniart  avait  édifiés  en 
1781,  pour  les  capucins  du  faubourg  Saint-Jacques,  qui  en 
prirent  solennellement  possession  le  15  septembre  1783. 

La  Révolution  chassa  les  pères  en  1790,  et  l’édifice  fut  pen- 
dant quelques  années  converti  en  hôpital  ; en  1803,  l’Empire 
y plaça  le  lycée  Bonaparte  qui,  sous  la  Restauration,  prit 
I le  nom  de  collège  Bourbon;  plus  tard,  sous  Louis-Philippe, 
on  lui  rendit  sa  dénomination  première;  puis  il  s’appela 
successivement  lycée  Fontanes  et  lycée  Condorcet. 

Les  lycées  Condorcet  et  Charlemagne  sont  les  seuls  à 
Paris  qui  ne  reçoivent  pas  d’internes. 

Harmonieux  dans  leur  simplicité,  les  bâtiments  ont  été 
augmentés  en  1882,  et  une  façade  monumentale,  construite 
par  M.  Le  Cœur,  s’ouvre  sur  la  rue  du  Havre. 
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Très  simple,  mais  assez  élégante  aussi,  est  la  petite  église 
Saint-Louis,  anciennement  chapelle  du  couvent,  bénite  le 
20  novembre  1782;  conformément  à la  coutume  des  Fran- 
ciscains elle  n’a  qu’un  bas  côté;  une  corniche  d’ordre  dorique 
la  décore. 

Dans  un  cippe  en  marbre  noir  surmonté  d’un  vase  ciné- 
raire est  conservé  le  cœur  du  comte  de  Choiseul-Gouffier, 
mort  en  1817. 

L’église  est  ornée  de  peintures  murales  et  de  tableaux  qui 
méritent  d’être  vus  : sous  la  voûte  de  la  coupole,  le  Christ 
entre  saint  Louis  et  saint  François , une  composition  très  har- 
monieuse de  Signol;  au-dessus  du  banc  d’œuvre,  un  Christ 
au  jardin  des  Oliviers , de  M.  E.  Gôyet;  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  Deux  anges  thuriféraires , de  M.  H.  Vetter  ; enfin  les 
belles  figures  d’apôtres  de  MM.  Sébastien  Cornu  et  Bezard, 
décorations  ajoutées  aux  piliers  en  1841. 

Il  est  bien  certain  qu’un  touriste,  si  court  que  soit  son 
séjour  dans  la  capitale,  reviendra  souvent  dans  le  neuvième 
arrondissement  et  qu’au  souvenir  des  curiosités  que  nous 
lui  avons  signalées,  il  s’en  joindra  pour  lui  bien  d’autres 
devant  lesquelles  la  nécessité  de  suivre  un  itinéraire  ne 
nous  a point  permis  de  nous  arrêter.  Il  est  certain,  qu’une 
fois  au  moins,  il  voudra  parcourir  dans  toute  leur  longueur, 
sans  hâte,  en  curieux,  en  observateur,  le  boulevard  Mont- 
martre, où  nous  n’avons  fait  que  passer,  les  boulevards  des 
Italiens  et  des  Capucines,  le  passage  Jouffroy,  les  galeries 
des  passages  de  l’Opéra  ; il  s’arrêtera,  pour  le  moins  une  fois, 
dans  quelqu’un  de  ces  grands  cafés  ou  restaurants  dont  la 
réputation  est  européenne;  ici,  le  Helder,  là,  Mazarin,  plus 
loin,  le  café  de  la  Paix,  le  café  Anglais,  Tortoni,  la  Maison 
dorée  ; il  visitera,  s’il  ne  l’habite,  un  de  ces  grands  hôtels  qui 
avoisinent  l’Opéra  et  où  le  luxe  et  le  confort  ont  atteint  un 
degré  de  perfection  impossible  à rencontrer  ailleurs  ; sans 
nul  doute,  il  passera  une  soirée  au  coquet  théâtre  des  Nou- 
veautés ou  dans  la  jolie  salle  Robert-Houdin,  applaudissant 
ici  une  fraîche  opérette  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  là,  des 
tours  de  prestidigitation  exécutés  par  les  maîtres  du  genre; 
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peut-être  même  s’aventurera-t-il  a l’établissement  des  Mon- 
tagnes russes  du  boulevard  des  Capucines,  divertissement 
fort  à la  mode  au  Tivoli  du  commencement  du  siècle  et 
qui,  longtemps  oublié,  redevient  en  faveur  aujourd’hui;  au 
fond  de  la  galerie  du  Baromètre  il  découvrira  la  minuscule 
salle  Beethoven,  reste  du  Gymnase  enfantin,  un  théâtre  fort 
proche  parent  de  celui  de  M.  Comte,  incendié  en  1845; 
dans  la  même  galerie  il  trouvera  l’un  des  derniers  cabinets 
de  lecture  digne  de  ce  nom  ; rue  Auber,  n°  3,  il  pourra  as- 
sister un  soir  aux  grotesques  exercices  de  l’Armée  du 
Salut;  rue  Saint-Lazare,  vis-à-vis  l’avenue  du  Coq,  il  verra 
les  vastes  bâtiments  de  l’administration  du  chemin  de  fer 
de  Lyon  ; rue  de  Londres,  ceux  de  l’administration  du  che- 
min de  fer  d’Orléans  ; rue  de  La  Rochefoucauld,  la  galerie 
Sedelmeyer,  où  se  font  les  expositions  un  peu  théâtrales, 
mais  intéressantes  quand  même,  des  œuvres  du  peintre  Mun- 
kacsy  et  dans  laquelle  se  tinrent  les  vacations  de  la  vente 
Secrétan*;  à cette  vente,  on  se  le  rappelle,  Y Angélus  de  Millet 
fut  adjugé  au  prix  de  553000  francs;  fe  hasard  de  ses 
courses  le  conduira  peut-être  enfin  rue  Condorcet,  devant 
le  siège  de  la  Compagnie  du  gaz,,  monumental  édifice  sans 
luxe  architectural,  mais  d’un  bel  aspect. 

Si  vous  êtes  désireux  d’évoquer  des  souvenirs  historiques, 
ils  ne  manqueront  pas  à votre  appel  dans  l’arrondissement 
que  nous  venons  de  parcourir.  Mirabeau  et  le  général  Foy  sont 
morts,  l’un  au  numéro  42,  l’autre  au  numéro  62  de  la  rue  de 
la  Chaussée-d’Antin;  sur  la  place  Saint-Georges,  dont  une 
petite  fontaine  orne  le  centre  et  dont  les  arbres  des  hôtels 
voisins  ombragent  les  côtés,  vous  verrez  la  maison  qu’habita 
longtemps  M.  Thiers  et  qui,  démolie  pendant  la  Commune, 
fut  reconstruite  aux  frais  de  l’État  ; à deux  pas  de  là,  rue 
d’Aumale,  n°  14,  s’est  éteint  Mignet,  l’ami  de  toute  la  vie  du 
célèbre  homme  d’État. 

Peintres,  musiciens,  littérateurs,  ont  habité  ces  quartiers, 
plusieurs,  et  des  non  moins  illustres,  y sont  morts  : Ros- 
sini,  rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  2;  Auber,  rue  Saint-Geor- 
ges, 22;  Méliul,  rue  de  Montholon,  28;  Berlioz,  rue  de 
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Calais,  4;  Paul  Delaroche;  rue  de  la  Tour-des-Dames,  7 ; 
Carie  Vernet,  rue  Saint-Lazare,  56;  Talma,  rue  de  la  Tour- 
des-Dames,  9,  et  enfin  Eugène  Scribe,  rue  Pigalle,  12. 

Pour  cette  fois,  si  le  lecteur  a bien  voulu  nous  suivre,  sa 
promenade  est  terminée  et  pour  revenir  à son  point  de 
départ,  il  n’a  plus  qu’à  gagner  la  rue  Saint-Lazare  par  le 
passage  du  Havre,  une  galerie  vitrée  ouverte  en  1845  et 
bordée  de  gais  étalages,  puis  à monter  la  rue  d’Amsterdam. 


APPENDICE 

DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 

— 


Quartier  Saint-Georges  {teinte  rose). 

36  773  habitants. 

7 Une  ligne  partant  de  la  rue  Saint-Lazare  (no  106)  et  suivant 
l’axe  de  la  rue  d’Amsterdam  (nos  pairs)  _ de  ja*  place  de  Clich 
(nos  2 à 10)  — du  boulevard  de  Glichy  (n03  impairs)  — des  rues 
des  Martyrs  (nos  imPairs)  - et  Saint-Lazare  (n°3  pairs)  iusau’au 
point  de  départ.  H 


Quartier  de  la  Ghaussée-d’Antin  (teinte  bleue). 

23  634  habitants. 


, üne  Hgue  partant  du  boulevard  de  la  Madeleine  et  suivant 
1 axe  de  la  rue  Vignon  (n08  pairs)  — ceux  des  rues  Tronchet 
(n°8  32  à la  fin)  — et  du  Havre  (n»8  pairs)  — celui  delarue  Saint- 
Lazare  (n08  impairs)  — ceux  des  rues  Fléchier  (n»8  impairs)  — 
et  Laffitte  (n88  impairs)  — enfin  ceux  des  boulevards  des  Italiens 
(n»8  20  à la  fin)  — des  Capucines  (n88  2 à 30)  — de  la  rue  Basse- 
du-Rempart  (n88  60  à 76)  - et  de  la  Madeleine  (n88  pairs)  jusqu’au 
point  de  départ. 


Quartier  du  Faubourg-Montmartre  ( teinte  jaune). 

23  629  habitants. 


Une  ligne  partant  du  boulevard  des  Italiens  (n°  18)  et  suivant 
l’axe  des  rues  Laffitte  (n°3  pairs)  - et  Fléchier  (n°*  pairs)  — ceux 
des  rues  Lamartine  (n<>3  impairs)  — de  Montholon  (nos  impairs) 
— de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière  (n03  85  à 1)  — enfin 
ceux  des  boulevards  Poissonnière  (nos  2 à la  fin)  — Montmartre 
(nos  pairs)  et  des  Italiens  (n08  2 à 18)  jusqu’au  point  de  dé- 
part. 

Quartier  de  Rochechouart  ( teinte  verte). 

36  686  habitants. 

Une  ligne  partant  de  l’extrémité  de  la  rue  Lamartine  (n°  64)  et 
suivant  l’axe  de  la  rue  des  Martyrs  (nos  pairs)  _ ceiui  du  boule- 
vard de  Rochechouart  (n°3  impairs)  — du  boulevard  de  Magenta 
Jû°*  157  et  155)  — ceux  des  rues  du  Faubourg-Poissonnière  (de 
la  fin  au  n®  87)  — de  Montholon  (n«s  pairs)  — et  Lamartine 
(nos  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 


Population  de  l’arrondissement:  120  722  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC. 

DU  NEUVIÈME  ARRONDISSEMENT 


Abbeville  (rue  d’),  entre  les  rues 
du  Faubourg-Poissonnière  et 
Baudin;  l’autre  partie  appar- 
tient au  dixième  arrondisse- 
ment. 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
André  et  Cottier,  elle  s’est  d’abord 
appelée  rue  du  Gazomètre,  entre  la 
place  Lafayette  et  la  rue  de  Rocroy; 
elle  a reçu  son  nom  actuel  en  1847. 

Abbeville  est  une  ville  du  dépar- 
tement de  la  Somme. 

Alfred-Stevens  (passage). 

Voie  privée. 

Alfred-Stevens  (rue). 

Voie  privée;  porte  le  nom  de 
l’artiste  qui  était  propriétaire  des 
terrains  sur  lesquels  elle  a été  ou- 
verte en  1885. 

Amsterdam  (rue  d’),  numéros 
pairs;  les  numéros  impairs 
appartiennent  au  huitième 
arrondissement. 

Ouverte  en  partie  en  1826  sur  les 
terrains  appartenant  à MM.  Jonas 
Hagermau  et  Sylvain  Mignon.  Le 
carrefour  qui  se  trouve  à la  ren- 
contre de  cette  rue  et  du  passage 
Tivoli  a été  créé  en  1885. 

Amsterdam  est  la  plus  impor- 
tante ville  de  la  Hollande. 

Antin  (cité  d’). 

Voie  privée;  construite  de  1829 
à 1830  par  la  Compagnie  Delaunay. 

Anvers  (place  d’). 

Précédemment  place  Turgot. 
Elle  occupe  une  partie  de  l’empla- 


cement des  anciens  abattoirs  de 
Montmartre. 

A pris  son  nom  actuel  en  1877,  en 
souvenir  du  siège  d’Anvers  qui  a 
eu  lieu  en  1832. 

Athènes  (rue  d’). 

Ouverte  en  1826  sous  le  nom  de 
rue  deTivoli  qu’elle  a quitté  en  1 881 
pour  prendre  celui  de  la  capitale  de 
la  Grèce. 

Auber  (rue). 

Ouverte  en  1858. 

Auber,  compositeur,  auteur  de 
la  Muette  de  Portici,  né  en  1784, 
est  mort  en  1871. 

Aumale  (rue  d’). 

Ouverte  en  1846  sur  des  terrains 
appartenant  à MM.  Estienne  Che- 
vreux  et  de  Pazzis. 

A pris  le  nom  du  duc  d’Aumale, 
fils  de  Louis-Philippe,  né  en  1822. 

Ballu  (rue). 

Ouverte  en  1841  sous  le  nom  de 
rue  de  Boulogne,  elle  a pris  sa 
dénomination  nouvelle  en  1886. 

Théodore  Ballu,  un  des  archi- 
tectes chargés  de  la  reconstruction 
de  l’Hôtel  de  ville,  estmort  en  1885, 
à lage  de  soixante-huit  ans. 
Baromètre  (galerie  du) 

Cette  voieprivée,ouverteenl823, 
fait  partie  du  passage  de  l’Opéra; 
elle  doit  son  nom  au  baromètre 
qui  en  décore  l’extrémité. 

Baudin  (rue). 

Ouverte  en  1862,  elle  a reçu,  en 
1864,  le  nom  de  l’amiral  Baudin, 
né  en  1782,  mort  en  1854. 
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Bellefond  (rue  de). 

Ouverte  au  milieu  du  dix-septième 
siècle,  elle  a pris  le  nom  de  Mme  de 
Bellefond,  alors  abbesse  de  Mont- 
martre. 

Bergère  (cité). 

Voie  privée;  construite  en  1825. 

Bergère  (galerie). 

Voie  privée;  ouverte  en  1842. 

Bergère  (rue). 

C’était,  en  1652,  un  chemin  qui 
coupait  le  clos  aux  Halliers.  Jean 
Bergier,  maître  teinturier,  sa 
femme  et  sa  fille  avaient  alors  fait 
bail  à vie  avec  l’Hôtel-Dieu  pour  un 
terrain  de  1 Oü  arpents.  En  1738, 
tracée  en  ligne  droite,  la  rue  a 
commencé  à se  border  de  construc- 
tions. 

Berlin  (rue  de),  entre  les  rues 
de  Clichy  et  d’Amsterdam. 

C’était  originairement  et  jusqu’en 
1841  le  passage  Grammont,  appar- 
tenant à MM.  Mallet  frères  et  à 
Mme  veuve  Debelle  ; à cette  époque, 
les  propriétaires  furent  autorisés  à 
créer  la  rue. 

Quant  à la  partie  comprise  entre 
la  rue  d’Amsterdam  et  la  place  de 
l’Europe,  appartenant  au  huitième 
arrondissement,  elle  a été  com- 
mencée en  1826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Mignon  et  terminée 
en  1830  sur  ceux  de  MM.  Mallet, 
Guichard  et  Mellier. 

Berlin  est  la  capitale  de  l’empire 
d’Allemagne. 

Blanche  (place). 

Précédemment  et  jusqu’en  1864, 
place  de  la  Barrière-Blanche. 

Blanche  (rue). 

Autrefois  rue  delà  Croix-Blanche; 
c’est  le  chemin  conduisant  aux 
carrières  de  Montmartre  que  l’on 
trouve  indiqué  sur  les  plans  du 
dix-septième  siècle. 

Bleue  (rue). 

C’est  la  rue  d’Enfer  du  dix-hui- 
tième siècle;  elle  a pris,  en  1798, 
le  nom  de  rue  Bleu;  un  propriétaire 
ainsi  nommé  l’habitait  alors.  En 
1802,  M.  Story  y fonda  une  manu- 
facture de  boules  bleues  pour  le 
blanchissage;  le  nom  de  la  rue  se 
modifia. 


Bochart-de-Saron  (rue). 

Ouverte  en  1821  entre  l’avenue 
Trudaine  et  le  boulevard  de  Roche- 
chouart,  en  1860  entre  l’avenue 
Trudaine  et  la  rue  Condorcet. 

Jean-Baptiste-Gaspard  Bochart 
de  Saron,  premier  président  du 
Parlement  de  Paris  et  savant  ma- 
thématicien, né  en  1730,  est  mort 
sur  l’échafaud  en  1794. 

Boudreau  (rue). 

Ouverte  en  1779,  doit  son  nom  à 
M.  Boudreau,  alors  greffier  de  la 
ville  de  Paris. 

Boule-Rouge  (impasse  de  la). 

Voie  privée. 

Boule-Rouge  (rue  de  la). 

Ouverte  au  commencement  de 
ce  siècle,  ne  faisait  qu’une  avec  la 
rue  Montyon  qui  en  fut  détachée 
en  1843. 

Doit  son  nom  à une  enseigne. 

Bourdaloue  (rue). 

Ouverte  en  1823. 

Bourdaloue,  prédicateur,  né  en 
1632,  est  mort  en  1704. 

Bréda  (place). 

Ouverte  en  1830,  dénommée  en 
1840. 

Bréda  (rue). 

Ancien  passage  appartenant  à 
M.  Bréda,  transformé  en  rue  en 
1830. 

Briare  (impasse). 

Voie  privée  ; créée  à la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  nom  de  proprié- 
taire. 

Bruxelles  (rue  de). 

Projetée  en  1826,  ouverte  en  1841. 

Bruxèlles  est  la  capitale  de  la 
Belgique. 

Buffault  (rue). 

Ouverte  en  1782  alors  que  Jean- 
Baptiste  Buffault  était  échevin. 

Cadet  (rue). 

A la  fin  du  dix-septième  siècle, 
c’était  la  rue  de  la  Voirie.  M.  Cadet 
de  Chambine,  propriétaire,  lui  a 
donné  son  nom. 

Calais  (rue  de). 

Ouverte  en  1844,  sur  des  terrains 
appartenant  â MM.  Tiroufletet  Ce, 
et  provenant  de  l’ancien  Tivoli. 
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Calais  est  une  ville  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais. 

Capucines  (boulevard  des),  côté 
impair;  le  côté  pair  fait  par- 
tie du  deuxième  arrondisse- 
ment. 

Cette  voie  s’étendait  en  bordure 
des  jardins  du  couvent  des  Capu- 
cines et  fut  créée  en  1676;  pendant 
la  Révolution,  elle  s’est  appelée 
boulevard  Cerutti.  Elle  vient,  tout 
récemment,  d’absorber  le  peu  qui 
restait  de  la  rue  Basse-du-Rempart. 

Gaumartin  (rue  de). 

La  partie  de  cette  rue  comprise 
entre  le  boulevard  des  Capucines  et 
la  rue  des  Mathurins  a été  ouverte 
en  1780  sur  des  terrains  appartenant 
au  fermier  général  Charles-Marin 
Delahaye.  Messire  Antoine-Louis 
Le  Febvre  de  Caumartin  étant  alors 
prévôt  des  marchands,  la  voie  nou- 
velle reçut  son  nom.  La  deuxième 
partie,  comprise  entre  la  rue  des 
Mathurins  et  la  rue  de  Provence, 
avait  été  tracée  en  1772  aux  frais  de 
Sandrié  des  Fossés,  entrepreneur 
de  bâtiments;  elle  portait,  et  ne 
quitta  qu’en  1849,  le  nom  de  Thi- 
roux  qui  futprésidentde  la  première 
Chambre  des  enquêtes  depuis  1748 
jusqu’en  1771.  Le  percement  de  la 
troisième  partie,  entre  la  rue  de 
Provence  et  la  rue  Saint-Lazare,  a 
été  autorisé  par  lettres  patentes  du 
9 juin  1780;  les  terrains  sur  les- 
quels elle  fut  tracée  appartenaient 
à M.  de  Sainte-Croix;  elle  reçut 
son  nom  et  ne  le  quitta  qu’en  1849 
(décision  ministérielle  du  5 mai, 
réunissant  les  trois  rues  sous  une 
dénomination  unique). 

En  1868,  le  percement  du  bou- 
levard Haussmann  a fait  disparaître 
quelques  immeubles  de  l’ancienne 
rue  Thiroux  ; dans  l’un  d’eux  avait 
été  jadis  la  fabrique  de  cette  porce- 
laine qu’au  dix-huitième  siècle  on 
appelait  porcelaine  à la  Reine. 

Chaptal  (rue). 

Une  ordonnance  du  12  janvier 
1825  autorisa  l’ouverture  de  cette 
rue  sur  des  terrains  appartenant  à 
MM.  Alexandre  Delessert,  Lavocat 
et  vicomte  Chaptal  ; ce  dernier,  fils 
du  célèbre  chimiste  né  en  1756,  mort 
en  1832,  donna  le  nom  de  son  père 
à la  voie  nouvelle. 

TX. 


Charras  (rue). 

Originairement  square  Clary, 
puis  rue  Clary  ; elle  a reçu,  en  1 879, 
le  nom  du  lieutenant-colonel  Char- 
ras,  homme  politique,  né  en  1810, 
mort  en  i 865. 

Ghâteaudun  (rue  de). 

Précédemment  rue  du  Cardinal- 
Fesch  ; un  arrêté  du  maire  de  Paris 
du  26  octobre  1870  lui  a donné  son 
nom  actuel,  en  souvenir  de  l’héroï- 
que défense  de  Châteaudun  (Eure» 
et-Loir),  le  18  octobre  1870. 

Chauchat  (rue). 

Ouverte  en  1779  entre  les  rues  de 
Provence  et  de  la  Victoire;  en  1822 
entre  les  rues  de  Provence  et  Ros- 
sini  ; en  1875  entre  la  rue  Rossini 
et  la  galerie  de  l’Horloge. 

Jacques  Chauchat  était  échevin 
lors  du  premier  percement. 

Chaussée-d’Antin  (rue  de  la). 

Au  dix-septième  siècle,  c’était  un 
chemin  tortueux  conduisant  de  la 
porte  Gaillon  aux  Percherons,  et 
que  l’on  appelait  chemin  de  l’Egout- 
de-Gaillon,  des  Porcherons,  de  la 
Chaussée-de-Gaillon.  Un  arrêt  du 
Conseil  du  roi  du  31  juillet  1720  or- 
donna de  redresser  le  chemin  de 
Gaillon  jusqu’à  la  barrière  des  Por- 
cherons. La  voie  prit  d’abord  le  nom 
de  rue  de  l’Hôtel-Dieu,  parce  qu’elle 
conduisait  à une  ferme  appartenant 
à cet  hôpital,  puis  celui  de  rue  de 
la  Ghaussée-d’Antin,  parce  qu’elle 
commençait  en  face  des  jardins  de 
l’hôtel  d’Antin.  En  1791,  après  la 
mort  de  Mirabeau  qui  l’habitait, 
elle  prit  le  nom  du  tribun.  Sur  la 
façade  de  la  maison  où  il  mourut, 
on  plaça  une  plaque  de  marbre 
portant  cette  inscription  : 

L’âme  de  Mirabeau  s’exhala  dans 
[ces  lieux. 

Hommes  libres,  pleurez!  Tyrans, 
[baissez  les  yeux. 

Cette  plaque  disparut  en  1793  et 
la  rue  reçut  le  nom  de  rue  du 
Mont-Blanc  qu’elle  porta  jusqu’en 
1816. 

Cheverus  (rue  de). 

Ouverte  en  1860,  dénommée  par 
décret  du  2 mars  1864. 

Lefebvre  de  Cheverus,  cardinal 
archevêque  de  Bordeaux,  est  mort 
en  1830,  âgé  de  soixante-deux  ans. 
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Choron  (rue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1868 
cour  Saint-Guillaume. 

Etienne  Choron,  professeur  de 
musique,  né  en  1772,  est  mort  en 
1834. 

Clauzel  (rue). 

Ouverte  en  1830,  elle  s’est,  jus- 
qu’au 24  août  1864,  appelée  rue 
Neuve-Bréda. 

Le  comte  Bertrand  Clauzel,  ma- 
réchal de  France,  gouverneur  de 
l’Algérie,  est  mort  en  1842,  à l’âge 
de  soixante-dix  ans. 

Clichy  (boulevard  de),  côté  im- 
pair; le  côté  pair  fait  partie 
du  dix-huitième  arrondisse- 
ment. 

C’est  l’ancien  chemin  de  ronde 
des  Martyrs,  de  Montmartre  et  de 
la  Barrière-Blanche. 

Clichy  (place  de),  côté  pair; 
les  autres  parties  de  cette 
place  appartiennent  aux  hui- 
tième, dix-septième  et  dix- 
huitième  arrondissements. 

Précédemment  et  jusqu’en  1864, 
place  de  la  Barrière-de-Clichy. 

Clichy  (rue  de). 

Précédemment  rue  du  Coq. 

Doit  son  nom  au  village  de 
Clichy  vers  lequel  elle  se  dirige. 

Collin  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Condorcet  (cité). 

Voie  privée. 

Condorcet  (rue). 

Ouverte  en  1860,  entre  les  rues 
des  Martyrs  et  Rodier,  sous  le  nom 
deruedeLaval-Prolongée;  en  1861, 
sur  une  longueur  de  69  mètres  à 
partir  de  la  rue  de  Maubeuge,  sous 
le  nom  de  cité  Turgot;  terminée 
en  1865  et  dénommée  par  arrêté 
préfectoral  du  10  août  1868. 

Jean -Antoine -Nicolas  Caritat, 
marquis  de  Condorcet,  philosophe, 
mathématicien,  homme  politique, 
né  en  1743  à Ribemont,  s’empoi- 
sonna à Bourg-la-Reine  en  1 794. 

Conservatoire  (rue  du). 

Ouverte  en  1853  sur  les  terrains 
de  l’ancien  Garde-Meuble. 


Coq  (avenue  du). 

Voie  privée;  créée  sur  l’empla- 
cement du  château  du  Coq  ou  des 
Porcherons. 

Cretet  (rue). 

Ouverte  en  1821. 

Cretet,  dont  elle  porte  le  nom, 
fut  député  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  conseiller  d’Etat  après  le 
18  brumaire,  gouverneur  de  la 
Banque  et  ministre  de  l’Intérieur 
en  1807.  Napoléon  l’avait  nommé 
comte  de  Champmol.  Il  est  mort 
en  1809,  à l’âge  de  soixante-deux 
ans. 

Delta  (rue  du). 

Ouverte  en  1825  sur  l’emplace- 
ment du  jardin  du  Delta. 

Deux-Sœurs  (passage  des). 

Voie  privée;  ouvert  à la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  il  appartenait 
aux  deux  sœurs  Deveau. 

Douai  (rue  de). 

Ouverte  en  1841,  entre  la  rue 
Fontaine  et  la  rue  Blanche,  sur  les 
terrains  de  MM.  Riant  et  Mignon; 
en  1844,  entre  la  rue  Blanche  et  le 
boulevard  de  Clichy,  sur  les  terrains 
de  la  Compagnie  Tirouflet;  en  1856, 
entre  les  rues  Pigalle  et  Fontaine; 
s’est  originairement  appelée  rue 
Pierre-Lebrun,  puis  rue  de  l’Aque- 
duc. 

Douai  est  une  ville  du  départe- 
ment du  Nord. 

Drouot  (rue). 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  me  Grange-Batelière  ; elle  a été 
ouverte  en  1846  entre  les  rues 
Rossini  et  de  Provence  et  prolongée 
jusqu’à  la  rue  Lafayette  en  1858. 

Le  comte  Drouot,  général  de  divi- 
sion, est  mort  en  1847,  à l’âge  de 
soixante-treize  ans.  A cette  époque 
la  partie  existante  de  la  rue  prit 
son  nom. 

Dunkerque  (rue  de),  entre  le 
faubourg  Poissonnière  et  le 
boulevard  de  Rochechouart; 
l’autre  partie  appartient  au 
dixième  arrondissement. 

Précédemment  et  jusqu’en  1847, 
rue  Neuve-du-Delta. 

Dunkerque  est  une  ville  du  dépar- 
tement du  Nord. 
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Duperrè  (rue). 

Ouverte  en  1843,  sur  des  terrains 
appartenant  à MM.  Victor  Lemaire 
et  Jaloureau  s’est,  jusqu’au  1 6 mars 
1849,  appelée  rue  Victor-Lemaire; 
à cette  époque,  elle  prit  le  nom  du 
baron  Duperré  (Victor-Guy),  ami- 
ral, nom  qui  reste  lié  au  souvenir 
de  la  prise  d’Alger  (1775-1846). 

Faubourg-Montmartre  (rue  du). 

C’était  le  chemin  qui  conduisait 
à la  fameuse  abbaye  des  Dames  de 
Montmartre;  pendant  laRévolution, 
elle  a porté  le  nom  de  Montmarat. 

Faubourg -Poissonnière  (rue 
du),  côté  impair;  le  côté  pair 
appartient  au  dixième  arron- 
dissement. 

Le  territoire  que  cette  voie  tra- 
verse fut  érigé  en  faubourg  vers 
1648,  et  la  rue  prit  le  nom  de  Nou- 
velle-France ; vers  1660,  elle  devint 
rue  Sainte-Anne,  en  raison  d’une 
chapelle  qu’on  y avait  construite, 
et  placée  sous  l’invocation  de  cette 
sainte.  Cette  chapelle  était  située 
sur  le  côté  gauche  de  la  voie,  entre 
la  rue  d’ Enfer,  aujourd’hui  rue 
Bleue,  et  la  ruelle  des  Porcherons- 
Saint-Lazare,  aujourd’hui  rue  Mon- 
tholon. 

Féneloo  (cité). 

Voie  privée. 

François  de  Salignac  de  La- 
mothe ^ Fénelon,  archevêque  de 
Cambrai,  auteur  des  Aventures  de 
Télémaque,  né  en  1652,  est  mort 
ôn  1715. 

Fléchier  (rue). 

Ouverte  en  1824;  a pris  le  nom 
du  célèbre  prédicateur  né  le  10  juin 
1632,  mort  le  16  février  1710. 

Fontaine  (rue). 

Ouverte  en  1826  sur  les  terrains 
Hagerman  et  Sylvain  Mignon. 

Fontaine,  architecte,  ami  et  col- 
laborateur de  Percier,  a attaché 
son  nom  à la  construction  de  l’arc 
dé  Triomphe  du  Carrousel  et  à celle 
de  la  chapelle  expiatoire;  il  est 
mort  en  1853,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-onze  ans. 

Frocbot  (avenue). 

Voie  privée. 


Frochot  (rue). 

Ouverte  en  1826  sur  lesterrains 
de  M.  Brack;  elle  porte  le  nom  du 
comte  Frochot  qui,  en  1799,  fut  le 
premier  préfet  de  la  Seine  (1757- 
1828). 

Fromentin  (rue). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
Neuve-Fontaine. 

Eugène  Fromentin,  artiste  pein- 
tre, dont  elle  a pris  le  nom  en  1879, 
naquit  en  1820  et  mourut  en  1876. 
Gaillard  (cité). 

Voie  privée,  ouverte  en  1837  sur 
les  terrains  de  M.  Gaillard,  entre- 
preneur de  maçonnerie. 
Geoffroy-Marie  (rue). 

Geoffroy,  cordonnier,  et  Marie, 
sa  femme,  avaient  donné,  en  1261, 
à l’Hôtel-Dieu,  les  terrains  sur  les- 
quels cette  voie  est  construite.  Or- 
donnée dès  1816,  sa  création  n’eut 
lieu  qu’en  1842. 

Gérando  (rue  de). 

Ouverte  sur  les  terrains  de  l’an- 
cien abattoir  Montmartre. 

Le  baron  Joseph-Marie  de  Gé- 
rando, économiste  et  jurisconsulte, 
né  en  1772,  est  mort  en  1842. 
Glück  (rue). 

Ouverte  en  1862,  dénommée  par 
décret  du  2 mars  1867. 

Glück,  compositeur  allemand, 
auteur  d'Iphigénie , d'Armide,  etc., 
né  en  1714,  est  mort  en  1787. 
Godot-de-Mauroy  (rue). 

Ouverte  en  1818  par  MM.  Godot 
de  Mauroy  et  sur  leur  terrain,  elle 
a fait  disparaître  une  impasse  dite 
de  la  Grille  qui  avait  son  entrée  rue 
des  Mathurins. 

Grange-Batelière  (rue  de  la). 

La  partie  comprise  entre  les  rues 
du  Faubourg-Montmartre  et  Ros- 
sini  (autrefois  rue  Binon)  existait 
au  dix-septième  siècle  et  s’appelait 
rue  Batelier.  Autrefois,  elle  com- 
mençait au  boulevard  et  occupait 
une  partie  des  rues  Drouot  et  Ros- 
sini. 

Elle  doit  son  nom  à la  Grange- 
Batelière,  lieu  déjà  connu  au  trei- 
zième siècle. 

Halévy  (rue). 

Ouverte  de  1858  à 1 860,  elle  a été 
dénommée  le  2 mars  1864. 
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Jacques-François-Fromental-Elie 
Halévy,  compositeur,  auteur  de  la 
Juive , est  mort  en  1862,  à l’âge  de 
soixante-trois  ans. 

Haussmann  (boulevard). 

Cette  belle  voie  qui  sera  pro- 
longée jusqu'à  la  rue  Drouot,  a 
pris,  le  2 mars  1864,  le  nom  du 
baron  Haussmann,  mort  en  1891, 
qui  fut  préfet  de  la  Seine  du 
22  juin  1853  au  5 janvier  1870. 

Havre  (passage  du). 

Voie  privée,  créée  en  1845  par 
MM.  Selles,  Doux  et  Durand-Bil- 
lion sur  des  terrains  leur  apparte- 
nant. 

Havre  (rue  du). 

Précédemment  et  pour  partie 
rue  de  la  Ferme-des-Mathurins. 

A reçu  le  nom  de  la  ville  du 
Havre,  desservie  par  le  chemin  de 
fer  de  l’Ouest,  dont  la  gare  est 
voisine. 

Helder  (rue  du). 

Une  partie  de  cette  rue  a été  ou- 
verte en  1 775  sur  des  terrains  appar- 
tenant à M.  Bouret  de  Vezelais; 
en  1792,  elle  ne  formait  encore 
qu’une  impasse  nommée  Taitbout; 
elle  fut  percée  alors  et  prolongée 
jusqu’au  boulevard. 

Elle  porte  le  nom  d’un  fort  de 
Hollande  dont  les  Anglais  avaient 
vainement  tenté  de  s’emparer  le 
26  août  1790. 

Hippolyte-Lebas  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris, 
cette  voie  a reçu,  en  1 868,  le  nom  de 
Lebas,  architecte  de  Notre-Dame- 
de-Lorette, qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l’ingénieur  qui  a dirigé 
lestravaux  d’érectionde  l’obélisque. 
Né  en  1782,  Hippolyte  Lebas  est 
mort  en  1867. 

Horloge  (galerie  de  1’). 

Voie  privée  comprise  dans  lepas- 
sage  de  l’Opéra;  doit  son  nom  à 
l’horloge  qui  en  décore  le  fond. 

Italiens  (boulevard  des),  côté 
pair;  l’autre  côté  fait  partie 
du  deuxième  arrondisse- 
ment. 

Ouvert  en  1676,  il  s’est  appelé 
boulevard  Cerutti  sous  la  Révo- 
lution et  boulevard  de  Gand  sous 


Louis  XVIII  et  Charles  X.  Il  doit 
son  nom  au  voisinage  du  théâtre 
delà  Comédie-Italienne,  plus  tard 
Opéra-Italien,  puis  Opéra-Comique. 

Joubert  (rue). 

Ouverte  en  1780  en  même  temps 
que  la  dernière  partie  de  la  rue 
de  Caumartin  (rue  Sainte-Croix), 
elle  porta  d’abord  le  nom  de  rue 
Neuve-des-Capucins,  parce  qu’elle 
conduisait  au  couvent  de  ces  pères 
(aujourd’hui  lycée  Condorcet). 

Joubert  l’habitait  en  1799;  le 
général  ayant  été  mortellement 
blessé  àNovi,  la  rue  reçut  son  nom. 
Joubert  n’avait  que  trente  ans  lors- 
qu’il mourut. 

Jouffroy  (passage). 

Voie  privée-;  construit  en  1845 
par  MM.  Jouffroy  et  Cie,  ouvert  au 
public  le  17  février  1847. 

La  Bruyère  (rue). 

Ouverte  en  1824,  entre  les  rues 
Notre-Dame-de-Lorette  et  La  Ro- 
chefoucauld, sur  les  terrains  appar- 
tenant à la  Compagnie  Dosne,  Loi- 
gnon,  Censier  et  Constantin  ; en 
1839,  entre  la  rue  de  la  Rochefou- 
cauld et  la  rue  Blanche,  sur  les  ter- 
rains de  M.  Boursault.  La  partie 
comprise  entre  les  rues  Pigalle  et 
Blanche  s’est,  jusqu’au  2 avril  1868, 
appelée  rue  Boursault  ; à cette 
époque  une  dénomination  unique  a 
été  donnée  à toute  la  voie. 

Jean  de  La  Bruyère,  auteur  des 
Caractères , né  en  1645,  est  mort 
en  1696. 

La  Fayette  (rue),  entre  la  rue 
de  la  Chaussée-d’Aiitin  et  la 
rue  du  Faubourg-Poisson- 
nière; le  surplus  appartient 
au  dixième  arrondissement. 

La  partie  qui  nous  occupe  a été 
ouverte  de  1859  à 1862. 

La  Fayette  mourut  en  1834,  à 
l’Age  de  soixante-dix-sept  ans,  il 
avait  été  le  premier  général  de  la 
garde  nationale  de  Paris. 

Laferrière  (rue). 

Ouverte  en  1832  sous  le  nom  de 
passage  Laferrière,  eileaetéclassée 
et  convertie  eu  rue  le  31  janvier 
1882. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui 
du  comte  de  Laferrière-Lévèque. 
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lieutenant  général  et  commandant 
de  la  garde  nationale  quand  le  pas- 
sage fut  créé;  né  en  1776,  il  est 
mort  en  1834. 

Laffitte  (rue). 

Ouverte  pour  une  partie  en  1770, 
pour  une  autre  en  1823  et  1824, 
elle  a porté  le  nom  de  rue  d’Artois 
(et  sous  la  Révolution  celui  de  Ce- 
rutti);  elle  a pris,  en  1830,  le  nom 
de  Laffitte,  un  des  promoteurs  du 
renversement  des  Bourbons,  qui  y 
avait  son  hôtel. 

Jacques  Laffitte,  financier  et 
homme  politique,  est  mort  en  1844, 
à l’âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

Lallier  (rue). 

C’est  un  ancien  chemin  existant 
au  commencement  du  dix-huitième 
siècle;  converti  en  voie  publique, 
il  prit,  à cause  de  sa  situation 
éievée,  le  nom  de  rue  Beauregard 
(auquel  on  ajoutait  parfois  ; des 
Martyrs,  pour  la  distinguer  de  son 
homonyme  du  quartier  Bonne-Nou- 
velle). En  1864,  elle  a pris  sa 
dénomination  actuelle. 

Michel  LaJlier,  prévôt  des  mar- 
chands, ouvrit,  en  1436,  les  portes 
de  Paris  à Charles  VII. 

Lamartine  (rue). 

C’est  sur  le  territoire  Coquenard* 
dont  elle  a d’abord  porté  le  nom, 
que  cette  rue  fut  ouverte  au  dix- 
septième  siècle;  plus  tard  et  jus- 
qu’en 1792,  elle  porta  le  nom  de 
rue  Notre-Dame-de-Lorette  ; à cette 
époque  on  lui  rendit  sa  dénomi- 
nation première  qu’elle  quitta  le 
16  mars  1848  pour  le  nom  du  grand 
poète,  alors  membre  du  gouver- 
nement provisoire. 

Alphonse  de  Lamartine  est  mort 
à Passy  en  1869,  il  était  né  en  1790. 

La  Rochefoucauld  (rue). 

C’était,  en  1672,  la  ruelle  de  la 
Tour-des-Dames,  mais  elle  n’allait 
alors  que  de  la  rue  Saint-Lazare  à 
celle  de  la  Tour-des-Dames-Pro- 
longée;  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  elle  allait  jusqu’à 
la  rue  Pigalle  et  traversait  des 
terrains  appartenant  à l’abbaye  de 
Montmartre;  elle  prit,  mais  beau- 
coup plus  tard,  en  1790,  le  nom  de 
Catherine  de  La  Rochefoucauld, 
dernière  abbesse  de  Montmartre. 


Certains  auteurs  pensent  que  son 
nom  lui  a été  donné  en  l'honneur 
de  La  Rochefoucauld,  introducteur 
de  la  vaccine  en  France,  né  en 
1747,  mort  en  1827.  Cette  opinion 
ne  nous  paraît  pas  dénuée  de  fon- 
dement; à l’époque  où  la  rue  fut 
dénommée,  on  songeait  plutôt  à 
honorer  un  bienfaiteur  de  l’huma- 
nité qu’une  abbesse. 

La  Tour-d’Auvergne  (rue  de). 

C’était,  en  1714,  un  chemin  que 
l’on  trouve  indiqué  sur  le  plan  de 
La  Caille;  vers  1760,  il  fut  converti 
en  rue,  et  le  plan  de  Verniquet 
(1762)  lui  donne  déjà  sa  dénomi- 
nation actuelle. 

Les  avis  sont  partagés  sur  l’étymo- 
logie de  son  nom.  Antony  Béraud 
et  Dufey  dans  leur  Dictionnaire 
historique  de  Paris, publié  en  1828, 
avouent  franchement  l’ignorer. 
Félix  et  Louis  Lazare  disent  qu’elle 
dut  «sa  dénomination  à sa  proxi- 
mité de  l’hôtel  ainsi  appelé».  La 
Nomenclature  des  voies  publiques 
et  privées  de  la  ville  de  Paris , 
dressée  sous  la  direction  de  M.  Al- 
phand,  y voit  le  nom  de  Louise- 
Emilie  de  la  Tour-d’Auvergne, 
abbesse  de  Montmartre  de  1727  à 
1735.  Ce  pourrait  être  aussi  bien  le 
nom  du  capitaine  de  La  Tour- 
d’Auvergne,  fidèle  compagnon  de 
Henri  IV  ; mais  ce  n’est  point, 
comme  on  paraît  le  croire  dans  le 
quartier,  celui  du  premier  grena- 
dier de  France,  mort  en  1800,  etqui 
n’avait  pas  vingt  ans  quand  la  rue 
fut  ainsi  appelée. 

Léonie  (rue). 

Ouverte  en  1840  par  M.  Bour- 
sault,  elle  a reçu  le  nom  de  bap- 
têmë  de  sa  fille;  elle  ne  fut  qu’une 
voie  privée  et  un  passage  jusqu’en 
1859. 

Le  Peletier  (rue). 

Ouverte  en  1786  entre  le  boule- 
vard et  la  rue  Rossini,  en  1793 
entre  cette  dernière  et  la  rue  de 
Provence,  elle  a été  continuée  en 
1 862  jusqu’à  la  rue  de  Châteaudun. 

Louis  Le  Peletier,  chevalier, 
marquis  de  Montméliant,  seigneur 
de  Mortefontaine,  conseiller  d’Etat, 
était  prévôt  des  marchands  lors  de 
sa  création  et  lui  donna  son  nom. 
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Londres  (cité  de). 

Voie  privée;  a été  formée,  en 
1840,  par  M.  Tessier,  propriétaire, 
et  s’est  d’abord  appelé  passage  de 
Londres. 

Londres  (rue  de). 

Ouverte  sur  les  terrains  Jonas 
Hagerman  et  Sylvain  Mignon,  en 
vertu  d’une  ordonnance  royale  du 
2 février  1826,  elle  a reçu  le  nom 
de  la  capitale  de  l’Angleterre  en 
exécution  d’une  décision  ministé- 
rielle du  5 août  de  la  même  année. 

Madeleine  (boulevard  de  la), 
côté  pair  entre  les  rues 
de  Caumartin  et  Vignon.  Les 
autres  parties  appartiennent 
aux  premier  et  huitième  ar- 
rondissements. 

Ouvert  en  1676,  s’est,  sous  la 
Révolution,  appelé  boulevard  Ce- 
rutti. 

Gerutti,  jésuite  piémontais,  vint 
se  fixer  en  France  et  embrassa  les 
idées  nouvelles;  il  fut  élu  membre 
de  l’Assemblée  législative  en  1791. 

Magenta  (boulevard  de),  côté 
impair  entre  la  rue  du  Fau- 
bourg-Poissonnière et  le  bou- 
levard de  Rochechouart  ; 
appartient,  pour  l'autre  par- 
tie, au  dixième  arrondis- 
sement. 

Ouvert  en  1859  dans  le  neu- 
vième arrondissement,  il  porte  le 
nom  de  la  victoire  remportée  par 
les  Français  sur  les  Autrichiens  le 
4 juin  de  cette  même  année. 

Malesherbes  (cité). 

Voie  privée;  elle  occupe  une 
partie  de  l’emplacement  de  l’ancien 
hôtel  Malesherbes. 

Mansart  (rue). 

Ouverte  en  1842,  a d’abord  porté 
le  nom  de  l’architecte  Percier,  col- 
laborateur constant  de  Fontaine; 
un  décret  du  24  août  1864  lui  a 
donné  sa  dénomination  actuelle. 

François  Mansart,  architecte  du 
Val-de-Grâce,  né  en  1598,  mort  fen 
1666,  et  son  neveu,  Jules  Hardouin 
(1645-1708), constructeur  de  la  place 
Vendôme, peuventégalement  reven- 
diquer le  patronage  de  cette  rue. 


Manuel  (rue). 

Ce  fut  originairement  une  voie 
privée  qui  fut  classée  en  1870  sous 
le  nom  de  rue  Neuve-des-Martyrs; 
en  1877,  elle  prit  le  nom  de  rue  de 
Morée.  Sa  dénomination  actuelle 
lui  a été  donnée  par  un  arrêté  pré- 
fectoral du  13  juillet  1887. 

Manuel  (Jacques-Ant.),  homme 
politique  français,  violemment  ex- 
pulsé de  la  Chambre  des  députés 
en  1823,  était  né  en  1775;  il  est 
mort  en  1827. 

Martyrs  (rue  des),  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  au  boule- 
vard de  Rochechouart;  le 
surplus  appartient  au  dix- 
huitième  arrondissement. 

C’est  un  ancien  chemin  se  diri- 
geant vers  Montmartre  (mont  des 
Martyrs)  qui  s’est  successivement 
appelé  chaussée  et  rue  des  Martyrs. 

Mathurins  (rue  des),  entre  les 
rues  Scribe  et  Tronchet;  l’au- 
tre partie  appartient  au  hui- 
tième arrondissement. 

C’était,  au  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  un  chemin  sinueux 
qui  s’appelait  ruelle  des  Mathurins; 
percée  vers  1792  sur  des  terrains 
dépendant  de  la  ferme  du  monas- 
tère voisin, elle  porta  d’abord  le  nom 
de  rue  de  la  Ferme-des-Mathurins, 
puis  celui  de  rue  Neuve-des-Mathu- 
rins  qu’elle  quitta  Ie24  janvier  1881 
pour  sa  dénomination  actuelle. 

Maubeuge  (rue  de),  entre  les 
rues  du  Faubourg -Mont- 
martre et  du  Faubourg-Pois- 
sonnière; le  surplus  appar- 
tient au  dixième  arrondis- 
sement. 

La  partie  comprise  en  cet  arron- 
dissement a été  ouverte  en  1861. 

Maubeuge  est  une  ville  du  dé- 
partement du  Nord. 

Mayran  (rue). 

Ouverte  en  1862,  dénommée  en 
1864. 

Joseph-Décius-Nicolas  Mayran, 
général  de  division,  dont  elle  porte 
le  nom,  a été  tué  en  Crimée  en  1855, 
à l’âge  de  cinquante-sept  ans. 
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Meyerbeer  (rue). 

Ouverte  en  1862,  dénommée  en 
1867. 

Meyerbeer,  compositeur  alle- 
mand, auteur  des  Huguenots,  de 
Robert-le- Diable,  etc.,  né  en  1794, 
est  mort  en  1864. 

Milan  (rue  de). 

Percée  sans  autorisation  en  1831 
sur  les  terrains  Jonas  Hagerman, 
elle  n’a  été  ouverte  qu’en  1836. 

Elle  porte  le  nom  d’une  ville 
d’Italie  , autrefois  capitale  du 
royaume  lombardo-vénitien. 

Milton  (cité). 

Voie  privée;  précédemment  et 
pour  partie,  rue  Neuve-Bossuel. 

Milton  (rue). 

Elle  a reçu  une  dénomination 
unique  le  10  août  1868.  C’était  ori- 
ginairement la  rue  Neuve-Bossuet, 
entre  la  rue  Lamartine  et  la  cité 
Milton;  la  rue  Fénelon  entre  la 
cité  Milton  et  la  rue  de  La  Tour 
d’Auvergne,  et,  antérieurement, 
le  passage  Fénelon  entre lesrues  de 
Morée  et  de  La  Tour-d’Auvergne. 

John  Milton,  poète  anglais,  au- 
teur du  Paradis  perdu,  né  en  1608, 
est  mort  en  1674. 

Mogador  (rue  de). 

Ouverte  en  1845;  elle  s’arrête 
actuellement  à la  rue  de  Provence, 
mais  doit  rejoindre  la  rue  Saint- 
Lazare;  une  amorce  de  ce  perce- 
ment, longue  de  40  mètres,  existe 
déjàauprès  delarue  de  laChaussée- 
d’Àntin. 

Mogador,  place  forte  de  l’empire 
du  Maroc,  a été  prise  le  15  août 
1844. 

Moncey  (rue). 

Ouverte  en  1841  sur  des  terrains 
appartenant  à Me  Hamelin,  une 
ordonnance  royale  du  5 août  1844 
lui  a donné  le  nom  du  défenseur 
de  la  barrière  de  Clichy. 

Le  maréchal  Moncey,  duc  de 
Conegliano,  né  en  1754,  est  mort 
en  1842. 

Monthiers  (cité). 

V oie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Moutholon  (rue  de). 

Ouverte  en  1780  ; doit  son  nom 
à la  famille  de  Montholon,  dont 


l’hôtel  s’élevait  sur  le  boulevard 
Poissonnière.  Lors  de  la  création 
de  la  rue,  M.  de  Montholon  était 
conseiller  d’Etat,  ce  qui  justifie 
mieux  la  dénomination. 

Montholon  (square  de). 

Sa  création  a été  résolue  en  1862. 
Montmartre  (boulevard),  côté 
pair;  le  côté  impair  appar- 
tient au  deuxième  arrondis- 
sement. 

Ouvert  en  1676  ; s’est,  sous  la  Ré- 
volution, appelé  boulevard  Mont- 
marat. 

Montyon  (rue  de). 

Précédemment  cul-de-sac  et  rue 
de  la  Boule-Rouge;  a pris,  en  1843, 
son  nom  actuel. 

Le  baron  de  Montyon,  fondateur 
de  prix  de  vertu,  a laissé  trois 
millions  aux  hospices;  ce  philan- 
thrope, dur  en  sa  vie  aux  pauvres 
gens,  était  né  en  1733  ; il  est  mort 
en  1820. 

Morlot  (rue). 

Ouverte  en  1860  ; a reçu,  en  1864, 
le  nom  du  cardinal  Morlot,  arche- 
vêque de  Paris,  mort  en  1862,  à 
l’âge  de  soixante-sept  ans. 

Navarin  (rue  de). 

Ouverte  en  1830. 

Son  nom  rappelle  la  victoire 
remportée  le  20  octobre  1827  sur 
la  flotte  turco-égyptienne  par  les 
escadres  française  , anglaise  et 
russe. 

Notre-Dame-de-Lorette  (rue). 

Ouverte  en  1834  sur  les  terrains 
appartenant  à la  Société  Dosne, 
Loignon,  Gensier  et  Constantin, 
elle  doit  le  nom  qu’elle  a toujours 
porté  à l’église  dont  elle  est  voisine. 

Nouvelle  (rue). 

Cette  voie  privée,  qui  s’achève 
en  impasse,  a été  ouverte  en  1879 
sur  l’emplacement  de  la  prison  pour 
dettes. 

Opéra  (passage  de  1’). 

Voie  privée;  ouvert  en  1823  sur 
des  terrains  appartenant  au  vicomte 
Morel  de  Vindé,il  comprend,  outre 
les  galeries  du  Baromètre  et  de 
l’Horloge,  deux  galeries  transver- 
sales. 
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Opéra  (place  de  1’),  entre  le 
boulevard  des  Capucines  et 
les  rues  Auber  et  Halévy; 
le  surplus  appartient  au 
deuxième  arrondissement. 

C’est  la  partie  la  plus  ancienne 
de  la  place  ; son  ouverture,  projetée 
dès  1858,  fut  exécutée  en  1862.  Le 
côté  des  numéros  impairs  (deuxiè- 
me arrondissement)  n’a  été  ouvert 
qu’en  1864. 

Papillon  (rue). 

Ouverte  en  1780  ; elle  porte  le 
nom  d’un  intendant  des  menus 
plaisirs  du  roi;  elle  était  voisine 
de  Dhôtel  des  Menus-Plaisirs,  au- 
jourd’hui Conservatoire  de  musique 
et  de  déclamation. 

Parme  (rue  de). 

Percée  en  1 839  ; elle  s’est  d’abord 
appelée  rue  Neuve-de-Clichy. 

Parmè,  ville  d’Italie,  est  l’an- 
cienne capitale  du  duché  du  même 
nom. 

Pétrelle  (rue). 

Ce  n’était  encore  qu’un  chemin 
en  1763  ; au  cours  de  la  Révolution, 
un  architecte  nommé  Pétrelle  y fit 
construire  plusieurs  maisons. 

Pigalle  (cité). 

Voie  privée. 

Pigalle  (place). 

Précédemment,  de  1860  à 1864, 
place  de  la  Barrière-Montmartre. 

Pigalle  (rue). 

Ce  n’était,  en  1780,  qu’un  chemin 
qu’on  nommait  rue  Royale;  elle 
prit,  en  1792,  le  nom  du  célèbre 
sculpteur  Pigalle  (Jean-Baptiste), 
né  en  1714,  mort  en  1785,  qui  l’avait 
habitée. 

Place  Cadet  (cité  de  la). 

Voie  privée  ; sa  dénomination  a 
la  même  origine  que  celle  de  la  rue 
Cadet. 

Poissonnière  (boulevard),  côté 
pair;  le  côté  impair  appar- 
tient au  deuxième  arrondis- 
sement. 

Ouvert  en  1676. 

Provence  (rue  de),  entre  les 
rues  du  Faubourg-Montmar- 


tre et  du  Havre;  l’autre  par- 
tie appartient  au  huitième 
arrondissement. 

Précédemment,  rue  Saint-Nico- 
las-d’Antin,  entre  les  rues  de  la 
Chaussée-d’Antin  et  du  Havre  ; 
cette  partie,  d’abord  appelée  ruelle 
de  l’Egout,  a été  formée  en  1769  ; 
quant  à la  rue  de  Provence,  elle 
fut  ouverte  en  1770  et  reçut  son 
nom  en  l’honneur  du  comte  de 
Provence,  depuis  Louis  XVIII.  Un 
arrêté  préfectoral  du  2 avril  1868 
a réuni  les  deux  rues  sous  une 
même  dénomination. 

Riboutté  (rue). 

A été  ouverte  en  1780  sur  des 
terrains  appartenant  à M.  Lenoir, 
architecte,  constructeur  de  l’ancien 
théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin, 
et  à M.  Riboutté. 

Richer  (galerie). 

Voie  privée. 

Richer  (rue). 

C’est  un  ancien  chemi  longeant 
l’égout,  converti  en  rue  en  1782, 
alors  que  Jean-Charles  Richerétait 
échevin. 

Rochambeau  (rue). 

Ouverte  en  1862,  dénommée  en 
1867. 

Le  comte  Jean-Baptiste-Donatien 
de  Rochambeau,  maréchal  de 
France,  dont  elle  porte  le  nom, 
est  mort  en  1807,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans. 

Rochechouart  (boulevard  de), 
côté  impair;  le  côté  pair  ap- 
partient au  dix-huitième  ar- 
rondissement. 

Précédemment,  chemin  de  ronde 
des  Poissonniers,  de  Rochechouart, 
et  des  Martyrs.  L’origine  de  sa  dé- 
nomination est  la  même  que  celle 
de  la  rue  de  Rochechouart. 

Rochechouart  (cité  de). 

Voie  privée. 

Rochechouart  (rue  de). 

C’était,  à la  fin  du  dix-septième 
siècle,  un  chemin  traversant  les 
dépendances  de  l’abbaye  de  Mont- 
martre; lorsqu’elle  fut  ouverte,  au 
commencement  du  dix -huitième 
siècle,  elle  prit  le  nom  de  Margue- 
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rite  de  Rochechouart  de  Montpi- 
peau,  abbesse  de  1713  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1727. 

Rodier  (impasse). 

Voie  privée,  ouverte  en  1820; 
s’est  appelée  impasse  de  l’Ecole 
jusqu’en  1877.  Une  école  de  dessin 
est  encore  au  fond  de  cette  impasse. 

Rodier  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-Co- 
quenard,  et  en  1790  impasse  Bru- 
tus,  entre  les  rues  Choron  et  de 
La  Tour-d’Auvergne  ; etrue  Rodier 
pour  la  partie  suivante.  Celle-ci 
ne  fut  ouverte  qu’en  1833  sur  des 
terrains  appartenant  à M.  Rodier, 
sous-gouverneur  de  la  Banque  de 
France.  Un  arrêté  du  1er  février  1778 
a réuni  les  deux  voies  sous  une 
dénomination  imique. 

Rossini  (rue). 

Ouverte,  en  1704,  le  long  des 
murs  de  la  Grange-Batelière,  elle 
resta  longtemps  à l’état  d'impasse 
et  porta,  plus  tard,  le  nom  de  rue 
Pinon,  le  président  Pinon  y possé- 
dant un  hôtel;  elle  fut  prolongée 
jusqu’à  la  rue  d’Artois  (aujourd’hui 
rue  Laffitte),  en  1784.  En  1850,  elle 
a pris  le  nom  de  l’auteur  de  Guil- 
laume Tell. 

Gioacchino  Rossini,  né  en  1792, 
mort  en  1868. 

Rougemont  (cité). 

Voie  privée. 

Rougemont  (rue). 

Ouverte  et  dénommée  en  1844, 
elle  est  construite  sur  l’emplace- 
ment de  l’hôtel  de  M.  Rougemont 
de  Lowenberg  et  lui  doit  son  nom. 

Saint-Georges  (place). 

Créée  en  1824  sur  les  terrains  ap- 
partenant à la  Compagnie  Dosne, 
Loignon,  Censier  et  Constantin; 
l’autorisation  d’ouverture  obligeait 
la  Société  à faire  édifier  une  fontaine 
au  centre  de  la  place. 

Saint-Georges  (rue). 

Entre  les  rues  de  Provence  et 
Saint-Lazare,  elle  était  ouverte,  en 
1779,  sous  le  nom  de  rue  Saint- 
Georges,  emprunté,  suppose-t-on, 
à une  enseigne  ; l’autre  partie  n’a 
été  créée  qu’en  1824,  en  même 
temps  que  la  place  Saint-Georges, 


sur  des  terrains  appartenant  à la 
Société  Dosne,  et  porta  d’abord  le 
nom  de  rue  Neuve-Saint-Georges. 
Un  arrêté  préfectoral  du  17  août 
1846  a réuni  les  deux  voies  sous 
une  dénomination  unique. 

Saint-Lazare  (rue),  entre  les 
rues  Fléchier  et  d’Amster- 
dam; l’autre  partie  appar- 
tient au  huitième  arrondis- 
sement. 

Au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  on  l’a  nommée  rue 
des  Porcherons  et  rue  d’Argen- 
teuil  ; elle  prit  son  nom  actuel  en 
1770,  parce  qu’elle  conduisait  à 
l’enclos  Saint-Lazare. 

Sainte-Cécile  (rue). 

Ouverte  en  1853  sur  les  terrains 
de  l’ancien  garde-meuble,  elle  a 
reçu  le  nom  de  sainte  Cécile,  pa- 
tronne des  musiciens,  à cause  de 
son  voisinage  avecle  Conservatoire. 

Sandrié  (impasse). 

Voie  privée;  ouverte  en  1775 
par  M.  Sandrié  des  Fossés 

Saulnier  (passage). 

Voie  privée  ; a été  construit  en 
1787  par  Rigoulot-Saulnier. 

Say  (rue). 

Ouverte  en  1858  ; porte  le  nom 
de  l’économiste  Jean-Baptiste  Say, 
né  en  1766,  mort  en  1832. 

Scribe  (rue). 

Ouverte  en  1862,  dénommée  en 
1864. 

Eugène  Scribe,  auteur  dramati- 
que, était  né  en  1791;  il  mourut 
en  1861,  dans  une  maison  de  l’ar- 
rondissement, rue  Pigalle,  n°  12 

Sèze  (rue  de),  entre  le  bou- 
levard des  Capucines  et  la 
rue  Vignon;  l'autre  partie 
appartient  au  huitième  ar- 
rondissement. 

Ouverte  en  1824;  ne  fut  complè- 
tement achevée  que  vingt  ans  plus 
tard. 

Dès  sa  création  et  vu  son  voisi  » 
nage  de  la  chapelle  expiatoire,  elle 
porta  le  nom  du  défenseur  de 
Louis  XVI,  mort  en  1828,  à l’âge 
de  quatre-vingts  ans. 
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Taitbout  (rue). 

Ouverte  en  1775  entre  le  boule- 
vard et  la  rue  de  Provence,  en  1781 
entre  celle-ci  et  la  rue  Saint-Lazare, 
en  1854  entre  cette  dernière  et  la 
rue  d’Aumale.  Sa  première  partie 
a toujours  porté  son  nom  actuel, 
qui  est  celui  d’un  greffier  de  la 
ville  en  fonctions  lors  de  son  ou- 
verture ; la  seconde  s’appela  pri- 
mitivement rue  du  Houssay;  la 
troisième,  rue  des  Trois-Frères  ; 
elles  ont  été  réunies  sous  une  dé- 
nomination unique  par  une  décision 
ministérielle  du  25  août  1853. 

Tivoli  (passage  de). 

Voie  privée;  créé  vers  1826,  il 
s’est  d’abord  appelé  passage  de 
Navarin,  puis,  après  la  faillite  de 
ses  constructeurs, passage  Mandrin; 
il  occupe,  et  de  là  le  nom  qu’il  prit 
en  1828,  une  partie  de  l’emplace- 
ment du  Jardin  de  Tivoli,  que  Rug- 
gieri  avait  créé  en  1796. 

Tour-des-Dames  (rue  de  la). 

Elle  est  tracée  sur  des  plans 
remontant  aux  premières  années 
du  dix-huitième  siècle,  et  doit  son 
nom  à un  moulin  appartenant  aux 
Dames  de  Montmartre,  qui  s’éle- 
vait au  coin  de  cette  rue  et  de  la 
rue  de  La  Rochefoucauld. 

Trévise  (cité  de). 

Voie  privée,  ouverte  en  1840. 

Trévise  (rue  de). 

Ouverte  en  1836  entre  la  rue 
Richer  et  la  rue  Bleue,  en  1844  en- 
tre les  rues  Bergère  et  Richer, 
prolongée  en  1859  jusqu  à la  rue 
Lafayette. 

L’hôtel  du  maréchal  Mortier, 
duc  de  Trévise,  frappé  à mort  lors 
de  l’attentat  de  Fieschi  (28  juillet 
1835),  s’élevait  sur  une  partie  de 
son  emplacement.  Le  maréchal 
Mortier  avait  soixante-sept  ans  lors- 
qu’il mourut. 

Trinité  (rue  de  la). 

Ouverte  en  1860,  dénommée  en 
1864.  Elle  est  située  au  chevet  de 
l’église  de  la  Trinité,  d’où  son  nom. 

Trinité  (square  de  la). 

Gréé  en  1860. 

Tronchet  (rue),  côté  pair,  entre 
les  rues  Yignon  et  Auber; 


l’autre  partie  appartient  au 
huitième  arrondissement. 

Napoléon  avait  projeté  le  perce- 
ment de  cette  voie  en  1808,  mais  le 
décret  qu’il  rendit  à cette  occasion 
ne  fut  pas  exécuté.  C’est  seule- 
ment en  1824  que  la  première  par- 
tie de  la  rue  fut  ouverte,  sous  le 
nom  qu’elle  porte  encore  ; elle 
allait  alors  de  la  place  de  la  Made- 
leine à la  rue  des  Mathurins;  la 
seconde  partie  a été  créée  en  vertu 
d’un  décret  du  14  novembre  1858. 

Tronchet,  avocat,  un  des  défen- 
seurs de  Louis  XVI,  un  des  rédac- 
teurs du  Gode  civil,  est  mort  en 
1806,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans. 

Trudaine  (avenue). 

Créée  en  1821,  elle  a reçu  le 
nom  de  Charles  Trudaine  de  Mon- 
tigny,  conseiller  d’Etat,  prévôt  des 
marchands  de  1716  à 1719,  né  en 
1660,  mort  en  1721. 

Turgot  (rue). 

Bien  que  décidé  dès  le  29  mai 
1821,  le  percement  de  cette  voie  ne 
fut  commencé  qu’en  1833;  quelques 
propriétés  restant  alors  à acquérir, 
elle  ne  put  être  livrée  à la  circu- 
lation qu’en  1836. 

Michel-Etienne  Turgot,  né  en 
1696,  mort  en  1751,  fut  prévôt  des 
marchands  du  14  juillet  1729  au  16 
août  1740.  La  ville  de  Paris  lui  dut 
beaucoup  comme  embellissement 
et  comme  assainissement. 

Verdeau  (passage). 

Voie  privée;  ouvert  en  1846  par 
la  société  Jouffroy,  il  a pris  le  nom 
d’un  de  ses  membres. 

Victoire  (rue  de  la). 

C’était,  en  1672,  la  ruellette  aux 
Marais  des  Porcherons,  au  milieu 
du  dix-huitième  siècle  la  ruelle  des 
Postes,  plus  tard  la  rue  Chante- 
reine.  Bonaparte  v logea  à son 
retour  d’Egypte,  en  1799;  elle  reçut 
alors  le  nom  de  rue  de  la  Victoire, 
qu’elle  quitta  au  second  retour  de 
Louis  XVIII  pour  reprendre  son 
ancienne  dénomination.  En  1833, 
elle  redevint  rue  delà  Victoire;  en 
1847,  elle  fut  prolongée  depuis  la 
rue  de  la  Chaussée- d’Antin  jus- 
qu’à la  rue  Joubert. 
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Victor-Masse  (rue). 

Ouverte  en  1777,  sous  le  nom  de 
rue  Ferrand,  elle  prit,  plus  tard, 
le  nom  de  rue  de  Laval,  en  souve- 
nir d’une  abbesse  de  Montmartre. 

Un  décret  du  27  juillet  1887  lui 
donna  le  nom  de  Victor  Massé, 
compositeur,  auteur  des  Noces  de 
Jeannette , né  en  1322  et  mort  en 
1884,  dans  une  maison  de  l’avenue 
Frochot. 

Vignon  (rue),  côté  pair;  le  côté 
impair  appartient  au  hui- 
tième arrondissement. 

C’était  précédemment  la  rue  de 
la  Ferme-des-Mathurins,  dont  la 
plus  ancienne  partie,  ouverte  en 
1775,  disparut  lors  de  la  création 
du  boulevard  Haussmann. 

Le  nom  qu’elle  a reçu,  le  29  jan- 
vier 1881,  est  celui  de  Pierre - 
Alexandre  Vignon,  architecte  de 


la  Madeleine,  né  en  1762,  mort  en 
1846. 

Vintimille  (impasse  de). 

Voie  privée. 

Vintimille  (place  de). 

Créée  en  1844,  elle  doit  son  nom 
à Mme  la  comtesse  de  Ségur.  née  de 
Vintimille  du  Luc,  propriétaire  des 
terrains  qu’elle  occupe. 

Vintimille  (rue  de). 

Ouverte  en  1844  sur  les  terrains 
de  la  comtesse  de  Ségur. 

Viollet-le-Duc  (rue). 

Ouverte  en  1879  ; dénommée  par 
décret  du  19  mars  1880. 

Eugène- Emmanuel  Viollet-le- 
Duc,  architecte,  archéologue,  res- 
taurateur de  la  cathédrale  de  Paris, 
inspecteur  des  travaux  de  restau- 
ration de  la  Sainte-Chapelle,  né  en 
1814,  est  mort  en  1879. 
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INTRODUCTION 


Le  dixième  arrondissement  ne  fait  partie  de  la  capi- 
tale que  depuis  cent  et  quelques  années  ; il  a été  réuni 
à la  ville  sous  Louis  XVI,  lors  de  la  construction  de 
cette  muraille  qui  disparut  en  1860,  et  dont  on  a dit  : 
Le  mur  murant  Paris  rend  Paris  murmurant. 

Néanmoins  l’histoire  de  ces  quartiers  est  curieuse  à 
reconstituer;  car,  ainsi  qu’on  le  verra  par  les  lignes 
qui  vont  suivre,  ils  ont  toujours  été,  sous  des  rapports 
fort  divers  parfois,  intimement  mêlés  à la  vie  parisienne. 

11  faut  remonter  aux  premiers  temps  de  la  monarchie 
pour  retrouver  l’origine  du  nom  que  porte  le  dixième 
arrondissement.  L’enclos,  ou  le  clos  Saint-Laurent,  dont 
la  gare  de  l’Est  occupe  maintenant  une  partie,  appar- 
tenait, dès  le  sixième  siècle,  à une  abbaye,  dont  parle 
Grégoire  de  Tours  à propos  d’un  débordement  de  la 
Seine  et  de  la  Marne  arrivé  en  583  ; Grégoire  de  Tours 
nous  apprend  même  que  cette  abbaye  était  placée  alors 
sous  la  direction  de  Domnole,  évêque  du  Mans. 

L’église  de  l’antique  monastère  devait  occuper  à peu 
près  l’emplacement  où  nous  voyons  aujourd’hui  la  pri- 
son de  Saint-Lazare.  Il  est  probable  que  la  maison  fut 
pillée  et  détruite  lors  des  invasions  des  Normands; 


VIII 


INTRODUCTION. 


néanmoins,  une  seconde  église,  placée  toujours  sous 
l’invocation  de  saint  Laurent,  s’élevait  vers  le  même 
lieu  au  temps  de  Louis  VI,  et  ne  devait  pas  être  d’édi- 
fication absolument  récente,  car  au  commencement 
du  dernier  siècle,  alors  que  l’on  exécutait  des  travaux 
dans  le  faubourg  Saint-Martin,  au  chevet  du  monu- 
ment que  nous  connaissons,  on  a retrouvé  un  cime- 
tière. Les  cercueils  qu’on  découvrit  alors  renfermaient 
des  corps  couverts  de  vêtements  noirs  semblables  à 
ceux  des  moines  ; exposés  au  grand  air,  ils  tombèrent 
immédiatement  en  poussière.  On  supposa  que  leur 
inhumation  pouvait  remonter  à neuf  cents  années. 

Tout  voisin  de  l’enclos  Saint-Laurent  était  l’enclos 
Saint-Lazare;  le  second  devait  un  jour  absorber  le  pre- 
mier, mais  toutefois  sans  lui  faire  perdre  sa  dénomi- 
nation. 

Dès  le  temps  où  nous  nous  sommes  transporté,  une 
léproserie  était  établie  dans  le  clos  Saint-Lazare,  sur  la 
lisière  du  chemin  conduisant  à Saint-Denis;  Louis  le 
Gros  protégeait  l’institution  et  les  prêtres  qui  la  diri- 
geaient. Il  accorda  à ceux-ci  le  droit  d’ouvrir  une  foire 
pendant  un  jour  de  chaque  année.  Telle  est  l’origine 
de  cette  foire  Saint-Laurent,  si  fameuse  au  dix-hui- 
tième siècle,  et  qui  fut  pendant  longtemps  la  gloire  du 
quartier;  nous  parlerons  d’elle  au  cours  de  notre  pro- 
menade, et  nous  aurons  aussi  l’occasion  de  raconter 
1 histoire  delà  maison  de  Saint-Lazare. 

Ici,  et  dans  la  mesure  du  possible,  nous  allons  tenter 
de  donner  à nos  lecteurs  une  idée  de  ce  que  fut  à di- 
verses époques  cette  banlieue  parisienne. 

Au  temps  de  Lulèce,  alors  que  sur  la  rive  droite  de 
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la  Seine  n’apparaissent  aucunes  constructions  encore; 
au  temps  mérovingien,  alors  que  le  premier  et  le  qua- 
trième arrondissement  sont  en  germe  au  bord  du 
fleuve,  le  territoire  du  dixième  n’est  qu’une  plaine  sans 
fin,  cultivée  en  certaines  de  ses  parties,  boisée  en  d’au- 
tres; un  unique  chemin  la  traverse  du  sud  au  nord; 
au  midi,  elle  est  arrosée  par  le  ruisseau  de  Ménilmon- 
tant,  qui  prend  naissance  dans  les  bois  de  l’est  et  coule 
vers  l’ouest;  ce  ruisseau  deviendra  un  grand  égout 
plus  tard  et  finalement  disparaîtra  dans  les  profondeur® 
souterraines  du  Paris  moderne. 

Sous  Louis  VII,  la  léproserie  et  l’église  sont  seules 
debout  encore  au  milieu  de  leurs  grands  clos  ; mais 
une  certaine  animation  se  manifeste  autour  d’elles. 
Moines  et  prêtres  se  sont  enrichis  ; ils  ont  des  terres  à 
ensemencer,  des  jardins  à cultiver,  des  morts  à ense- 
velir, et  toute  une  population  de  travailleurs  vit  en 
d’humbles  chaumières  à l’ombre  de  leurs  grands  bâti- 
ments. 

Mais  le  temps  marche,  Paris  s’agrandit,  sa  banlieue 
commence  à se  peupler  à la  fin  du  quatorzième  siècle  ; 
les  chemins  se  multiplient,  les  grandes  voies  se  tracent  ; 
à travers  champs,  au  milieu  du  clos  Malevert,  on  en 
aperçoit  une  déjà  qui  sera  plus  tard  la  rue  du  Fau- 
bourg-du-Temple. 

Pendant  la  première  partie  du  seizième  siècle,  le 
mouvement  s’accentue  d’une  façon  plus  appréciable; 
r quelques  maisons  se  bâtissent  vis-à-vis  de  Saint-Lazare; 
d’autres  s’élèvent  autour  de  Saint-Laurent  ; l’une  d’elles, 
vaste  et  commode,  située  un  peu  au-dessus  de  l’église, 
|e  en  regard  de  son  chevet,  appartient  à la  famille  Got- 
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tard.  La  rue  Saint-Laurent  n’est  qu’une  ruelle  encore, 
mais  on  y voit  déjà  de  modestes  constructions  ; aux 
angles  des  chemins,  aux  carrefours,  des  croix  se  dres- 
sent sur  de  petits  emmarchements.  En  1548,  l’église 
Saint-Laurent  est  sensiblement  agrandie;  en  1595,  elle 
est  l’objet  d’une  réfection  générale.  Placée  à l’avant 
d’un  clos  entouré  de  murailles,  sa  tour  carrée  s’achève 
alors  en  pyramide,  une  flèche  pointe  au-dessus  du  toit. 
Vis-à-vis  d’elle,  l’église  de  Saint-Lazare,  entourée  de 
bâtiments,  domine  la  plaine  de  toute  la  hauteur  de 
trois  fines  flèches  anguleuses  terminées  par  des  croix. 

Disons  ici  quelques  mots  du  couvent  des  récollets, 
aujourd’hui  hôpital  militaire  Saint-Martin,  où  nous 
n’avons  pas  l’intention  de  faire  entrer  nos  lecteurs. 

La  congrégation  des  récollets  (recollecti,  recueillis) 
fut  fondée  en  Espagne,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
par  un  cordelier  désireux  de  faire  revivre  l’austérité 
primitive  de  la  règle  de  Saint-François.  En  1600,  plu- 
sieurs religieux  de  cet  ordre  vinrent  à Paris  pour  y 
établir  un  couvent;  leurs  efforts  ne  furent  point  cou- 
ronnés d’un  succès  immédiat,  mais  le  résultat  final  dut 
les  consoler  de  leur  attente.  Le  4 décembre  1603,  les 
époux  Gottard  leur  firent  don  de  la  belle  maison  qu’ils, 
possédaient,  et,  dès  le  mois  de  janvier  suivant,  ils  ob 
tenaient  du  roi  Henri  IV  l’autorisation  de  s’y  installer 
Ils  construisirent  immédiatement  une  chapelle , e 
protégés  par  Marie  de  Médicis,  ils  purent  bientôt  h I 
remplacer  par  une  spacieuse  église;  cette  dernière,  dé 
diée  le  30  août  1614*  fut  placée  sous  le  vocable  de  l’An 
nonciation  de  la  sainte  Vierge.  Dans  cette  église  fu 
enterré,  en  1676,  le  duc  de  Roquelaure,  gouverneur  d 
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la  Guyenne,  moins  célèbre  pour  la  part  qu’il  prit  à la 
conquête  de  la  Franche-Comté  que  pour  les  bouffon- 
neries dont  il  passe,  à tort  ou  à raison,  pour  être 
l’auteur. 

Le  couvent  des  récollets  abritait  une  soixantaine  de 
religieux;  c’était  une  sorte  de  pépinière  de  prédica- 
teurs appelés  à seconder  les  prêtres  séculiers.  Pendant 
longtemps,  la  marine  demanda  des  aumôniers  à cette 
maison,  d’où  sortirent  aussi  des  missionnaires. 

Outre  les  dons  nombreux  qu’il  recevait,  le  couvent 
avait  pour  ressources  les  pensions  annuelles  de  400  livres 
que  lui  payaient  les  novices,  et  les  frais  de  profession 
qui  s’élevaient  à pareille  somme. 

Le  couvent  des  récollets  a été  supprimé  par  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XVI,  le  8 juin  1790.  Les  bâti- 
ments, disent  ces  lettres,  devaient  « être  provisoirement 
employés  à servir  soit  de  dépôt  aux  mendiants  infirmes, 
soit  d’ateliers  de  travail  pour  les  mendiants  valides  ». 

En  1802,  on  y transféra  les  Incurables-Hommes,  qui 
y restèrent  pendant  soixante  années  environ.  Aujour- 
d’hui, nous  l’avons  dit,  l’ancien  couvent  est  un  hôpital 
militaire. 

Reprenons  notre  promenade  à travers  le  passé.  Quel- 
ques années  après  l’arrivée  des  récollets,  l’arrondisse- 
ment vit  ouvrir  l’hôpital  Saint-Louis  ; plusieurs  voies 
se  créèrent  dans  son  voisinage,  mais  l’aspect  général 
continua  àdemeurer  celui  d’une  campagne  où  quelques 
bourgeois  riches  bâtissent  leurs  maisons  de  plaisance. 

Au  milieu  du  siècle,  les  faubourgs  Saint-Denis  et 
Saint-Martin  sont  à peu  près  construits  des  deux  côtés, 
mais  on  y voit  plus  d’humbles  habitations  que  de 
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luxueuses  demeures;  le  faubourg  Poissonnière,  tracé 
déjà,  mais  peu  peuplé,  n’est  qu’une  chaussée  défon- 
cée, au  bas  de  laquelle,  sur  la  gauche  (conséquem- 
ment, sur  le  territoire  du  neuvième  arrondissement), 
nous  voyons  une  construction  que  les  plans  du  temps 
désignent  sous  le  nom  de  château  Frilleux;  presque  en 
face,  un  chemin  fuit  vers  le  faubourg  Saint-Denis;  ce 
sera  la  rue  de  l’Échiquier  plus  tard.  Plus  haut,  entre 
nos  rues  Bleue  et  de  Montholon,  s’élève  la  chapelle 
Sainte-Anne;  vis-à-vis  d’elle,  et,  cette  fois,  sur  le  ter- 
ritoire de  l’arrondissement  qui  nous  occupe,  quelques 
habitations  se  groupent  au  lieudit  la  Nouvelle-France , 
lieu  dont  une  caserne  a conservé  le  nom. 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  le  plan  de  Jouvin  de 
Rochefort,  dressé  en  1672;  nous  y verrons,  parfaite- 
ment dessiné,  au-dessus  de  Saint-Laurent,  le  vaste  en- 
clos planté  d’arbres,  sillonné  d’allées,  où  se  tient 
chaque  année  la  célèbre  foire.  Au  nord  de  cet  enclos, 
nous  remarquons  les  constructions  du  couvent  des 
filles  de  la  Charité.  Plusieurs  voies  praticables  sillon- 
nent le  quartier  : ici  la  rue  Caresme-Prenant,  là  celle 
des  Marais,  ailleurs  la  rue  Saint-Maur  ; le  faubourg 
Poissonnière  commence  à se  couvrir  de  constructions  ; 
enfin,  au  midi  de  l’arrondissement,  apparaît  le  boule- 
vard Saint-Martin,  tout  nouvellement  ouvert.  Laissons 
passer  quatre  années  encore  et  le  boulevard  de  Bonne- 
Nouvelle  sera  créé  à son  tour. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  le  clos 
Saint-Lazare  forme,  derrière  le  couvent,  un  vaste  qua- 
drilatère entouré  de  murailles,  vallonné,  planté  d’ar- 
bres jetant  leur  ombre  sur  de  longs  rectangles  où  les 
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légumes  poussent,  où  les  fleurs  s’épanouissent.  Près 
du  jardin  réservé,  on  voit  un  moulin  ; à l’extrémité  du 
clos,  une  butte  se  couronne  d’une  petite  bâtisse  en- 
tourée d’arbres,  un  oratoire  peut-être.  L’endroit  est 
vénéré,  il  a sa  légende  déjà:  on  assure  qu’il  était  par- 
ticulièrement aimé  de  Vincent  de  Paul,  qui  venait  fré- 
quemment y méditer.  L’église,  aujourd’hui  placée  sous 
son  invocation,  en  occupe  la  place. 

En  face  du  clos,  dans  le  faubourg  Saint-Denis,  nous 
voyons  une  rangée  de  basses  constructions  ; elles  sont 
au  nombre  de  quatorze  sans  doute,  car  le  lieu  est 
connu  sous  le  nom  des  Quatorze  Maisons . Plus  haut,  du 
même  côté,  vis-à-vis  du  séminaire  de  Saint-Charles, 
tourne  un  moulin;  en  bas,  à l’est,  nous  voyons  un  clos 
et  une  ruelle  qui  le  borde;  le  clos  est  celui  des  Vinai- 
griers; la  ruelle,  devenue  rue,  portera  le  même  nom 
plus  tard. 

A cette  époque,  toute  la  partie  de  l’arrondissement 
avoisinant  l’hôpital  Saint-Louis,  toute  celle  comprise 
entre  les  faubourgs  Saint-Denis  et  Poissonnière  sont 
sillonnées  de  voies  serpentant  à travers  les  potagers. 

Vers  1739,  Saint-Lazare  n’est  plus  ce  que  nous^, 
l’avons  vu  plus  haut;  les  bâtiments,  dont  l’église  rompt 
la  ligne  droite,  se  sont  transformés  et  régularisés  ; les 
corps  de  logis  entourent  de  vastes  cours;  l’église  a 
perdu  ses  flèches,  elle  n’est  plus  surmontée  que  d’un 
clocher  émergeant  du  toit  et  que  couronne  une  boule 
surmontée  d’une  croix;  des  constructions  diverses  font 
suite  à la  maison;  une  longue  pépinière  a été  créée 
dans  le  clos  en  bordure  du  faubourg  Saint-Denis. 
Vers  1670,  une  caserne  de  gardes  françaises  écornera 
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cette  pépinière  au  midi;  le  moulin  qui  tournait  en 
regard  du  séminaire  Saint-Charles  disparaîtra  emporté 
par  une  autre  caserne.  Pendant  les  dernières  années  du 
siècle,  plusieurs  voies  publiques  seront  ouvertes;  la  rue 
de  Château-Landon  en  1770,  la  rue  de  Bondy  en  1771, 
la  rue  de  Paradis  en  1775,  les  rues  de  Lancry  et  Martel 
en  1776  et  1777,  le  passage  du  Wauxhall  (aujourd’hui 
rue  de  la  Douane)  en  1782,  la  rue  de  la  Michodière 
(aujourd’hui  d’Hauteville)  en  1783  ; le  chemin  condui- 
sant aux  buttes  Chaumont  devient  la  rue  du  Buisson- 
Saint-Louis.  Enfin,  ne  l’oublions  pas,  c’est  à cette 
époque,  le  27  octobre  1781,  que  la  salle  du  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  construite  en  six  semaines,  ouvre, 
pour  la  première  fois,  ses  portes. 

Le  dixième  arrondissement  ressentit  un  des  pre- 
miers la  secousse  révolutionnaire;  dès  le  14  juillet  1789, 
la  maison  de  Saint-Lazare  fut  pillée  et  les  religieux 
dispersés;  peu  d’années  après,  elle  était  transformée 
en  maison  de  détention.  Quant  à l’église  Saint-Lau- 
rent, elle  devenait  le  temple  de  l’Hymen  et  de  la  Fidé- 
lité ; une  rue  voisine,  ouverte  en  1797,  a gardé  ce  der- 
nier nom. 

Le  siècle  présent  devait,  dès  son  début,  apporter 
une  transformation  importante  en  ces  quartiers,  parla 
création  du  canal  Saint-Martin  et  des  quais  dont  il  est 
bordé. 

La  pensée  de  l’ouverture  de  ce  canal  n’appartient 
pourtant  pas  à l’époque  qui  la  vit  exécuter.  Une  loi  du 
29  floréal  an  X (10  mai  1802),  un  arrêté  des  consuls 
du  25  thermidor  suivant  (13  août  1802)  ordonnèrent  le 
commencement  des  travaux;  aux  termes  de  l’arrêté 
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que  nous  rappelons,  ceux-ci  devaient  être  terminés 
pour  la  fin  de  Tan  XIII  (février  1805).  On  ne  donna 
pourtant  pas  suite  à ce  projet,  et  ce  fut  vainement  en- 
core que  Napoléon  le  reprit  en  1808  et  1810,  ordon- 
nant, à cette  dernière  date,  que  le  canal  soit  achevé 
en  1817. 

Ce  ne  fut  qu’en  vertu  d’une  nouvelle  loi  du  5 août  182 1 
que  le  travail  fut  enfin  entrepris.  La  pose  de  la  première 
pierre  eut  lieu  le  3 mai  1822;  la  construction  a été  di- 
rigée par  l’ingénieur  en  chef  Devilliers,  sous  la  sur- 
veillance de  MM.  Tarbé  et  Brémontier.  Inauguré  le 
4 novembre  1825,  le  canal  fut  livré  au  commerce  le 
15  novembre  de  l’année  suivante.  Le  canal  Saint-Mar- 
tin,  large  de  27  mètres,  a environ  3 200  mètres  de 
longueur  ; souterrain,  maintenant,  dans  la  majeure 
partie  de  sa  traversée  du  onzième  arrondissement,  il 
est  à ciel  ouvert  dans  tout  le  dixième.  Nous  voici  en 
règle  avec  son  passé  ; quand  nous  ferons  notre  pro- 
menade, nous  ne  manquerons  pas  d’étudier  son  aspect 
actuel. 

La  Restauration,  au  reste,  a fait  beaucoup  pour  l’ar- 
rondissement qui  nous  occupe.  Une  partie  des  terrains 
provenant  de  l’ancien  clos  Saint-Lazare  ayant  été  ven- 
due par  le  domaine  de  l’État,  MM.  André  et  Cottier  s’en 
rendirent  acquéreurs;  aux  termes  d’une  ordonnance 
royale  du  31  janvier  1827,  ces  messieurs  furent  auto- 
risés à ouvrir  treize  rues  et  une  place.  Les  tracés  furent 
immédiatement  commencés,  et  ces  voies  publiques 
reçurent  des  noms  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  changés 
depuis;  ce  furent  alors  les  rues  de  l’Abattoir,  du  Delta- 
Lafayette,  de  la  Barrière-Saint-Denis,  du  Ghevet-de- 
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l’Eglise,  du  Gazomètre,  des  Petits-Hôtels,  des  Jardins, 
des  Magasins,  du  Nord,  et  la  place  du  Delta.  Les  rues 
de  Bossuet,  de  Fénelon  et  de  Belzunce,  créées  à la 
même  époque,  sont  restées  sans  dénomination  jus- 
qu’en 1844. 

Tout  un  quartier  salubre  et  gai  remplaçait  un  dé- 
sert, parfois  en  ce  temps  assez  dangereux  à traverser 
le  soir. 

De  cette  même  époque,  ou  à peu  près,  datent,  sur 
divers  points  de  l’arrondissement,  l’ouverture  des  rues 
de  Chabrol,  Claude-Vellefaux,  du  Canal-Saint-Martin, 
de  Strasbourg,  Corbeau,  de  Marseille,  le  prolongement 
de  la  rue  d’Hauteville,  depuis  la  rue  des  Messageries 
jusqu’à  la  place  Lafayette,  la  construction  du  théâtre 
du  Gymnase.  Enfin,  n’oublions  pas  de  le  mentionner, 
le  25  août  1824,  on  posait  la  première  pierre  de  l’église 
Saint-Vincent  de  Paul,  qui  ne  devait  être  livrée  au  culte 
que  vingt  ans  plus  tard. 

Vingt  ans  plus  tard,  nous  sommes  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe.  Les  voies  créées  sont  en  petit  nombre  ; 
on  ouvre  la  rue  Mazagran  en  1840,  la  place  de  Rou- 
baix en  1845,  les  rues  de  Maubeuge  et  Ambroise-Paré 
en  1846  ; par  contre,  la  Douane  est  édifiée  à un  bout 
de  l’arrondissement,  et  le  bel  hôpital  Lariboisière 
commencé  à l’autre.  Sur  remplacement  de  la  foire 
Saint-Laurent,  M.  Philippon,  architecte,  construit  un 
marché  que  l’on  inaugure  le  9 août  1836  ; cette  halle, 
qui  disparut  lors  de  la  création  du  boulevard  de  Stras- 
bourg, était  surmontée  de  vastes  ateliers  où  l’on  peignait 
des  décors  de  théâtre.  Enfin,  en  1846,  non  monumentale 
comme  elle  l’est  aujourd’hui,  on  inaugurait  la  gare  du 
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Nord;  quant  à celle  de  Strasbourg,  elle  était  presque 
achevée  lorsque  la  Révolution  de  1848  éclata.  Il  était 
réservé  à l’Empire  de  percer  la  longue  voie  dont  elle 
termine  si  magistralement  la  perspective. 

De  cette  époque  datent  aussi  le  percement  du  boule- 
vard de  Magenta,  les  premières  modifications  appor- 
tées à la  forme  de  la  place  de  la  République,  la 
construction  de  la  caserne  qui  en  occupe  le  fond,  l’ou- 
verture  de  la  belle  avenue  Parmentier,  et  enfin  la  créa- 
tion de  quelques  voies  publiques,  telles  que  les  rues  de 
Metz,  Guy-Patin,  de  Compiègne,  Beaurepaire,  Dieu, 
Cail,  Perdonnet,  d’Alsace,  des  Deux-Gares,  de  l’Aque- 
duc, etc.  Nous  avons  parlé  du  marché  Saint-Laurent  et 
de  sa  disparition  lors  de  l’ouverture  du  boulevard  de 
Strasbourg  ; faisons  observer  qu’ii  fut  immédiatement 
remplacé  par  le  marché  du  Château-d’Eau  qui,  à 
l’angle  de  cette  rue  et  de  la  rue  Bouchardon,  couvre 
une  superficie  de  près  de  2400  mètres. 

La  République  a terminé  la  régularisation  de  l’an- 
cienne place  du  Château-d’Eau  ; elle  l’a  décorée  d’une 
statue  et  ornée  de  parterres.  A quelques  pas  de  là,  où 
fut  jadis  ce  café  du  Globe  qui  s’intitulait  fièrement  le 
plus  grand  du  monde , s’élève  tout  neuf,  tout  blanc  en- 
core, l’immeuble  de  la  Bourse  duTravail.  Sur  le  boule- 
vard, les  abords  de  l’Ambigu  ont  été  rectifiés  et  em- 
bellis. Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Marlin,  incendié 
pendant  la  Commune,  a été  reconstruit,  et  la  jolie  salle 
de  la  Renaissance  est  devenue  sa  voisine.  Nous  ne  par- 
lons que  pour  mémoire  des  nombreux  cafés-concerts 
que  l’on  rencontre  dans  l’arrondissement,  soit  dans  le 
faubourg  Saint-Denis,  soit  sur  le  boulevard  de  Stras- 


XVill 


INTRODUCTION. 


bourg;  mais,  accordons  une  mention  à l’un  d’eux,  le 
concert  des  Bouffes-du-Nord,  situé  sur  le  boulevard  de 
la  Chapelle,  à l’angle  du  faubourg  Saint-Denis.  Celui-ci 
s’est  transformé  en  théâtre,  et  les  représentations  sont 
très  suivies. 

Enfin,  au  lieu  et  place  de  la  mairie  actuelle,  à l’angle 
du  faubourg  Saint-Martin  et  de  la  rue  du  Château- 
d’Eau,  on  a posé,  le  10  janvier  1892,  la  première  pierre 
d’un  nouvel  édifice  municipal  ; la  direction  des  tra- 
vaux est  confiée  à M.  Rouyer,  architecte  ; c’est  dire  que 
le  dixième  arrondissement  possédera  enfin  une  mairie 
digne  de  lui. 


DIXIÉME  ARRONDISSEMENT 


ENCLOS  SAINT-LAURENT. 


QUARTIERS 

SAINT-VINCENT  DE  PAUL..  — POETE  SAINT-DENIS. 

POETE  SAINT  -MAETIN.  — HOPITAL  SAINT - LOUIS. 

DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  de  l’extrémité  dn  boulevard  de  Magenta, 
suivant  Taxe  des  boulevards  de  la  Chapelle  et  de  la  Villette, 
l’axe  de  la  rue  du  Faubourg-du-Temple,  ceux  de  la  place  de  la 
République,  des  boulevards  Saint-Martin,  Saint-Denis,  Bonne- 
Nouvelle,  celui  de  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière  jusqu’au 
point  de  départ. 


ITINÉRAIRE 


TOUR  LE  Xe  ARRONDISSEMENT. 

Boulevard  de  Magenta,  rue  Ambroise-Paré,  hôpital  Lariboi- 
sière; rue  Saint-Vincent-de-Paul,  rue  Fénelon,  place  Lafayette, 
maison  Debain,  église  Saint-Vincent  de  Paul  ; rue  des  Petits- 
Hôtels,  École  Bernard-Palissy,  chapelle  protestante;  rue  de 
Saint-Quentin,  place  de  Roubaix,  gare  du  Nord  ; rue  de  Dun- 
kerque, faubourg  Saint-Denis,  Maison  municipale  de  santé  ; 
rue  de  Strasbourg,  gare  de  l’Est  ; faubourg  Saint-Martin,  fon- 
taines ; rue  Louis-Blanc,  École  Colbert;  rue  de  Château-Landon, 
rue  Chaudron,  faubourg  Saint-Martin,  rue  Lafayette,  chapelle 
Saint-Joseph  ; rond-point  de  la  Villette,  quai  de  Jemmapes, 
canal  Saint-Martin;  avenue  Richerand,  hôpital  Saint-Louis; 
rue  Bichat,  rue  Alibert,  rue  Claude-Vellefaux,  rue  Saint-Maur, 
rue  du  Faubourg-du-Temple,  quai  de  Valmy,  rue  de  la  Douane, 
hôtel  delà  douane,  Tivoli-Vauxhall  ; rue  de  l’Entrepôt,  passage 
de  l’Entrepôt,  rue  des  Marais,  église  Saint-Martin;  boulevard 
de  Magenta,  maison  n°  11,  Bourse  centrale  du  travail;  place 
de  la  République,  statue  de  la  République,  marché  aux  fleurs, 
caserne  du  Prince-Eugène  ; boulevard  Saint-Martin,  théâtre 
des  Folies-Dramatiques,  théâtres  de  l’Ambigu-Comique,  de  la 
Porte-Saint-Martin,  de  la  Renaissance,  porte  Saint-Martin  ; 
boulevard  Saint-Denis,  boulevard  de  Bonne-Nouvelle,  théâtre  du 
Gymnase  dramatique;  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  Théâtre 
Moderne;  rue  de  Paradis, faïences,  porcelaines,  cristaux,  mai- 
son n°  44  ; rue  de  la  Fidélité,  foire  Saint-Laurent,  église  Saint- 
Laurent;  boulevard  de  Magenta,  prison  de  Saint-Lazare,  mar- 
ché Saint-Quentin,  — mairie  du  dixième  arrondissement, 
hôpital  militaire  Saint-Martin,  caserne  de  la  Nouvelle-France, 
cafés-concerts,  brasseries,  théâtre  des  Menus-Plaisirs. 


PROMENADE 

DANS  LE  DIXIÈME  ARRONDISSEMENT 

Les  quatre  quartiers  de  cet  arrondissement  ont,  comme 
à peu  prèspartout,  leur  physionomie  particulière;  néanmoins, 
les  différences  sont  peu  sensibles  entre  le  quartier  de  la 
Porte-Saint-Martin  et  celui  de  la  Porte-Saint-Denis  : même 
bordure  de  boulevards,  même  profusion  de  théâtres  et  de 
cafés-concerts,  même  animation  commerçante. 

Plus  tranchés  sont  les  contrastes  entre  les  quartiers  Saint- 
Vincent-de-Paul  et  de  l’hôpital  Saint-Louis;  dans  le  premier 
s’agglomèrentles  grands  commissionnaires  en  marchandises 
et  les  maisons  de  banque;  nécessairement  aussi,  leurs  em- 
ployés, leurs  commis,  gens  de  bonne  éducation  et  d’excel- 
lente tenue;  dans  le  second,  le  voisinage  du  canal  Saint- 
Martin  et  des  usines  a réuni  un  grand  nombre  de  travailleurs  ; 
les  lieux  de  plaisir  proprement  dits  y sont  àpeu  près  inconnus; 
les  luxueux  cafés,  les  brasseries  aux  vitraux  teintés,  les 
cafés-chantants  sont  remplacés  par  des  liquoristes,  des  mar- 
chands de  vin,  des  cabarets,  des  bals-musettes. 

L’air  circule  dans  cet  arrondissement  très  populeux,  mais 
placé  dans  d’excellentes  conditions  d’hygiène;  il  est  presque 
entièrement  entouré  de  larges  boulevards  et  traversé  en  tous 
sens  par  des  voies  gaies  et  saines;  ici  ce  sont  les  quais  du 
canal;  là,  le  boulevard  de  Magenta;  plus  loin,  une  grande 
partie  de  la  rue  Lafayette;  ailleurs,  enfin,  le  boulevard  de 
Strasbourg.  Deux  de  nos  principaux  chemins  de  fer  ont  leur 
tête  de  ligne  dans  cet  arrondissement;  le  commerce  y trouve 
la  douane  ; la  souffrance  y rencontre  un  des  plus  beaux  hôpi- 
taux de  Paris  ; l’église  Saint-Vincent  de  Paul,  qui  termine  si 
bien  la  perspective  de  la  rue  d’Hauteville,  offre  aux  visiteurs 
un  des  plus  intéressants  monuments  chrétiens  de  notre  cité. 
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PROMENADES  DANS  PARIS. 


La  promenade  est  longue,  mais  après  l’avoir  accomplie, 
on  en  conservera  certainement  un  bon  souvenir. 

Nous  partirons  de  l’angle  formé  par  les  boulevards  de 
Magenta  et  de  la  Chapelle;  nous  ne  parcourrons  pas  ce 
dernier  ni  le  boulevard  de  la  Villette  qui  le  suit  ; nous  au- 
rons l’occasion  de  les  voir  lorsque  nous  visiterons  les  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  arrondissements.  Rentrant  immé- 
diatement dans  l’ancien  Paris,  nous  nous  trouverons  tout 
d’abord  devant  l’hôpital  de  Lariboisière,  un  des  plus  beaux  de 
Paris,  et  certainement  celui  où  les  exigences  hygiéniques 
sont  le  plus  largement  satisfaites. 

Simple  d’aspect,  froid  de  lignes,  mais  égayé  par  le  feuillage 
des  arbres  qui  ornent  ses  cours  et  ses  promenoirs  gazonnés, 
assaini  par  l’air  qui  circule  abondamment  entre  ses  divers 
corps  de  logis,  touchant  à la  vie  sociale  par  ses  galeries  à 
ciel  ouvert  où  les  malades  peuvent  se  promener  en  été,  par 
ses  chaufïoirs  où  les  convalescents  se  réunissent  en  hiver, 
Lariboisière  est  l’hôpital  dont,  sans  appréhension,  le  pauvre 
peut  franchir  le  seuil  pour  reconquérir  la  santé  com- 
promise. 

En  1846,  lorsque  les  constructions  furent  commencées 
sous  la  direction  de  l’architecte  Gauthier,  la  maison  devait 
porter  le  nom  du  roi  Louis-Philippe,  la  place  où  on  l’édifiait 
était  un  terrain  vague,  accidenté,  caillouteux  et  s’appelait 
le  clos  Saint-Lazare  ; quelques  vieux  Parisiens  se  rappellent 
encore  son  aspect  gai,  le  jour,  grâce  aux  nuées  d’enfants 
qui  s’y  donnaient  rendez-vous  pour  jouer  au  cerf-volant, 
sinistre,  le  soir,  dans  sa  solitude  profonde,  dont  quelques 
coups  de  sifflet  — inquiétants  pour  le  passant  attardé  — 
troublaient  seuls  le  silence. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1848,  les  bâtiments  de  l’hô- 
pital sortaient  à peine  de  terre;  de  nombreux  chantiers 
formaient  autour  de  l’édifice  ébauché  une  sorte  de  fortifica- 
tion; la  position  fut  jugée  bonne  par  l’insurrection  de  juin 
et  la  bataille  devint,  sur  ce  point,  formidable  et  meurtrière. 
Ce  ne  fut  que  le  25  juin,  au  soir,  que  le  général  Lebretonjj 
parvint  à déloger  les  insurgés. 
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Ne  nous  appesantissons  point  sur  ces  tristes  souvenirs; 
l’histoire  nous  a obligé  à rappeler  les  horreurs  de  la  guerre 
civile;  par  contre,  et  sans  sortir  de  notre  sujet,  elle  nous 
permet  de  nous  incliner  devant  les  grandeurs  de  la  charité. 

Mme  la  comtesse  de  Lariboisière,  morte  sans  enfants  en  1851, 
avait  légué  toute  sa  fortune  aux  pauvres  de  Paris  ; la  réalisa- 
tion de  ce  don  magnifique  produisit  environ  2 900  000  francs 
qui  furent  employés  à l’achèvement  des  constructions  com- 
mencées. Après  s’être  appelé  hôpital  de  la  République,  hô- 
pital du  Nord,  l’édifice  achevé  s’ouvrit  enfin,  en  1854,  sous 
le  nom  qu’il  porte.  Un  monument  élevé  à la  mémoire  de  la 
donatrice  décore  la  chapelle,  il  est  du  sculpteur  Marochetti. 

L’édification  et  l’aménagement  primitifs  ont  coûté  près 
de  huit  millions.  Jamais  argent  ne  fut  mieux  ni  plus  intelli- 
gemment dépensé. 

En  tournant  le  dos  à fhôpital  nous  apercevons  le  chevet 
de  l’église  Saint-Vincent  de  Paul,  nous  longeons  la  rue  Fé- 
nelon et  nous  arrivons  au  pied  de  l’édifice. 

Devant  l’église  s’étend  jusqu’au  boulevard  la  percée  de  la 
rue  d’Hauteville  ; la  place,  circulaire,  est  entourée  d’une  suite 
de  maisons  dont  la  monotone  architecture  est  heureusement 
rompue  par  l’élégante  façade  de  la  construction  qui  fait, 
à notre  gauche,  l’angle  de  la  rue  des  Petits-Hôtels  ; cette 
maison,  fort  ornée,  couronnée  d’un  joli  campanile,  a été  con- 
struite jadis  par  un  de  nos  grands  facteurs  de  pianos,  M.  De- 
bain;  les  bureaux  d’une  banque  l’ont  occupée;  aujourd’hui 
elle  est  devenue  maison  bourgeoise. 

Désireux  d’examiner  la  façade  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
vous  êtes  certainement  descendu  sur  la  place;  vous  avez 
admiré  la  largeur,  la  belle  disposition  des  escaliers  condui- 
sant à l’église,  et  aussi  les  gracieuses  rampes  à double  révo- 
lution qui  permettent  aux  voitures  d’arriver  jusqu’à  son  seuil. 

| C’est  dans  une  situation  magnifique  que  se  dressent  son 
, beau  portail  ionique  et  ses  deux  tours  carrées,  dont  les  baies, 
g malheureusement  aveuglées  par  des  treillis,  arrêtées  par  des 
3l  angles  froids,  déroutent  un  peu  les  amateurs  d’architecture 
chrétienne. 
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Abstraction  faite  de  cette  légère  critique,  Saint-Vincent  de 
Paul,  riche  en  objets  d’art,  est  une  de  nos  basiliques  qu’il 
est  impossible  de  ne  point  visiter. 

Le  fronton  du  portique  est  décoré  de  figures  en  ronde  bosse, 
exécutées  dans  le  goût  antique  : saint  Vincent  de  Paul , la 
Foi  et  la  Charité . Simples  et  grandes  d’attitude,  fort  belles 
d’expression,  ces  sculptures  font  le  plus  grand  honneur  à 
leur  auteur,  M.  Nanteuil. 

L’une  des  tours  renferme  les  cloches  ; l’autre,  une  horloge  ; 
chacune  d’elles  est,  à sa  base,  décorée  d’un  cadran;  celui 
de  la  tour  de  gauche  indique  les  mois  et  les  jours,  celui  de  ! 
la  tour  de  droite  marque  les  heures. 

Entre  les  tours  s’élèvent  les  statues  de  saint  Pierre , de 
saint  Paul  et  des  quatre  Évangélistes , dont  les  auteurs  sont 
MM.  Ramey  fils,  pour  les  premières  ; Barre,  Brion,  Foyatier 
et  Valois,  pour  les  dernières. 

Avant  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  l’église  il  est  bon  de 
remarquer  le  précieux  travail  de  sa  grande  porte  de  bronze, 
les  statuettes  de  saints  dont  ses  compartiments  sont  décorés 
et  la  figure  de  Christ  placée  sur  le  cul-de-lampe  de  l’imposte, 
œuvres  de  Farochon,  d’un  fort  beau  caractère. 

Dans  la  nef,  séparée  des  bas  côtés  par  des  colonnes  d’ordre 
ionique  en  pierre  polie,  soutenant  des  tribunes,  nous  remar- 
querons  d’abord  la  magnifique  décoration  des  frises,  œuvre  1 
deFlandrin,  dont,  aucune  description  ne  pouvant  donner  une  ■ 
idée  exacte,  nous  indiquerons  à grands  traits  les  principaux  I 
sujets  : Au-dessus  de  l’orgue,  saint  Pierre  et  saint  Paul  prêÆ 
chant  VÉvangïle ; les  saints  sont  placés  au  pied  d’un  autel  jl 
chrétien,  entourés  de  personnages  représentant  les  diverse!  I 
nations  appelées  à entendre  la  parole  nouvelle  ; cette  com-  I 
position  couvre  une  largeur  de  11  mètres  de  muraille,  elf  I 
a 2m,70  de  hauteur. 

La  frise  de  gauche,  de  même  hauteur,  s’étend  sur  42  me  J 
très,,  elle  est  consacrée  aux  vierges,  aux  martyres,  au  I 
saintes  femmes,  aux  saints  ménages;  vous  n’y  comptere  I 
pas  moins  de  quatre-vingt-neuf  personnages,  tous  s’achemi  I 
nant  processionnellement  vers  le  sanctuaire,  revêtus  d I 


LES  FRESQUES  DE  FLANDRIN,  A SAINT-VINCENT  DE  PAUL. 


DESSIN  DE  PAUL  MERWART. 
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costume  que  la  tradition  leur  prête,  entourés  des  attributs 
du  martyre  qu’ils  ont  subi  ou  de  ceux  des  professions  qu’ils 
exerçaient. 

La  frise  de  droite,  de  dimensions  égales,  est  consacrée  à 
la  glorification  des  apôtres,  des  martyrs,  des  docteurs,  des 
évêques  et  des  confesseurs;  l’œuvre  est  conçue  dans  le  même 
esprit  que  la  précédente  et  animée  d’un  mouvement  iden- 
tique, on  y retrouve  une  science  égale  dans  l’arrangement, 
une  égale  perfection  dans  le  dessin,  autant  de  suavité  et 
d’harmonie  dans  la  couleur. 

Ces  frises,  peintes  sur  fond  d’or,  sont,  dans  leur  ensemble, 
non  seulement  une  des  plus  pures  inspirations  de  la  pein- 
ture religieuse  des  temps  modernes,  mais  encore  le  chef- 
d’œuvre  du  grand  artiste  qui  les  a signées. 

On  pourrait  supposer  que  l’église,  après  ces  magnifi- 
cences, ne  nous  offrira  plus  que  des  œuvres  d’un  mince  in- 
térêt; il  n’en  est  rien  pourtant,  et,  sous  la  franche  lumière 
que  colorent  parfois  les  reflets  rouges  ou  bleus  des  belles 
verrières  de  MM.  Maréchal  (de  Metz)  et  Gugnon,  bien  des 
toiles  et  bien  des  groupes  charmeront  encore  nos  regards. 

Dans  l’entablement  supérieur,  se  détachant  sur  un  fond 
d’or,  interrompue  de  distance  en  distance  par  de  jolies 
figures  d’anges,  vous  verrez  une  suite  de  portraits  d’évêques 
d’un  très  réel  mérite  et  d’un  excellent  effet  décoratif;  ces 
peintures  sont  signées  Lestang-Parade,  Laure,  Bouterwek, 
Perlet,  Glayre. 

Dans  le  chœur,  voûté,  élevé  de  trois  marches  au-dessus 
du  niveau  de  la  nef,  et  terminé  par  un  hémicycle,  nous  re- 
trouverons le  nom  de  Flandrin  au  bas  de  deux  suaves  compo- 
sitions représentant  des  anges  ailés.  Le  maître-autel,  que 
décorent  plusieurs  bas-reliefs  en  bois  de  Bosio,  est  surmonté 
d’un  groupe  en  bronze  de  Rude,  admirable  d’agencement  et 
d’expression  : le  Christ , la  Vierge  et  saint  Jean.  Les  stalles 
sont  richement  ornées  de  bas-reliefs  représentant  des  saints  ; 
citer  le  nom  de  l’auteur  de  la  plupart  d’entre  eux,  M.  Aimé 
Millet,  c’est  dire  avec  quelle  grâce  et  quelle  délicatesse  ils 
sont  exécutés. 
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Des  peintures  murales  décorent  la  frise  du  sanctuaire; 
elles  représentent  les  sept  Sacrements,  et  nous  croyons  que 
M.  Picot,  à qui  elles  sont  dues,  n’a  jamais  été  mieux  inspiré 
par  sa  pensée  ni  mieux  servi  par  son  grand  talent.  C’est  au 
même  artiste  que  revient  l’honneur  de  la  décoration  de  la 
coupole  : Jésus  entouré  des  prophètes  et  bénissant  des  enfants , 
une  peinture  sur  fond  d’or  d’un  très  saisissant  effet. 

Au  Salon  de  1867,  M.  Carrier-Belleuse  obtint  la  médaille 
d’honneur  avec  un  groupe  en  marbre  intitulé  le  Messie  ; 
cette  belle  composition,  ainsi  que  deux  statues  de  sainte 
Anne  et  de  saint  Joseph , du  même  auteur,  décorent  la  cha- 
pelle de  la  Vierge. 

Ne  quittons  pas  l’église  sans  nous  arrêter  devant  la  chaire, 
dont  l’harmonieuse  et  riche  ornementation  est  due  à Jean 
Duseigneur,  un  artiste  dont  nous  avons  parlé  déjà  et  pour 
lequel  nous  éprouvons  une  sincère  admiration. 

L’église  a été  bâtie  sur  l’emplacement  d’un  belvédère  que 
les  religieux  de  Saint-Lazare  avaient  fait  élever  et  où  la  tra- 
dition assure  que  Vincent  de  Paul  aimait  à s’arrêter  pour 
s’abandonner  à ses  rêveries;  elle  était  destinée  à rem- 
placer une  chapelle  provisoire  qui  existait  dans  la  rue  de 
Montholon,  et  que  nous  avons  vue,  plus  tard,  devenir  tour  à 
tour  chapelle  protestante  et  brasserie;  la  première  pierre  de 
l’église  actuelle  a été  posée  le  15  août  1824.  L’architecte 
Le  Père  dirigeait  les  travaux,  mais  ils  furent  conduits  avec 
lenteur  et  bientôt  tout  à fait  abandonnés!  M.  Hittorff  les  re- 
prit en  1831,  les  mena  à bonne  fin,  et  l’église  fut  livrée  au 
culte  le  21  octobre  1844. 

Dans  la  rue  des  Petits-Hôtels,  dont  quelques  grandes  bâ- 
tisses altèrent  maintenant  l’ancien  caractère,  il  y a lieu  de 
signaler  l’école  municipale  Bernard-Palissy,  fondée  jadis  par 
le  professeur  Lequien.  On  y enseigne  gratuitement  la  géo- 
métrie, la  perspective,  le  dessin,  et,  dans  des  ateliers  spéciaux, 
le  modelage,  la  sculpture,  la  peinture  décorative;  les  cours 
du  jour,  aussi  bien  que  ceux  du  soir,  sont  suivis  par  un 
grand  nombre  d’élèves  dont  quelques-uns  deviennent  sou- 
vent de  véritables  artistes. 
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Une  petite  chapelle  protestante  est  mitoyenne  à l’école 
Bernard-Palissy;  sa  modeste  mais  assez  jolie  façade  d’ordre 
corinthien  est  malheureusement  gâtée  par  des  fenêtres  voi- 
lées de  rideaux  qui  enlèvent  à ce  petit  édifice  son  caractère 
de  monument  consacré  au  culte. 

Nous  voici  maintenant  arrivé  devant  la  gare  du  Nord. 

La  gare  du  Nord,  telle  qu’elle  fut  construite  en  1846,  n’était 
qu’un  bas  édifice  sans  caractère  particulier,  sans  distinction 
architecturale  et  dont  notre  amour-propre  est  heureux  de 
n’avoir  pas  à vous  entretenir.  Réédifiée  entièrement  en  1865, 
sur  les  plans  de  M.  Hittorff,  elle  est  devenue,  à tous  égards, 
digne  de  la  grande  cité  parisienne. 

C’est  maintenant  une  construction  monumentale,  impo- 
sante par  ses  proportions,  agréable  à l’œil,  grâce  aux  déco- 
rations sobrement  distribuées  qui  rompent,  sans  la  briser, 
la  rigidité  voulue  de  ses  lignes.  On  ne  peut  éprouver  devant 
elle  qu’un  regret,  c’est  qu’elle  ne  puisse,  comme  sa  sœur  la 
gare  de  l’Est,  servir  de  point  final  à une  large  voie. 

Il  est  certain  qu’avec  son  pavillon  central,  aux  larges  baies 
lumineuses,  ses  colonnes  hardies,  ses  statues  se  dressant 
fièrement  dans  la  nue  et  ses  deux  jolis  pavillons  extrêmes,, 
la  façade  de  la  gare  du  Nord  produirait,  vue  de  loin,  un  fort 
bel  effet. 

Il  n’en  est  et  n’en  saurait  être  ainsi,  prenons-en  donc  notre 
parti  et  arrêtons-nous  sur  la  place  de  Roubaix,  bordée  d’hô- 
tels aux  grandes  enseignes  engageantes  et  de  cafés  aux  ter- 
rasses toujours  bondées  de  consommateurs. 

De  là,  notre  regard  embrassera  tout  l’ensemble  de  la  con- 
struction ; le  pavillon  principal,  dont  l’arc  central  et  les  deux 
arcs  latéraux  semblent  aspirer  la  lumière  pour  la  répandre 
dans  l’intérieur,  sur  les  voies  ferrées  et  sur  les  quais  dont 
elles  sont  bordées.  Deux  couples  de  colonnes  ioniques  ter- 
minent le  pavillon,  les  pentes  du  toit  s’appuient  sur  l’arrière 
de  leurs  entablements,  et  deux  autres  couples  semblables, 
mais  plus  élevés,  rompent  la  longueur  des  lignes  obliques  et 
séparent  la  baie  centrale  des  deux  baies  latérales.  Au-dessous 
des  vitrages  que  soutiennent  et  divisent  des  meneaux  de 
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pierre,  règne  un  clair  étage  décoré  de  dix  statues  de  villes 
françaises:  Lille,  Arras,  Amiens,  Boulogne,  etc.;  d’autres 
statues  reposent  sur  les  entablements  des  pilastres  accou- 
plés; enfin  une  personnification  de  la  ville  de  Paris  cou- 
ronne triomphalement  le  point  culminant  de  l’édifice. 

Deux  pavillons  extrêmes,  conçus  dans  le  même  esprit  que 
le  pavillon  central,  se  rallient  à celui-ci  par  des  galeries 
percées  de  fenêtres  cintrées  et  décorées  de  colonnes. 

Le  pavillon  de  droite  est  accosté  par  un  vaste  hall  vitré, 
à deux  travées,  dont  les  combles,  en  fines  tringles  de  fer,  sont 
remarquablement  élégants  ; ce  hall  sert  de  station  aux  fia- 
cres, d’abri  aux  voitures  des  messageries,  et,  grâce  aux  bancs 
qui  l’entourent,  de  lieu  de  repos  aux  désœuvrés  du  quartier. 
Le  pavillon  de  gauche  est  séparé  par  une  voie,  sans  issue 
publique  au  fond,  des  bâtiments  de  l’administration,  dont 
l’architecture,  d’une  belle  ordonnance,  mérite  un  moment 
d’attention. 

A l’intérieur,  où  nous  pénétrons  par  de  larges  portes,  nous 
trouvons  d’abord  une  première  salle  des  Pas  perdus  s’éten- 
dant en  toute  la  longueur  de  l’édifice,  et  consacrée,  en  sa 
partie  principale,  au  service  des  lignes  de  banlieue,  en  sa 
partie  extrême,  à droite,  à la  sortie  des  voyageurs.  A gauche, 
en  équerre  longue,  étroite,  mais  haute  et  claire,  se  relie  à la 
salle  des  Pas  perdus  une  galerie  où  se  trouvent  les  bureaux  de 
distribution  des  billets  et  l’entrée  des  salles  d’attente  pour  les 
grandes  lignes.  Ne  cherchez  ici  ni  ornements,  ni  déco- 
rations, votre  regard  ne  rencontrera  que  le  blanc  de  la 
pierre,  le  rouge  des  charpentes  en  fer,  et,  sur  les  murs,  les 
grandes  affiches  jaunes  de  la  Compagnie  et  les  annonces 
multicolores  de  divers  industriels. 

A quelques  pas  de  la  gare  du  Nord,  dans  le  faubourg 
Saint-Denis,  vous  apercevrez  la  façade  de  la  Maison  munici- 
pale de  santé,  plus  communément  appelée  hôpital  Dubois, 
du  nom  de  son  fondateur,  le  célèbre  chirurgien. 

C’est  une  institution  fort  utile  aux  personnes  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  veulent  se  faire  soigner  chez  elles  et  redoutent 
pourtant  la  promiscuité  forcée  des  grands  hôpitaux. 
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La  fondation  de  la  Maison  de  santé  remonte  à l’an  1802  ; 
installée  d’abord  au  faubourg  Saint-Martin  dans  l’ancien 
hôpital  fondé  par  Vincent  de  Paul,  elle  prit  en  1816  pos- 
session de  l’ancienne  communauté  des  Sœurs  grises,  rue 
du  Faubourg-Saint-Denis.  Expropriée  en  1858,  elle  fut  re- 
construite dans  les  excellentes  conditions  où  nous  la  voyons, 
par  l’architecte  Labrouste. 

Redescendant  le  faubourg  Saint-Denis  jusqu’à  la  rue  de 
Strasbourg  nous  nous  trouverons  bientôt  devant  la  gare  de 
l’Est,  et  nous  pourrons  contempler  de  près  ce  que  tant  de  fois 
déjà,  au  travers  de  nos  courses,  nous  avons  aperçu  de  loin. 

Construite  en  1850,  sous  la  direction  de  Duquesney,  un 
architecte  de  grande  valeur  que  la  mort  enleva  avant  que  son 
œuvre  fût  achevée,  la  gare  de  l’Est  était  la  plus  monumen- 
tale de  Paris,  avant  que  celles  du  Nord  et  de  l’Ouest  eussent 
été  reconstruites. 

L’édifice  se  développe  au  fond  d’une  cour  demi-circulaire 
entourée  de  grilles  ; la  construction,  de  forme  rectangulaire, 
est  entièrement  en  pierre  et  se  termine  en  sa  partie  centrale 
par  un  comble  en  fer,  dont  la  hardiesse  et  la  légèreté  sont 
particulièrement  remarquables.  Deux  ailes  extrêmes,  reliées 
par  une  plate-forme  à balustrade,  avancent  sur  la  cour  d’une 
douzaine  de  mètres  ; la  Seine  et  le  Rhin,  figures  allégoriques, 
s’appuient  sur  le  cadran  d’horloge  au  centre  de  la  balus- 
trade ; une  galerie  couverte,  divisée  en  arcades,  entoure,  au 
rez-de-chaussée,  tout  le  monument  ; cette  galerie  se  répète 
à l’intérieur,  à la  hauteur  du  deuxième  étage,  et,  avec  ses 
chapiteaux  de  colonnes  diversement  ornés,  contribue  à 
l’élégance  et  à la  légèreté  de  l’ensemble. 

Les  colonnes  qui  supportent  les  arcades  extérieures  sont 
surmontées  d’écussons  finement  sculptés,  rappelant  les 
armes  des  principales  villes  desservies  par  la  ligne,  depuis 
Paris  jusqu’à  Strasbourg;  au  faîte  du  toit,  et  le  couronnant 
de  la  façon  la  plus  heureuse,  s’élève  une  monumentale  statue 
■ de  cette  dernière  ville. 

il  La  construction  de  la  gare  de  Strasbourg  a coûté  dix-huit 
millions  à l’État. 
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En  quittant  la  gare  nous  remonterons  le  faubourg  Saint- 
Martin,  large  en  cet  endroit  et  décoré,  comme  en  toute  sa 
longueur,  de  gracieuses  fontaines  en  fonte  dues  au  sculpteur 
Martin,  et  fondues  en  1848  par  l’association  des  ouvriers  en 
bronze. 

Une  pointe  poussée  dans  la  rue  Louis-Blanc  nous  amènera 
à l’école  Colbert,  institution  similaire  à l’école  Turgot,  que 
nous  avons  visitée  dans  le  troisième  arrondissement,  et  aux 
écoles  Lavoisier,  J.-B.  Say  et  Arago,  que  nous  aurons  l’occa- 
sion de  voir  plus  tard  ; la  rue  de  Château-Landon  et  la  rue 
du  Chaudron  nous  ramèneront  au  faubourg  Saint-Martin, 
tout  auprès  de  la  rue  Lafayette  que  nous  suivrons  ensuite 
et  où  nous  rencontrerons,  non  sans  surprise,  au  fond  de  la 
cour  du  n°  214,  la  chapelle  Saint-Joseph,  un  vaisseau  assez 
vaste,  digne,  au  point  de  vue  de  son  architecture,  d’une  situa- 
tion meilleure,  mais  à l’intérieur  simplement  meublé  de 
bancs  de  bois  et  décoré  de  quelques  statuettes  coloriées 
et  de  quelques  vases  dorés  sortant  des  fabriques  du  quar- 
tier Saint-Sulpice. 

Quelques  instants  nous  suffisent  maintenant  pour  atteindre 
les  quais  qui  longent  le  canal  Saint-Martin  : quai  de  Valmy 
à droite,  quai  de  Jemmapes  à gauche  ; tous  deux  bordés  de 
bâtisses  peu  élevées  ; entrepôts,  magasins  et  fabriques  que  ! 
dépassent,  de  toute  leur  hauteur,  les  mâts  des  chalands  j 
amarrés  au  bord  du  canal,  ou  glissant  doucement  à sa 
surface;  du  bassin  de  la  Villette,  où  nous  sommes,  on  em- 
brasse toute  la  partie  du  canal  qui  s’étend  en  ligne  droite 
jusqu’à  la  rue  de  l’Hôpital-Saint-Louis,  et,  si  vous  voulez  vous 
arrêter  quelques  instants,  si  les  rayons  d’un  beau  soleil  se 
reflétant  dans  la  nappe  liquide  vous  favorisent,  vous  jouirez 
d’un  spectacle  singulièrement  animé.  Ici,  sur  les  bords 
du  canal  vous  verrez  des  lavoirs  où  les  femmes  agenouil- 
lées accompagnent  de  grands  coups  de  battoir  les  quo- 
libets qu’elles  échangent;  là,  des  bateaux  que  chaque 
évolution  d’une  grue  mobile  allège  d’une  partie  de  leur  char- 
gement ; plus  loin,  l’arc  de  cercle  d’un  pont,  au  haut  duquel 
une  dizaine  de  curieux  regardent  le  travail  des  éclusiers; 
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au  fond,  pointant  dans  le  ciel,  quelques-unes  des  hautes 
cheminées  d’usines  du  quartier  Saint-Maur. 

Tout  en  suivant  le  quai  nous  sommes  arrivé  à l’avenue 
Richerand;  plantée  d’arbres  et  bordée  de  bancs,  elle  mène  à 
la  principale  entrée  de  l’hôpital  Saint-Louis. 

Une  description  architecturale  du  monument  serait  ici 
superflue;  on  reconnaîtra  du  premier  coup  d’œil  et  les  con- 
structions anciennes  aux  toits  écrasés  et  celles,  comme  le 
service  chirurgical,  par  exemple,  qui  s’y  sont  ajoutées  en 
ces  derniers  temps.  Nous  nous  bornerons  à retracer  en  peu 
de  mots  l’histoire  de  la  maison. 

C’est  à la  suite  d’une  épidémie  qui  désola  Paris,  en  1606, 
que  le  roi  Henri  IV  ordonna  la  construction  d’un  hôpital 
spécialement  destiné  aux  pestiférés.  La  première  pierre  de 
la  chapelle  fut  posée  le  13  juillet  1607,  et  les  travaux,  con- 
duits par  Claude  Vellefaux,  s’achevèrent  en  l’espace  de  cinq 
années  ; le  nouvel  hôpital  fut  placé  sous  l’invocation  du  roi 
saint  Louis,  mort  de  la  peste.  Maigre  l’étendue  de  ses  cons- 
tructions et  le  vaste  espace  réservé  à ses  cours,  l’asile  nouveau 
ne  put  recevoir  pendant  longtemps  qu'un  fort  petit  nombre 
de  malades  ; en  1787  il  ne  contenait  encore  que  trois  cents 
lits  ; il  est  vrai  qu’alors  on  n’avait  point  scrupule  de  con- 
damner deux  et  quelquefois  trois  malheureux  à partager  la 
même  couche.  La  Révolution  débaptisa  l’édifice,  et  pendant 
quelques  années  il  s’appela  hôpital  du  Nord. 

De  nombreuses  améliorations  ont  été  accomplies  depuis 
dans  ses  divers  services;  le  nombre  des  lits  dépasse  huit 
cents  maintenant,  les  salles  sont  vastes,  aérées,  et  les  méde- 
cins et  chirurgiens  qui  prodiguent  leurs  soins  aux  malades 
sont  choisis  parmi  les  plus  savants,  les  plus  recomman- 
dables. 

Toute  voisine  de  l’hôpital  Saint-Louis  est  la  partie  de  la 
rue  Saint-Maur  appartenant  à l’arrondissement  que  nous 
parcourons  ; c’est  là  que  vous  trouverez,  sur  une  voie  très 
; animée  aux  heures  de  repas  des  ouvriers,  une  grande  quan- 
tité de  fabriques  et  d’usines  : ici  on  construit  des  machines 
agricoles,  là  vous  apercevez  les  ateliers  d’une  grande  scie- 
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rie  mécanique;  une  fabrique  de  boutons  en  tout  genre  est 
mitoyenne  d’une  maison  d’où  sort  toute  la  ferblanterie  de 
nos  bazars  ; les  batteurs  d’or,  métier  fatigant  s’il  en  est, 
alternent  avec  les  tourneurs  en  bois,  ouvriers  qui  sont 
quelquefois  des  artistes. 

En  quittant  la  rue  Saint-Maur  nous  descendrons  le  fau- 
bourg du  Temple  et,  par  un  léger  crochet  à droite  sur  le 
quai  de  Valmy,  nous  atteindrons  la  rue  de  la  Douane.  A 
notre  gauche,  nous  verrons  la  petite  façade  du  Tivoli  Vaux- 
hall,  une  salle  de  bal  public  qui  sert  quelquefois,  dans  le 
jour,  à des  réunions  politiques;  nous  ne  vous  entraînerons 
pas  plus  aux  exercices  chorégraphiques  de  la  soirée  qu’aux 
luttes  oratoires  de  l’après-midi,  mais  nous  vous  conseille- 
rons de  vous  arrêter  devant  l’hôtel  de  la  Douane,  dont  le 
hall,  aux  toits  soutenus  par  de  grands  cercles  en  fonte,  est 
plein  d’un  amoncellement  de  caisses  et  de  ballots,  où  les 
commis  de  l’établissement  et  les  employés  des  maisons  pari- 
siennes qui  viennent  en  reconnaissance,  circulent  à l’aise 
au  milieu  des  voitures  de  messageries  et  des  camions  de 
chemin  de  fer  entrant  et  sortant  incessamment. 

La  douane  occupe  une  superficie  de  près  de  7 000  mètres; 
elle  était  fort  à l’étroit  jadis  en  un  petit  local  de  la  rue 
d’Enghien;  c’est  en  1840  que  le  nouvel  hôtel  fut  construit 
par  l’État;  la  Ville  et  la  Chambre  de  commerce  partagèrent 
les  frais  qui  s’élevèrent  à 936000  francs. 

La  rue  et  le  passage  de  l’Entrepôt  nous  permettront  d’at- 
teindre la  rue  des  Marais  où  s’élève,  depuis  1855,  la  petite 
église  de  Saint-Martin,  construction  sans  style  et  sans  ca- 
ractère, devant  laquelle  nous  passerons  rapidement,  dési- 
reux de  gagner  le  gai  carrefour  que  la  rue  des  Marais 
forme  avec  le  boulevard  de  Magenta;  là,  nous  voici  en  plein 
air,  en  pleine  lumière  ; ayant  derrière  nous  le  long  boulevard 
ombragé  d’arbres,  bordé  de  hautes  maisons,  et  dont  l’extré- 
mité à peine  entrevue  nous  indique  le  point  d’où  nous 
sommes  partis. 

Devant  nous,  la  place  de  la  République. 

Avant  de  l’atteindre  il  faudra  pourtant  nous  arrêter  sur 
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le  boulevard  Magenta,  devant  la  façade  du  numéro  11.  C’est 
une  de  nos  maisons  modernes  qui,  pour  l’entente,  l’élé- 
gance et  le  sentiment  artistique,  font  vraiment  honneur  à 
notre  époque.  Aux  deux  côtés  de  la  construction,  au-des- 
sus de  la  porte  d’entrée,  vous  verrez  deux  grandes  statues 
en  pierre  d'une  magistrale  allure  : la  Science  et  V Industrie; 
elles  sont  l’œuvre  de  M.  Maniglier;  des  réductions  en  bronze 
de  ces  deux  figures  ont  été  exposées  au  Salon  de  1880.  Quant 
à l’architecte  auquel  on  doit  ce  bâtiment,  nous  nous  repro- 
cherions de  ne  point  rappeler  son  nom,  c’est  M.  Gauché. 
S’il  vous  est  permis  de  pénétrer  dans  l’intérieur,  vous  re- 
marquerez, après  un  joli  péristyle,  le  fort  gracieux  escalier 
à double  révolution,  qui  mène  au  premier  étage. 

Toujours  en  suivant  notre  droite,  nous  rencontrons,  à 
l’entrée  de  la  rue  du  Château-d’Eau,  la  Bourse  centrale  du 
travail,  inaugurée  au  mois  de  mai  1892.  Cet  établissement 
est  destiné  à servir  d’abri  aux  réunions  d’ouvriers  et  à ren- 
fermer aussi  les  bureaux  des  corporations  syndiquées. 
M.  Bouvard,  architecte  de  la  ville  de  Paris,  auteur  du  dôme 
central  de  l’Exposition  de  1889,  en  a conduit  activement  les 
travaux.  La  façade  simple,  sévère,  sobrement  ornée  de 
pilastres  saillants  d’ordre  corinthien,  est  terminée  au  sommet 
par  un  cadran  d’horloge  placé  au  centre  de  l’écusson  de  la 
ville  de  Paris;  elle  demeure  parfaitement  en  harmonie  avec 
la  destination  de  l’édifice.  L’intérieur,  outre  une  large  cour 
centrale,  éclairée  par  le  haut,  en  contient  plusieurs  autres; 
aussi  diverses  réunions  peuvent-elles  être  tenues  simulta- 
nément. Le  premier  étage  est  affecté  aux  locaux  de  l’admi- 
nistration; les  étages  supérieurs  sont  occupés  par  les 
bureaux  des  syndicats. 

Nous  voici  sur  la  place  de  la  République;  une  monumen- 
tale statue  de  M.  Morice  en  occupe  le  centre,  elle  est  sup- 
portée par  un  haut  piédestal  entouré  de  bas-reliefs  et  dans 
la  décoration  duquel  on  a fait  entrer  les  lions  qui  ornaient 
jadis  la  fontaine  du  Château-d’Eau.  De  hauts  mâts  où,  les 
jours  de  fêtes  publiques,  s’attachent  d’énormes  oriflammes, 
décorent  les  quatre  angles  de  la  place;  de  irais  jardinets, 
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égayés  du  murmure  d’un  jet  d’eau,  sont  placés  au  milieu 
des  terre-pleins.  Le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque  se- 
maine, un  marché  aux  fleurs  emplit  la  place  de  ses  parfums 
et  de  sa  gaieté. 

La  caserne  du  Prince-Eugène  a été  bâtie  par  M.  De- 
grom,  en  1854,  sur  des  terrains  occupés  alors  par  des  ma- 
sures, un  roulage,  et  les  derniers  débris  d’un  diorama 
fondé  jadis  par  Daguerre.  C’est  une  forte  construction  mili- 
taire, intelligemment  comprise,  au  point  de  vue  du  bien-être 
des  soldais,  bien  placée,  facile  à défendre  contre  une  at- 
taque imprévue,  à peu  près  inaccessible  à tout  envahisse- 
ment. 

Nous  allons  descendre  maintenant  le  boulevard  Saint- 
Martin  ; nous  rencontrerons  d’abord  le  théâtre  des  Folies- 
Dramatiques.  Fondé  en  1834  sur  le  boulevard  du  Temple,  il 
joua  longtemps,  sous  la  direction  de  Mouriez,  des  vaudevilles 
sans  prétention,  mais  généralement  assez  gais  ; transféré, 
en  1865,  au  fond  de  la  cour  où  nous  le  voyons  aujourd’hui, 
il  adopta  le  genre  opérette  et  obtint  quelques  succès  où  l’art 
et  le  bon  goût  n’ont  absolument  rien  à voir  ; tels  VOEU  crevé, 
les  Cloches  de  Corneville,  etc. 

A l’extrémité  d’un  terre-plein  triangulaire  dont  la  pointe 
est  à la  hauteur  de  la  rue  de  Lancry,  se  dresse  la  façade  du 
théâtre  de  l’Ambigu-Comique,  toscane  au  rez-de-chausaée, 
ionique  au  premier  étage,  corinthienne  au  dernier,  ornée 
de  statues  qui  ne  sont  pas  sans  grâce;  elle  manque  malheu- 
reusement de  couronnement  et  le  mur  échelonné  et  dé- 
crépit qui  s’élève  à son  arrière  est  d’un  effet  peu  gracieux. 
Pourtant,  si  le  monument  est  d’un  mince  intérêt,  l’histoire 
du  théâtre  mérite  d’être  contée;  c’est  ce  que  nous  allons 
faire  tout  en  nçus  acheminant  vers  la  porte  Saint-Martin. 

L’Ambigu-Comique,  fondé  en  1759  par  Audinot,  acteur  de 
la  Comédie-Italienne,  n’était  d’abord  qu’un  théâtre  de  ma- 
rionnettes; à ces  comédiens  de  bois,  le  directeur  substitua 
bientôt  une  troupe  enfantine  dont  le  succès  fut  si  grand 
que  l’Opéra  s’émut  et  obtint  une  ordonnance  enjoignant  à 
Audinot  de  supprimer  les  danses  et  une  partie  de  son  or- 
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chestre.  C’était  enlever  au  petit  spectacle  les  principaux  de 
ses  attraits;  le  directeur  le  comprit  et  racheta  son  privilège 
moyennant  douze  mille  livres  annuellement  payées  au  grand 
théâtre. 

Audinot  s’était  installé  d’abord  à la  foire  Saint-Germain, 
puis  il  avait  fait  construire  une  salle  sur  le  boulevard  du 
Temple.  Cette  salle,  détruite  en  1827  par  un  incendie,  ne 
fut  point,  par  mesure  de  prudence,  réédifiée  à la  place 
qu’elle  occupait,  mais  transportée  où  nous  la  voyons  au- 
jourd’hui. 

Le  terrain,  appartenant  à l’hôtel  de  Murinais,  fut  acquis 
pour  une  somme  de  385515  francs;  la  construction,  rapide- 
ment menée  par  HiltorfT  et  Lecointe,  architectes,  s’acheva 
en  dix  mois  et  la  salle  s'ouvrit  au  public  le  8 juin  1828. 

Le  théâtre  avait  depuis  longtemps  déjà  abandonné  le' 
genre  auquel  il  avait  dû  sa  première  vogue;  dès  1797  nous 
voyons  Guilbert  de  Pixérécourt  débuter  sur  cette  scène, 
par  de  petites  comédies  mêlées  d’ariettes  et  un  mélodrame 
dont  le  titre  est  resté  fameux  : Victor  ou  V Enfant  de  la  forêt . 

Ce  dramaturge  habile  et  fécond  a donné  un  certain  nom- 
bre de  pièces  à l’Ambigu  ; toutes  ont  fourni  d’honorables 
carrières  et,  parfois  même,  atteint  un  grand  nombre  de  re- 
présentations. 

Nous  trouvons,  dans  les  notes  fort  précises  que  Pixérécourt 
a laissées  sur  ses  ouvrages,  ce  petit  alinéa  qui  peut  donner 
une  idée  des  mœurs  théâtrales  au  commencement  de  ce 
siècle. 

« La  Musicomanie , opéra  comique  en  un  acte,  musique  de 
Quaisain,  joué  sur  le  théâtre  de  l’Ambigu-Comique  en 
mai  1800. 

« Vendu  à forfait  moyennant  deux  louis  que  M.  Corsse, 
directeur,  m’a  fait  attendre  pendant  six  mois.  Ce  même 
homme  a gagné  deux  millions  avec  mes  pièces.  » 

Plus  tard,  le  répertoire  de  l’Ambigu  devenu  essentielle- 
ment dramatique  fut  en  grande  partie  alimenté  par  les 
pièces  d’Anicet  Bourgeois  et  Michel  Masson,  c’est  sur  cette 
scène  aussi  que  furent  représentés,  pour  la  première  fois, 
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les  Mousquetaires , d’Alexandre  Dumas  et  Maquet,  la  Closerie 
des  genêts , de  Frédéric  Soulié,  V Article  47,  de  M.  Adolphe  Bélot, 
dernièrement  une  adaptation  nouvelle  des  Mystères  de  Paris , 
et  enfin  la  Porteuse  demain  et  Roger  la  Honte , ses  plus  récents 
succès. 

Des  réparations  et  divers  agrandissements  ont,  à plu- 
sieurs reprises,  été  faits  au  théâtre  de  F Ambigu.  Les  der- 
nières modifications  sont  de  1884  et  1887;  elles  ont  absorbé 
pour  la  scène  une  petite  cour  qui  se  trouvait  derrière  le 
bâtiment. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  occupe  l’emplacement 
d’une  salle  que  l’architecte  Lenoir  avait,  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  bâtie  en  quatre-vingt-six  jours  pour  loger  l’Opéra. 
Cette  salle,  en  quelque  sorte  improvisée,  fut  incendiée 
en  1871.  M.  H.  de  la  Charbonnière  la  reconstruisit  deux  ans 
plus  tard.  Sa  façade  vient  d’être  ornée  d’une  large  marquise. 

Lenoir,  fort  bien  en  cour,  protégé  par  la  reine  Marie-An- 
toinette, s’était  engagé,  dans  les  derniers  jours  de  juillet  1781 
et  sous  peine  d’un  dédit  de  24000  livres,  à livrer  le  théâtre 
le  31  octobre  suivant.  Il  commença  les  travaux  le  2 août  et, 
divisant  ses  ouvriers  en  équipes  de  jour  et  de  nuit,  il  fit,  au 
grand  étonnement  des  Parisiens,  évoluer  l’une  sous  l’aplomb 
du  chaud  soleil,  l’autre  à la  lueur  fantastique  des  torches. 
Quand  la  salle  fut  prête,  quatre  jours  avant  le  délai  que  l’ar- 
chitecte avait  fixé,  l’admiration  se  changea  en  méfiance; 
l’aristocratique  clientèle  de  l’Opéra  se  montra  craintive  et 
peu  désireuse  de  se  risquer  dans  une  bâtisse  si  rapidement 
construite;  au  dire  de  certains  pessimistes,  elle  ne  devait  pas 
manquer  de  s’écrouler,  dès  le  premier  soir,  sous  le  poids  des 
spectateurs.  Pour  rassurer  la  brillante  clientèle  du  théâtre, 
on  eut  recours  à un  moyen  pratique,  mais  d’un  sentiment 
humain  d’une  médiocre  élévation  : on  essaya  la  salle  le 
27  octobre  par  une  représentation  gratuite  « pour  le  peuple  » . 

On  donnait  Adèle  de  Ponthieu , un  opéra  de  Piccini.  «Le 
peuple  »,  confiant,  s’engouffra  dans  le  théâtre  qui  abrita  ce 
soir-là  trois  fois  plus  de  spectateurs  qu’il  n’était  destiné  à 
en  contenir.  Sous  cette  surcharge  anormale,  l’édifice  fléchit 
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dans  des  proportions  insignifiantes:  deux  pouces  à droite, 
quinze  lignes  à gauche.  En  1782,  pendant  le  relâche  des  fêtes 
delaToussaint,  en  dix  jours,  Lenoir  solidifia  sa  construction, 
et  la  salle,  plus  que  centenaire,  serait  debout  encore 
aujourd’hui  sans  la  catastrophe  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  « 

L’Opéra,  pour  sa  dernière  représentation  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  le  5 août  1794,  donna  une  scins-culottide 
dont,  au  dire  des  mémoires  du  temps,  la  magnificence 
éblouit  les  spectateurs.  Êtes-vous  curieux  de  savoir  le  long 
titre  de  cette  œuvre?  Gela  s’appelait  : La  Réunion  du  10  août 
ou  VInauguration  de  la  République  française.  Les  auteurs 
étaient  Moline  et  Bouquier  pour  les  paroles  et  Porta  pour  la 
musique. 

Les  portes  rouvrirent  en  1802  et  le  théâtre  représenta  alors 
des  pièces  à grand  spectacle  et  des  ballets  si  luxueusement 
montés  que,  sans  qu’il  en  portât  officiellement  le  titre,  on  ne 
l’appelait  plus  guère  que  YOpéra  du  peuple . Fermé  en  1807, 
à la  suite  d’un  décret  impérial  qui  supprimait  plusieurs  en- 
treprises dramatiques,  il  rouvrit  en  1810  sous  le  nom  de 
Jeux  gymniques.  Sa  carrière  fut  alors  courte  et  peu  brillante  ; 
1 faut  dire  que  le  privilège  obtenu  par  les  directeurs  ne 
eur  permettait  point  d’avoir  en  scène  plus  de  deux  acteurs 
variant;  les  autres  étaient  condamnés  à la  danse  et  à la  pan- 
omime. 

Le  26  décembre  1814,  le  théâtre  put  enfin  reprendre  le 
ours  de  ses  représentations  dans  des  conditions  normales; 

1 aborda  le  mélodrame,  la  féerie,  le  drame,  la  tragédie.  Les 

Iieux  amateurs  de  théâtre  se  souviennent  encore  de  ses  suc- 
és en  ces  genres  divers  ; le  Solitaire , de  Guilbert  de  Pixéré- 
ourt;  Jocko,  le  triomphe  du  mime  Mazurier;  les  Petites  Da- 
aïdeS;  où  tout  Paris  applaudit  l’inimitable  Potier;  Trente 
is  ou  la  Vie  d'un  joueur , succès  intimement  lié  au  nom  de 
rédérick  Lemaître.  Vinrent  ensuite  la  tragédie  de  Casimir 
elavigne,  Marino  Faliero ; les  drames  d’Alexandre  Dumas, 
ntony,  Angèle,  la  Tour  de  Nesle;  ceux  de  Victor  Hugo,  Marion 
elorme,  Lucrèce  Borgia , Marie  Tudor,  interprétés  par  des 
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artistes  qui  s’appelaient  Bocage,  Mlle  Georges,  Mme  Dorval. 

Plus  près  de  nous  sont  les  souvenirs  deMélingue  dans  la 
Jeunesse  des  mousquetaires  et  Benvenuto  Cellini ; de  Mme  Lau- 
rent dans  les  Chevaliers  du  brouillard ; de  Mlle  Sarah  Ber- 
nhardt  dans  Théodora  et  la  Tosca ; quoique  moins  littéraires, 
il  faut  constater  aussi  ceux  obtenus  sous  la  direction  de 
Marc  Fournier  par  des  féeries  telles  que  la  Biche  au  bois 
et  le  Pied  de  mouton . Enfin,  pour  finir  par  une  œuvre  qui 
réussit  peu  à sa  création,  mais  dont  le  temps  a consacré  la 
grande  valeur,  nous  rappellerons  que  c’est  sur  cette  scène 
que  fut  joué,  en  1848,  le  Tragaldabas  de  M.  Auguste  Vac- 
querie. 

Au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  élégant  d’aspect  et 
très  richement  orné  sur  ses  trois  façades,  s’appuie  le  théâtre 
de  la  Renaissance,  bâti  en  1872  sur  les  plans  de  M.  Ch.  de 
Lalande.  La  salle  est  coquette;  le  théâtre  n’a  pas  d’histoire; 
il  a,  depuis  sa  fondation,  changé  maintes  fois  de  genre  et, 
malgré  les  efforts  de  ses  divers  directeurs,  n’a  pu  parvenir 
encore  à conquérir  un  public  assidu. 

A quelques  pas  du  théâtre  de  la  Renaissance,  se  profile  un 
arc  de  triomphe  : la  porte  Saint-Martin. 

Érigée  en  1674,  après  la  conquête  définitive  de  la  Franche 
Comté,  aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  sur  les  dessins  d( 
Pierre  Bellet,  élève  de  Blondel,  plus  petite,  plus  massive 
moins  élégante  que  la  porte  Saint-Denis,  alourdie  par  se 
bossages  vermiculés,  elle  est  d’un  aspect  plus  sévère  e 
moins  séduisant  à l’œil  que  son  aînée. 

Elle  affecte,  comme  elle,  la  forme  d’un  carré  parfait  ; ell 
a,  y compris  l’attique,  18  mètres  de  hauteur;  dans  le 
espaces  laissés  libres  entre  la  courbure  de  la  grande  arcad 
et  l’entablement,  la  sculpture  s’est  abandonnée  à diverse 
fantaisies  allégoriques  qu’une  attention  soutenue  perm* 
seule  de  comprendre  aujourd’hui.  Sur  la  façade  principal* 
Louis  XIV  est,  d’un  côté,  représenté  assis  sur  le  trône  et  rec 
vant  des  mains  d’une  nation  agenouillée  le  traité  de 
triple  alliance.  De  l’autre  côté,  le  roi  revêt  la  figure  d’He 
cule,  debout,  la  massue  à la  main,  foulant  des  vaincus  à s 
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pieds,  une  Victoire,  descendant  du  ciel,  pose  une  couronne 
sur  son  front.  Ces  deux  bas-reliefs  sont,  le  premier  de  Desjar- 
dins, le  second  de  Marsy. 

Legros  père  et  Le  Hongre  ont  décoré  la  façade  qui  regarde 
le  faubourg  de  deux  autres  bas-reliefs,  allégories  peu  trans- 
parentes encore  : la  Prise  deLimbourg  et  la  Défaite  des  Alle- 
mands. Entre  les  consoles  de  l’entablement,  courent  divers 
attributs  de  l’art  militaire;  au  milieu  rayonne  un  soleil, 
figure  symbolique  du  monarque. 

Un  triste  souvenir  historique  se  rattache  à la  porte  Saint- 
Martin;  sous  sa  grande  arcade  passèrent,  le  31  mars  1814, 
les  souverains  alliés  entrant  dans  Paris. 

Le  boulevard  Saint-Denis,  dont  nous  avons  parcouru  un 
côté  déjà  lors  de  notre  visite  au  troisième  arrondissement, 
nous  conduira  vers  un  des  coins  les  plus  gais  et  les  plus 
charmants  de  Paris.  Nous  voulons  parler  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle  et  du  vaste  trottoir  qui  s’étend  depuis  la 
rue  d’Hauteville  jusqu’au  faubourg  Poissonnière. 

Passez  là,  nous  vous  le  conseillons,  non  sans  vous  arrêter 
un  instant  devant  le  palais  Bonne-Nouvelle,  une  construction 
qu’un  bazar  occupe  et  qui  est  digne  d’un  meilleur  sort  ; passez 
là,  disons-nous,  un  jour,  vers  trois  heures  d’un  bel  après- 
midi,  alors  que,  sur  les  chaises,  cousant  ou  lisant,  de  jeunes 
mères  surveillent  d’un  regard  ému  les  ébats  de  leurs  enfants 
jouant  à la  balle  ou  au  cerceau,  en  sûreté  dans  cette  oasis 
ensoleillée.  Les  bancs  sont  garnis  de  fraîches  nourrices  aux 
bonnets  bouffants  ornés  de  longs  rubans,  allaitant,  berçant, 
embrassant,  grondant  doucement  de  gros  bébés  coquets, 
gourmands  et  criards.  On  ne  marche  pas  vite  ici;  nul  en- 
combrement n’est  à redouter;  aussi  pourrez-vous, sans  vous 
! déranger,  laisser  passer  quelques  mignonnes  voitures,  aux 
gais  auvents  de  moleskine  blanche  ou  bleue,  abritant  deux 
et  quelquefois  trois  poupons,  riant  au  soleil,  agitant  leurs 
bras,  poussant  des  cris  joyeux,  aspirant  le  biberon  récon- 
| fortant  ou  s’endormant  heureux  en  tétant  leur  pouce. 

Ecoutez,  si  vous  en  avez  le  loisir,  et  si  votre  oreille  est 
! fine,  les  chuchotements  des  jeunes  femmes  au  moment  où, 


20 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


sortant  d’une  répétition,  les  artistes  du  Gymnase  drama- 
tique descendent,  solennellement  un  peu,  le  perron  du 
théâtre,  vous  entendrez  alors  nommer  tous  ces  bien-aimés 
de  la  bourgeoisie  parisienne;  celui-ci,  c’est  X...  qui  était  si 
élégant  au  premier  acte  de  la  dernière  pièce  représentée; 
celui-là,  c’est  Z...,  si  réjouissant  dans  le  rôle  de  gandin  qu’il 
remplissait  dernièrement;  cette  jeune  personne,  qui  trottine, 
modeste  et  voilée,  vers  la  rue  d’Hauteville,  c’est  Mlle  ***,  dont 
on  a applaudi  tant  de  fois  la  grâce  et  la  naïveté;  une  autre, 
au  port  de  reine, rejoint  son  coupé  sans  regarder  personne: 
c’est  le  grand  premier  rôle  de  l’autre  soir,  dont  les  toilettes 
ont  excité  tant  d’admiration  et  tant  d’envie. 

C’est  que  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  vieux  de 
près  de  soixante-dix  ans  maintenant,  est  le  seul  à Paris 
peut-être  auquel  la  faveur  du  public  soit  toujours  restée 
fidèle. 

Construit  en  1820  sur  une  partie  de  l’emplacement  de  l’an- 
cien cimetière  de  Bonne-Nouvelle,  il  eut  pour  premier  di- 
recteur un  M.  de  la  Roseraie,  et  joua  d’abord  des  pièces 
du  Théâtre-Français  et  de  l’Opéra-Comique  réduites  en 
un  acte;  les  artistes  qui  composaient  sa  troupe  étaient  alors 
des  jeunes  gens  sortant  du  Conservatoire  et  s’exerçant  sur 
cette  petite  scène  avant  d’aborder  les  grandes.  En  1824,  de 
nouveaux  directeurs  : Delestre-Poirson  et  Cerfbeer  obtin- 
rent le  haut  patronage  de  la  duchesse  de  Berry  et  le 
Gymnase  prit  le  titre  de  Théâtre  de  Madame.  La  troupe 
devint  dès  ce  moment  plus  brillante  et  se  fit  remarquer  dès 
lors  par  cet  ensemble  homogène  — rare  à rencontrer  — ■ où 
tout  artiste,  si  effacé  que  soit  son  emploi,  demeurant  à son 
plan,  utile  toujours,  sacrifié  jamais,  concourt,  aidé  par  une 
mise  en  scène  soignée  et  savante,  à l’irréprochable  interpré- 
tation des  œuvres  représentées. 

C’est  à cette  première  époque  que  remonte  la  popularité 
du  Gymnase  ; Scribe  et  ses  collaborateurs  nombreux  en 
furent  alors  les  fournisseurs  aimés;  Déjazet,  Jenny  Vertpré. 
Léontine  Fay,  Ferville,  Armand,  Numa,  Bouffé,  en  firent  les 
beaux  soirs.  Rachel  y débuta  dans  la  Vendéenne , le  24  juif 
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let  1837,  et  fut  remarquée  seulement  par  quelques  délicats. 

En  1844,  la  direction  passa  aux  mains  de  Lemoine-Mon- 
tigny  et  la  prospérité  du  théâtre  s’accrut  encore.  Ce  fut  le 
temps  glorieux  de  Rose  Chéri,  de  ce  pauvre  Lesueur,  un 
comédien  de  race,  qui  finit  par  jouer  des  fantoches  de  féeries 
au  Châtelet,  de  Lafontaine  toujours  sur  la  brèche,  de  Bres- 
sant,  mort  sociétaire  retraité  du  Théâtre-Français,  de  Lan- 
drol,  un  modeste  difficile  à remplacer,  de  Geoffroy,  le  créa- 
teur de  Mercadet,  dont  la  place  était  au  Théâtre-Français, 
et  qui  s’enliza  au  Palais-Royal;  ce  fut  le  temps  où  on  put  ap- 
plaudir tour  à tour  M^es  Pierson, Céline  Chaumont, Céline  Mon- 
taland,  Mmes  Fromentin,  Pasca  et  cette  pauvre  Aimée  Desclée 
si  prématurément  enlevée  à Fart;  ce  fut  enfin  sous  la  direc- 
tion de  Montigny  que  les  maîtres  de  la  scène  française 
prirent  le  chemin  du  Gymnase.  Alexandre  Dumas  fils  y fit 
représenter  la  plupart  de  ses  comédies,  depuis  Diane  de 
Lys  jusqu’à  la  Princesse  Georges , en  passant  par  le  Demi- 
Monde , la  Question  d’argent , le  Père  prodigue , le  Fils  na- 
turel, Monsieur  Alphonse , etc.  Émile  Augier  obtint  ici  son 
grand  succès  du  Gendre  de  M . Poirier , une  de  ses  meilleures 
œuvres  qui  appartient  maintenant  au  répertoire  de  la 
Comédie  française.  Le  Mariage  de  Victorine , Flaminio,  de 
jGeorge  Sand,  le  Chapeau  d’un  horloger , de  de  Girardin, 
n’étaient  point  oubliés  encore  quand  parurent  les  Pattes  de 
j mouche,  Nos  Bons  Villageois , de  Sardou,  la  Poudre  aux  yeux , 
Ile  Labiche;  nous  passons  des  œuvres,  et  des  meilleures, 
signées  Théodore  Barrière,  Édouard  Plouvier,  Octave  Feuil- 
let, etc. 

La  vogue  du  Gymnase  s’est  maintenue  à la  hauteur  de 
j onpassé  sous  la  direction  actuelle,  et  les  succès  récents  du 
i laître  de  forges , de  la  Comtesse  Sarah  et  de  Belle-maman 
• ont  encore  présents  à la  mémoire  des  fidèles  spectateurs 
| e cette  heureuse  scène. 

I Suivant  maintenant  le  côté  droit  de  la  rue  du  Faubourg- 
’oissonnière,  nous  passons  devant  le  Théâtre-Moderne,  une 
joquette  salle  de  spectacle  élevée  sur  l’emplacement  d’un 
afé-concert  connu  jadis  sous  le  nom  d’Alcazar;  nous  pas- 
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sons  ensuite  devant  de  hautes  maisons  aux  lourdes  portes, 
aux  vastes  cours,  aristocratiques  demeures  autrefois,  bour- 
geoisement et  commercialement  habitées  aujourd’hui.  Au- 
dessus  des  rues  de  l’Échiquier  et  d’Enghien,  qui  vont  en 
ligne  droite  jusqu’au  faubourg  Saint-Denis,  le  passage  Violet 
ouvre  sa  haute  arcade.  Calme  tout  le  jour  comme  une  rue 
de  province,  il  s’anime  chaque  matin  quand  la  foule  des 
commissionnaires  en  marchandises,  hommes  et  femmes, 
portant  boîtes  et  cartons,  viennent  faire  leurs  offres  de  ser- 
vices aux  commerçants  descendus  dans  les  hôtels,  et  jasent 
devant  les  portes  en  attendant  leur  tour  de  réception. 

Environ  à 300  mètres  du  passage,  nous  atteignons  la  rue 
de  Paradis,  curieuse  à parcourir  dans  toute  sa  longueur. 
Est-ce  une  rue?  Oui,  évidemment,  puisque  les  plaques 
bleues  et  blanches  de  l’édilité  parisienne  la  dénomment 
ainsi.  N’est-ce  pas  plutôt,  et  l’étranger  ne  commettrait  pas 
une  grande  erreur  en  le  croyant,  un  musée  céramique  à 
ciel  ouvert,  où  la  faïence,  la  porcelaine,  le  cristal,  étalent 
gratuitement,  aux  yeux  du  passant,  toutes  les  séductions  de 
leurs  formes,  tous  les  éclats  de  leurs  couleurs,  tous  les  scin- 
tillements de  leurs  facettes. 

Rue  ou  musée,  qu’importe  ! Ne  craignez  pas  de  vous  en-  : 
gager  dans  cette  voie  relativement  étroite;  vous  y serez 
arrêté  et  captivé  dès  les  premiers  pas  par  une  vitrine 
montrant,  entre  de  jolies  plaques  peintes,  les  fines  et  mi- 
gnonnes compositions  des  groupes  de  Saxe;  vous  aurez  à 
peine  quitté  les  bergers  mignards  et  les  marquises  aux  jupes  ; 
délicatement  dentelées,  que  vous  vous  trouverez  — contraste 
charmant  — devant  un  étalage  où  vous  verrez  reproduits  en 
faïence,  avec  leurs  teintes,  leurs  allures,  leurs  regards,  leur 
vie,  tous  les  animaux  de  la  création  ; la  coquette  levrette  se 
dresse  sur  ses  pattes  grêles  auprès  du  molosse,  bon  gardien, 
menaçant  à tout  ennemi,  mais  paterne  devant  un  groupe  < 
de  chats  étalant  ses  grâces  sous  le  regard  magnétique  d’un 
gros  lion,  et  se  souciant  peu  du  singe  grimaçant,  du  léo 
pard  accroupi,  du  cerf  qui  brame;  un  peu  plus  loin,  vous  I 
rencontrerez  de  curieux  spécimens  de  la  fabrique  de  Mon- 
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tereau  ; ici,  c’est  la  grande  décoration  faïencière  qui  domine, 
ce  sont  des  carrelages  multicolores,  des  plats  peints,  des 
carreaux  assemblés  formant  tableaux;  ailleurs,  sous  une 
autre  vitrine,  vous  verrez  des  vases,  des  buires,  des  bonbon- 
nières, des  coupes  de  formes  et  de  décorations  variées,  des 
plats  de  fabrication  italienne,  dont  le  fond  donne  en  relief 
des  vues  de  Rome,  de  Naples,  de  Turin,  etc. 

Plus  loin,  le  décor  change  et  vous  voici  forcé  d'admirer 
la  délicatesse  et  l’exactitude  avec  lesquelles  de  véritables 
artistes  ont  reproduit  l’aspect,  la  couleur,  la  légèreté,  la  trans- 
parence des  fleurs  ; grappes,  bouquets,  couronnes,  guir- 
landes, encadrent  des  miroirs  ou  des  bénitiers;  roses,  mar- 
guerites, lilas,  pensées,  tout  cela  lutte  de  fraîcheur,  de  grâce 
et  de  vérité  ; un  souffle,  semble-t-il,  agiterait  ces  feuilles  et 
ferait  frémir  ces  pétales.  La  voix  manquait  tout  à l’heure  aux 
animaux  que  vous  avez  vus  ; ici,  le  parfum  seul  manque  à 
la  fleur. 

Plus  sévère,  mais  non  moins  attrayante,  se  montre,  à notre 
droite,  l’exposition  d’une  fabrique  de  vases  en  fonte  émaillée  ; 
vous  remarquerez  là  de  grandes  caisses  à fleurs  décorées 
de  mosaïques  très  artistement  conçues  et  du  plus  charmant 
effet. 

Nous  ne  manquons  jamais,  le  lecteur  a dû  s’en  aper- 
cevoir déjà,  de  signaler  les  constructions  qui  font  honneur 
à nos  architectes  modernes;  aussi,  lui  conseillerons-nous 
de  se  reposer  un  instant  de  l’examen  qu’il  vient  de  faire  de 
toutes  ces  choses  charmantes  et  fragiles,  en  s’arrêtant  de- 
vant le  numéro  U ; cette  maison,  haute  d’un  étage  seule- 
ment, édifiée,  il  y a quelques  années,  par  M.  Gravereaux, 
architecte,  est  d’un  goût  charmant,  d’une  harmonieuse  dis- 
position, et  décorée  de  deux  statues  de  M.  Perrey  : le  Travail 
et  le  Commerce , gracieuses  d’attitude  et  d’une  fort  belle 
expression. 

Ce  n’est  ici  qu’une  élégante  fabrique  de  chaussures  pour 
dames,  mais  l’œil  ne  se  trouve  ni  désorienté,  ni  surpris,  et, 
devant  les  hauts  talons,  les  fines  cambrures,  les  vernis  bril- 
lants, il  croit  retrouver  encore  — est-ce  illusion,  est-ce 
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réalité?  — les  formes  coquettes  et  les  brillants  reflets  de  la 
céramique. 

Mais  celle-ci  n’a  point  dit  son  dernier  mot,  et  bien  des 
surprises  attendent  encore  le  promeneur. 

Voici  d’abord,  dans  un  vaste  immeuble,  la  faïencerie  de 
Longwy  étalant  aux  vitrines  du  premier  étage  ses  vases  gi- 
gantesques, hardis  de  formes,  ornés  sur  la  panse  et  le  col 
de  fleurs  et  d’oiseaux  artistement  disposés  et  finement 
peints;  au  rez-de-chaussée,  ses  décorations  murales,  ses 
lampes,  ses  jardinières,  et  comme  un  menu  fretin,  de  mi- 
gnons sucriers,  de  fins  services  à thé  qui,  vous  le  recon- 
naîtrez, sont  pour  la  plupart  de  petits  chefs-d’œuvre  de 
forme  et  de  décoration.  Sur  une  terrasse,  jetant  la  note  gaie 
de  ses  bleus  et  de  ses  verts  crus,  voici  un  entassement  de 
pots  à fleurs  et  de  vases  de  jardin  de  toutes  grandeurs. 

La  faïencerie  de  Bordeaux  vient  ensuite,  elle  a son  carac- 
tère particulier;  ses  vases,  très  divers  d’aspect,  sont  de  di- 
mensions petites  ; ses  assiettes  sont  remarquablement  soi- 
gnées au  point  de  vue  du  décor,  et  ses  figurines  en  terre 
cuite  coloriée,  dans  certaines  parties,  ont  une  saveur  d’exé- 
cution que  vous  ne  sauriez  rencontrer  ailleurs. 

Nous  franchissons  maintenant  la  rue  d’Hauteville  ; la  des- 
cription a pu  vous  paraître  longue,  peut-être,  mais  la  pro- 
menade, à coup  sûr,  ne  vous  a point  encore  lassé;  conti- 
nuons-la  donc,  car  nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  cette 
rue,  unique  à Paris.  La  diversité,  du  reste,  est  le  grand 
charme  de  cette  excursion  ; l’aspect  change  à chaque  pas, 
l’intérêt  ne  s’émousse  point.  Nous  étions  tout  à l’heure  dans 
le  royaume  de  la  faïence,  nous  voici  maintenant  dans  celui 
de  la  porcelaine  et  du  cristal.  Ici,  Limoges  exhibe  ses  beaux 
bleus  foncés  rehaussés  d’or,  ses  blancs  purs  décorés  de 
gracieux  sujets,  genre  dix-huitième  siècle;  là,  à droite, 
fins,  élégants,  légers,  sonores,  mais  solides,  s’étalent  les 
produits  d’une  cristallerie:  porte-bouquet,  verres  d’eau, 
cabarets,  vases,  luttant  d’élégance  dans  les  formes,  d’har- 
monie dans  les  couleurs;  au  fond  d’une  cour  immense, 
abritant  autant  de  dépôts  qu’elle  contient  de  magasins,  la 
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fabrique  de  Lunéville  vous  laissera  apercevoir  les  panses 
rebondies  de  ses  grands  vases  multicolores  ; là  encore  un 
autre  industriel,  plus  modeste,  mais  plein  d’imagination, 
vous  montrera  toute  une  collection  de  cendriers,  enrichie 
chaque  semaine  d’un  modèle  nouveau:  trompe-l’œil  imitant 
un  morceau  de  journal  froissé.,  reproductions  de  gravures 
anciennes,  portraits  d’hommes  connus,  etc.  Ce  n’est  point  là 
du  grand  art,  certes,  mais  c’est  fantaisiste,  ingénieux,  bien 
parisien. 

Des  cristalleries  de  Baccarat  et  de  Saint-Louis,  qui  sont 
voisines,  nous  ne  verrons  guère  que  les  façades  au  travers 
desquelles  nous  apercevrons  d’immenses  vases  en  cristal  et 
des  lustres  dont  les  mille  pendeloques  scintillent  sous  les 
jeux  de  lumière  de  la  rue. 

Voici  maintenant  l’exposition  de  la  fabrique  de  Sarregue- 
mines,  avec  son  trumeau  orné  d’une  grande  nature  morte 
en  carreaux  de  faïence.  Dans  sa  petite  boutique,  vous  verrez 
un  réparateur , habile  homme,  qui  sait  remettre  un  pot  à 
une  anse  et  refaire  de  la  faïence  avec  du  plâtre.  Puis  vient 
le  dépôt  de  la  fabrique  de  porcelaine  de  Vierzon,  porce- 
laine blanche,  décorée  tantôt  dans  le  goût  de  Sèvres,  tantôt 
d’une  certaine  teinte  rose  tendre,  spécialité  de  la  maison 
qui  est  particulièrement  agréable  et  douce  à l’œil. 

Plus  loin,  vous  verrez  une  maison  où  l’on  reproduit  les 
chefs-d’œuvre  de  nos  anciens  centres  céramiques.  Sèvres, 
Rouen,  Nevers  ; quelques-uns  de  ces  fac-similés  peuvent,  à 
des  yeux  peu  exercés,  passer  pour  des  originaux.  Après  les 
jolis  spécimens  de  la  fabrique  de  Choisy-le-Roi,  nous  ver- 
rons, dans  une  toute  petite  boutique,  auprès  d’assiettes  à 
portraits,  une  fantaisie  que  nous  n’avons  point  rencontrée 
encore  : c’est  une  flûte  à sept  trous  qui,  paraît-il,  est  d’une 
assez  bonne  sonorité. 

Nous  arrivons  au  bout  de  notre  course;  nous  ne  rencon- 
trerons plus  guère  aux  étalages  que  des  services  de  table, 
des  statuettes  religieuses,  des  globes  de  pendules,  des  vases 
en  porcelaine  commune,  décorés  de  grossières  initiales 
i dorées,  articles  de  bazars  et  de  tourniquets  forains,  et  enfin, 
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une  fabrique  de  grès,  où  les  chauffe-pieds  alternent  avec 
des  fontaines  de  formes  et  d’ornementation  variées. 

Saxe  nous  a souhaité  la  bienvenue  à notre  arrivée;  une 
petite  vitrine  bien  agencée  nous  dit  au  revoir  à notre  départ; 
elle  contient  de  jolies  figurines  de  Saxe  et  de  Vienne.  Nous 
ne  parlons  que  pour  mémoire  des  quelques  services  de 
table  et  de  toilette  étalés  par  le  magasin  de  la  Ville  de  Saint- 
Denis;  la  maison  de  nouveautés  a cru  devoir  donner  sa  note 
dans  le  grand  concert  céramique  de  la  rue  de  Paradis;  ne 
la  taquinons  pas  sur  le  choix  de  ses  modèles;  leur  extrême 
bon  marché  interdit  toute  critique. 

La  rue  de  la  Fidélité  nous  mène  au  point  de  rencontre 
des  boulevards  de  Strasbourg  et  de  Magenta;  nous  nous  re- 
trouvons devant  la  gare  de  l’Est,  mais  aussi  devant  le  por- 
tail récemment  rebâti  de  la  vieille  église  Saint-Laurent,  au 
point  même  où  se  tenait  jadis  la  fameuse  foire  de  ce  nom. 

Grande  joie  de  nos  ancêtres,  grande  curiosité  du  Paris 
ancien,  la  foire  dont  nous  allons  vous  entretenir  se  tenait 
dans  les  cinq  arpents  de  l’enclos  Saint-Laurent  qui  occupait 
tout  le  terrain  compris  entre  Saint-Lazare  et  les  Récollets; 
les  prêtres  de  la  Mission  en  obtinrent  le  privilège  en  1681  ; ils 
firent  tracer  dans  l’enclos  des  rues  plantées  d’arbres  et  y ins- 
tallèrent des  loges  et  des  boutiques;  là,  au  milieu  d’une  foule 
toujours  bruyante,  renouvelée  sans  cesse  depuis  le  28  juin, 
jour  où  l’ouverture  se  faisait  solennellement  par  le  lieutenant 
de  police  accompagné  de  MM.  du  Châtelet,  jusqu’au  30  sep- 
tembre, se  vendaient  des  articles  de  ménage,  des  jouets,  des 
pâtisseries  ; là,  se  donnaient  rendez-vous  tous  les  baladins 
de  la  capitale,  les  théâtres  de  marionnettes  étaient  presque 
aussi  nombreux  que  les  cabarets  et,  devant  les  parades,  de 
malins  filous  fouillaient  adroitement  les  poches  des  badauds 
naïfs.  La  foire  Saint-Laurent  vécut  ainsi  jusqu’en  1775, 
offrant  au  peuple  les  représentations  des  œuvres  poissardes 
de  Vadé,  aux  gens  d’un  goût  plus  raffiné  la  possibilité  de 
suivre,  sur  une  autre  scène,  les  progrès  de  l’opéra  comique. 

L’opéra  comique  est,  en  effet,  né  aux  foires  Saint-Ger- 
main et  Saint-Laurent  ; alimenté  d’abord  par  les  ariequi- 
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nades  de  Lesage,  Fuzelier  et  d’Orneval,  il  joua,  plus  tard, 
quelques  œuvres  qu’on  pourrait  voir  encore  avec  un  certain 
plaisir,  entre  autres,  le  Tableau  'parlant , d’Auseaume,  et, 
dans  les  derniers  temps  de  son  existence,  quelques  jolies 
pièces  de  Piis  et  Barré. 

Fermée  en  1775,  la  foire  Saint-Laurent  rouvrit  trois  ans 
plus  tard,  lors  de  la  suppression  delà  foire  Saint-Ovide,  dont 
nous  avons  parlé  à propos  de  la  place  de  la  Concorde.  Elle 
offrit  alors  à la  foule  un  attrait  nouveau  par  l’installation 
de  la  Redoute  chinoise,  où  l’on  trouvait  un  restaurant,  un 
café,  des  jeux  divers,  « pour  les  messieurs  et  pour  les 
dames  »,  dit  un  auteur  du  temps.  La  création  du  Vauxhall 
d’été  et  peut-être  un  peu  aussi  les  préoccupations  politiques 
portèrent  le  dernier  coup  à la  popularité  de  la  foire  Saint- 
Laurent.  Elle  fut  supprimée  en  1789. 

L’église,  elle,  remonte  à une  haute  antiquité,  sinon  comme 
monument,  au  moins  comme  fondation;  Grégoire  de  Tours 
parle  d’une  abbaye  de  Saint-Laurent,  que  dirigeait,  au 
sixième  siècle,  Domnole,  évêque  du  Mans.  Cette  abbaye  dis- 
parut probablement  pendant  les  invasions  des  Normands. 

A la  fin  du  douzième  siècle,  l’église  fut  reconstruite; 
presque  entièrement  rebâtie  trois  cents  ans  plus  tard, 
l’évêque  de  Paris,  Jacques  du  Châtelier,  la  dédia  le  10  jan- 
vier 1429;  elle  fut  agrandie  en  1548  et  subit  enfin  d’im- 
portantes réparations  en  1595  et  1622.  De  cette  dernière 
époque  datait  le  peu  gracieux  portail  qui  disparut  en  1862, 
quand  M.  Constant  Dufeux  édifia  celui  qui,  aujourd’hui, 
s’harmonise  si  bien  avec  le  style  général  de  l’édifice.  De  ces 
restaurations  dernières  date  aussi  la  flèche  élégante  qui 
I 'surmonte  l’église. 

Le  tympan  de  la  porte  principale  est  décoré  d’une  pein- 
ture sur  lave  émaillée  représentant,  en  trois  frises  horizon- 
j taies,  les  principaux  épisodes  de  la  vie  du  patron  de  l’église  ; 
c’est  une  œuvre  remarquable  de  M.  Balze. 

Dans  les  ébrasures,  courent  une  suite  de  statues  de  saints 
dues  à Mme  Bertaux,  MM.  Courtet,  Fulconis  et  Dantan  aîné. 

Comme  presque  tous  les  monuments  de  Paris,  Saint-Lau- 
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rent  a beaucoup  souffert  pendant  nos  époques  troublées; 
un  jubé  de  Gilles  Guérin,  un  maitre-autel  dont  Lepautre 
avait  fourni  les  dessins  et  des  statues  d’anges  et  de  Christ, 
qui  étaient,  dit-on,  fort  belles,  ont  successivement  disparu. 
Temple  théophilanthropique  de  l’Hymen  et  de  la  Fidélité,  en 
1792,  Saint-Laurent  fut  rendu  au  culte  dès  1799.  En  1871, 
pendant  la  Commune,  l’église  envahie  eut  encore  à souf- 
frir et  les  contes  les  plus  ridicules  circulèrent  à propos  de 
quelques  ossements  découverts  dans  un  caveau. 

Votre  visite  sera  courte  dans  ce  petit  temple,  les  œuvres 
d’art  s’y  rencontrant  en  nombre  restreint. 

Quand  vous  aurez  vu,  dans  la  chapelle  des  fonts  baptis- 
maux, un  Baptême  du  Christ , d’Édouard  Dubufe;  quand,  sur 
le  côté  gauche  du  transept,  vous  vous  serez  arrêté  devant  le 
saint  Laurent,  de  M.  Louis  Boulanger,  quand  les  vitraux  de 
M.Galimard,  qui  décorent  les  hautes  fenêtres  du  chœur,  au- 
ront retenu  un  moment  votre  attention,  vous  pourrez  repren- 
dre votre  marche  et  remontant  le  boulevard  Magenta,  vous 
trouverez,  à sa  jonction  avec  le  faubourg  Saint-Denis,  un  mo- 
nument vieux,  décrépit  et  de  sombre  aspect;  par  sa  large 
porte  ouverte  vous  apercevrez  un  préau  sans  jour  et  sans 
air  entouré  de  bancs  vermoulus;  entre  les  maisons  voisines, 
vous  verrez  se  dresser  un  long  pignon  noir  percé  de  fenêtres 
grillées.  Tout  cela,  c’est  la  prison  de  Saint-Lazare  où  sont 
enfermées,  avant  leur  comparution  en  justice,  les  femmes 
accusées  de  crimes  et  où  purgent  aussi  leurs  peines  cer- 
taines condamnées  ayant  contrevenu  aux  règlements  qui 
les  régissent. 

Un  criminaliste  seul  peut  trouver  quelque  intérêt  à la 
visite  de  cette  noire  prison  ; nous  n’en  ferons  pas  franchir 
la  porte  à nos  lecteurs,  nous  nous  sommes  donné  mission 
de  distraire  et  non  d’écœurer. 

Ces  vieilles  constructions  disparaîtront  bientôt,  au  reste, 
du  quartier  qu’elles  déshonorent;  la  prison,  l’inévitable 
prison,  sera  remplacée  par  un  établissement  plus  salubre 
et,  de  Saint-Lazare,  la  vieille  léproserie,  on  ne  connaîtra 
plus  que  l’histoire,  histoire  facile  à retracer  en  quelques 
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lignes,  l’architecture  ne  nous  offrant  ici  aucune  digression 
intéressante. 

On  ne  saurait  déterminer  au  juste  l’origine  de  Saint- 
Lazare;  il  paraît  prouvé  pourtant  qu’il  existait,  à l’état 
d’hôpital  pour  les  lépreux,  dès  le  commencement  du  dou- 
zième siècle;  le  roi  Louis  le  Gros  établit,  en  faveur  de  cette 
maladrerie,  une  foire  dont  elle  touchait  les  revenus  et  qui 
se  tenait  sur  le  chemin  de  Paris  à Saint-Denis.  Sur  un  plan 
de  Paris  sous  Louis  VII,  nous  trouvons  Saint-Lazare  figuré 
par  une  agglomération  de  bâtiments  d’une  importance  au 
moins  égale  à celle  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Martin. 

Vers  1515,  l’évêque  de  Paris  établit  à Saint-Lazare  — lé- 
proserie toujours  — les  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor; 
en  1636,  le  principal  de  cette  communauté,  Adrien  Lebon, 
fit  don  de  la  maison  à Vincent  de  Paul  qui  y installa  son 
institution  des  prêtres  de  la  Mission,  congrégation  dévouée 
à l’instruction  des  habitants  des  campagnes.  C’est  là  aussi 
que  mourut  Vincent  de  Paul;  en  1789,  on  voyait  encore  son 
tombeau.  Dans  l’enclos,  devenu  le  plus  vaste  qu’il  y eut  à 
Paris,  était  un  bâtiment  appelé  le  Logis  du  roi.  Là,  avant 
d’entrer  dans  leur  bonne  ville,  les  souverains  recevaient  le 
serment  de  fidélité  de  ses  habitants;  là  aussi,  quand  ils 
mouraient,  leurs  dépouilles  étaient  exposées  pendant  quel- 
ques heures  avant  d’être  transférées  à la  cathédrale  de 
Saint-Denis.  A la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  construc- 
tions tombaient  en  ruines;  c’est  alors  que  furent  édifiées 
celles  que  nous  voyons. 

En  1789,  le  13  juillet,  le  peuple  de  Paris,  souffrant  de  la 
famine,  apprit  que  les  bâtiments  du  couvent,  dont  une 
partie  déjà  servait  depuis  dix  ans  de  maison  de  déten- 
tion (1),  renfermaient  une  grande  quantité  de  provisions;  la 
maison  fut  pillée,  dévastée,  en  partie  incendiée  et  les  reli- 
gieux durent  se  disperser.  En  1793,  Saint-Lazare  fut  définiti- 

(l)  C’est  dans  cette  prison  que,  au  lendemain  de  la  première 
représentation  du  Mariage  de  Figaro}  Beaumarchais  fut  incarcéré 
pendant  trois  jours. 
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vement  converti  en  prison;  c’est  de  là  que  partirent,  pour 
aller  à l’échafaud,  les  poètes  Roucher  et  André  Chénier. 

Voici  notre  promenade  achevée  et  pour  rejoindre  notre 
point  de  départ,  nous  n’avons  plus  qu’à  remonter  le  boule- 
vard Magenta  entre  deux  rangées  de  constructions  neuves 
dont  la  rectitude  n’est  interrompue  que  par  un  marché 
construit  sur  le  modèle  de  nos  marchés  parisiens  et  qui  se 
trouve  à l’angle  de  la  rue  de  Chabrol.  Comme  perspective, 
nous  aurons  devant  nous,  animée  d’un  souffle  d’air  qui  vient 
de  loin,  la  large  ouverture  du  boulevard  Barbés,  qui,  en 
changeant  de  nom  au  milieu,  traverse  tout  le  dix-huitième 
arrondissement. 

Avons-nous  tout  visité  dans  l’arrondissement?  Oui,  pou- 
vons-nous répondre  si  la  question  ne  vise  que  les  lieux  et 
les  monuments  offrant  un  intérêt  historique  ou  artistique. 

Il  est  certain  que  nous  ne  vous  avons  pas  fait  remonter  le 
faubourg  Saint-Martin  pour  voir  la  mairie  du  dixième  arron- 
dissement actuellement  en  construction,  non  plus  que  pour 
passer,  rue  des  Récollets,  devant  l’hôpital  militaire  Saint- 
Martin;  nous  n’avons  pas  voulu  vous  condamner  à l’ascen- 
sion du  faubourg  Poissonnière,  dans  le  seul  but  de  vous 
montrer  les  trophées  d’armes  qui  décorent  la  façade  de  la 
caserne  de  la  Nouvelle-France  et  la  vaste  cour  qui  s’étend 
entre  ses  bâtiments  sans  caractère. 

Sur  le  boulevard  de  Strasbourg,  émaillé  de  cafés-concerts 
et  de  brasseries,  l’historien  que  nous  sommes  aurait  trouvé 
peu  de  chose  à glaner;  cafés-concerts  et  brasseries  ont  une 
clientèle  un  peu  tumultueuse  parfois,  mais  toujours  assidue. 

Les  premiers  ont  vu  naître  — grâce  à l’excentricité  plutôt 
qn’au  talent  réel  — un  certain  nombre  de  célébrités  chan- 
tantes dont  les  succès  font  sourire  les  vrais  artistes.  De  ces 
petites  scènes  sont  partis,  souvent  pour  faire  le  tour  de  tous 
les  carrefours  parisiens,  une  foule  de  refrains,  nous  serions 
tenté  de  dire  de  rengaines,  vite  oubliés  heureusement. 

Quant  aux  brasseries,  malgré  leurs  vitraux  multicolores, 
leurs  tables,  leurs  bancs  et  leurs  verres  de  tonnes  antiques, 
ce  ne  sont,  là  comme  ailleurs,  que  des  salles  banales  obs- 
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curcies  de  fumée.  Nous  nous  reprocherions  de  ne  point 
signaler  pourtant  ici  — nous  aimons,  on  le  sait,  les  contrastes 
dont  Paris  abonde  — le  joli  théâtre  des  Menus-Plaisirs.  Si  nos 
lecteurs  y passent  une  soirée  — et  les  soirées  y sont  agréa- 
bles souvent  — ils  garderont  un  bon  souvenir  de  cette  salle 
gaie  et  commode  et  n’oublieront  pas  le  rideau  représentant 
la  parade  de  Mondor  et  Tabarin  sur  le  Pont-Neuf,  une 
reconstitution  très  exacte  d’une  scène  populaire  du  vieux 
Paris  ; pitres,  seigneurs,  bourgeois,  mendiants,  belles  filles 
y sont  groupés  avec  un  art  exquis  dans  un  fort  pittoresque 
pêle-mêle.  Ce  rideau  — nous  allions  dire  ce  tableau  — 
est  l’œuvre  de  M.  Frédéric  Lix. 
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DELIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  DIXIÈME  ARRONDISSEMENT 

(V oir  le  plan.) 


Quartier  Saint-Vincent-de-Paul  ( teinte  rose). 

41 446  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  de  Chabrol  et  suivant  l’axe  de  la 
rue  du  Faubourg-Poissonnière  (nos  86  à fin)  — des  boulevards  de 
la  Chapelle  (nos  impairs)  — et  de  la  Villette  (nos  147  à fin)  — de 
la  rue  du  Faubourg-Saint- Martin  (nos  131  à fin)  — et  des  rues 
de  Strasbourg  (nos  pairs)  — et  de  Chabrol  (nos  pairs)  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  de  la  Porte-Saint-Denis  ( teinte  verte). 

28  687  habitants. 

Une  ligne  partant  de  l'extrémité  du  boulevard  Bonne-Nou- 
velle et  suivant  l’axe  de  la  rue  du  Faubourg -Poissonnière 
(nos  2 à 84)  — celui  des  rues  de  Chabrol  (nos  impairs)  — et  de 
Strasbourg  (nos  9 à fin)  jusqu’au  boulevard  de  Strasbourg  — 
l’axe  de  celui-ci  (nos  impairs)  jusqu’au  boulevard  Saint-Denis  — 
enfin  ceux  des  boulevards  Saint-Denis  (nos  14  à fin)  — et  Bonne- 
Nouvelle  (nos  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Porte-Saint-Martin  {teinte  jaurte). 

39  518  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  Saint-Denis  et  suivant  l’axe 
du  boulevard  de  Strasbourg  (nos  pairs)  — ceux  des  rues  de  Stras- 
bourg (nos  7 à 1)  — des  Récollets  (nos  impairs)  — Bichat  (nos  im- 
pairs) — du  Faubourg-du-Temple  (nos  1 à 45)  — de  la  place  de 
la  République  — et  enfin  ceux  des  boulevards  Saint-Martin 
m°s  pairs)  — et  Saint-Denis  (nos  2 à 12)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  l’Hôpital  Saint-Louis  {teinte  bleue). 

42  128  habitants. 

Une  ligne  partant  de  l’extrémité  de  la  rue  des  Récollets  et 
suivant  l axe  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  (nos  148  à fin) 
— ceux  du  boulevard  de  la  Villette  (nos  1 à 135)  — de  la  rue  du 
Faubourg-du-Temple  (nos  47  à fin)  — et  enfin  des  rues  Bichat 
nos  pairs)  — et  des  Récollets  (nos  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  ; 151779  habitants. 


DES 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC. 

DU  DIXIÈME  ARRONDISSEMENT 


Abbeville  (rue  d’). 

Ouverte  en  1827  sur  des  terrains 
appartenant  à M M . André  et  Gottier, 
entre  la  place  de  Lafayette  et  la 
rue  de  Rocroy,  sous  le  nom  de  rue 
du  Gazomètre  qu'elle  a quitté  en 
1847  pour  son  nom  actuel  ; en  1 861, 
pour  l’autre  partie.  Sera  prolongée 
jusqu’au  faubourg  Poissonnière. 

Abbeville  est  un  chef-lieu  d’ar- 
rondissement du  département  de  la 
Somme. 

Albouy  (rue). 

La  partie  qui  va  du  boulevard 
Magenta  à la  rue  des  Vinaigriers  a 
été  ouverte  en  1 824,  sur  des  terrains 
appartenant  à M.  Albouy,  maître 
charpentier;  entre  le  boulevard  de 
Magenta  et  la  rue  du  Château- 
d’Eau,  elle  a été  percée  en  1859 
sur  des  terrains  expropriés  pour  la 
création  du  boulevard. 

Alibert  (rue). 

Une  partie  de  cette  voie  s’appe- 
lait, en  1740,  ruelle  Dagouri;  à 
partir  du  quai  de  Jemmapes,  elle  a 
porté  plus  tard,  et  sur  une  longueur 
de  85  mètres,  le  nom  d’impasse 
Saint-Louis.  Son  percement  entre 
la  rue  Bichat  et  la  rue  Claude- 
Vellefaux  a été  exécuté  en  1855. 

Le  nom  qu’elle  porte  lui  a été 
donné  en  1840  ; c’est  celui  du  méde- 
| cin  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X, 
né  en  1764,  mort  en  1837. 

Alsace  (rue  d’). 

Précédemment  passage  de  La- 
fayette, a pris  son  nom  actuel  en 
; 1868. 


Ambroise-Paré  (rue). 

Ouverte  en  1846,  cette  voie  a été 
élargie  et  prolongée  d’un  côté  jus- 
qu’à la  ruedeMaubeuge,  de  l’autre 
jusqu’au  boulevard  de  Magenta  en 
1855. 

Ambroise  Paré,  dont  elle  porte 
le  nom,  est  le  célèbre  chirurgien 
qui  substitua  la  ligature  des  artères 
à la  cautérisation;  né  en  1517,  il 
est  mort  en  1590. 

Aqueduc  (rue  de  1’). 

Ouverte  au-dessus  de  l’aqueduc 
des  eaux  de  l’Ourcq,  elle  a été  mise 
en  état  de  viabilité  par  la  ville  de 
Paris. 

Barthélemy  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Beaurepaire  (rue). 

Ouverte  en  1864  sous  le  nom  de 
rue  Magnan  (maréchal  du  second 
Empire),  a pris,  en  1879,  le  nom  de 
Beaurepaire , lieutenant  - colonel , 
défenseur  de  Verdun  (1740-1792). 
Belsunce  (rue  de). 

Ouverte  en  1827  sur  des  terrains 
appartenant  à M M André  et  Gottier, 
elle  a porté  d’abord  le  nom  de  rue 
du  Ghevet-de-l’Eglise,  et  n’avait 
alors  que  210  mètres  de  longueur; 
sa  prolongation  jusqu’aux  rues  du 
Faubourg-Poissonnière  et  de  Mau- 
beu  ge  a été  l’objet  de  décrets  datés 
du  19  novembre  1855  et  3 août  1861; 
une  ordonnance  royale  du  5 août 
1844  lui  donna  son  nom  actuel. 

Belsunce  (Henri-François-Xavier 
de),  évêque  de  Marseille,  se  signala 
par  son  dévouement  durant  la  peste 
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qui  ravagea  cette  ville  en  1720  et 
1721  ; il  est  mort  en  1755,  à l’âge  de 
soixante-quatre  ans. 

Bicbat  (rue). 

La  première  partie  de  cette  voie, 
entre  les  rues  du  Faubourg-du- 
Temple  et  Alibert,  a été  ouverte 
en  1 824  sur  des  terrains  appartenant 
àM.  Duvaux,  et  reçut  immédiate- 
ment le  nom  de  rue  Bichat  ; la  deu- 
xième partie,  entre  la  rue  Alibert 
et  l’avenue  Richerand,  a été  ouverte 
en  1836,  sous  la  même  dénomi- 
nation; la  troisième  partie, comprise 
entre  l’avenue  Richerand  et  la  rue 
Grange-aux-Belles,  provient  de  la 
rue  Carême-Prenant  presque  entiè- 
rement supprimée  lors  de  la  con- 
struction du  canal  Saint-Martin; 
elle  prit  le  nom  de  Bichat  en  1840  ; 
enfin,  la  partie  comprise  entre  la 
rue  Grange-aux-Belles  et  le  quaide 
Jemmapes  est  une  portion  de  la  rue 
des  Récollets  réunie  à la  rue  Bicbat 
en  vertu  d’une  décision  ministé- 
rielle du  11  juin  1851. 

Bichat,  célèbre  médecin  anato- 
miste, est  mort  en  1802,  à l’âge  de 
trente  ans. 

Bois-de-Boulogne  (passage  du). 

Voie  privée;  créé  vers  1785,  doit 
son  nom  à un  bal  dit  du  Bois  de 
Boulogne . 

Bondy  (rue  de). 

Aboutissant  autrefois  à une  voirie, 
cette  rue  fut  connue  d’abord  sous  le 
nom  de  Chemin  de  la  Voirie;  elle 
prit  ensuite  les  noms  de  rue  des 
Fossés-Saint-Martin,  puis  de  rue 
Basse-Saint-Martin.  Un  arrêt  du 
conseil  du  mois  de  décembre  1771 
lui  a donné  son  nom  actuel  ; on  ne 
sait  ce  qu’il  signifie. 

La  mairie  de  l’ancien  cinquième 
arrondissement  y était  située  sous 
Louis-Philippe. 

Bonhoure  (cité). 

Voie  privée;  nomdepropriétaire. 
Bonne -Nouvelle  (boulevard), 
côté  pair;  le  côté  impair  ap- 
partient au  deuxième  arron- 
dissement. 

Ouvert  en  1676. 

Bonne-Nouvelle  (impasse). 

Ouverte  vers  1650  et  jusqu’en 
1867,  impasse  des  Filles-Dieu. 


Bossuet  (rue). 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier, dénommée 
en  vertu  d’une  ordonnance  royale 
du  5 août  1844. 

Bossuet,  évêque  de  Meaux,  né  à 
Dijon  en  1627,  est  mort  en  1704. 

Bouchardon  (rue). 

C’était  autrefois,  pour  partie, 
l’impasse  de  la  Pompe,  ainsi  nom- 
mée à cause  d’une  pompe  publique 
qui  s’y  trouvait;  en  1854, l’impasse 
fut  prolongée  jusqu’à  la  rue  du 
Château-d’Eau,  sur  des  terrains 
appartenant  à la  Compagnie  immo- 
bilière. 

Edme  Bouchardon,  sculpteur, 
auteur  de  la  fontaine  de  la  rue  de 
Grenelle-Saint-Germain,né  en  1 698, 
est  mort  en  1762. 

Boutron  (impasse). 

Voie  privée;  nomdepropriétaire. 

Brady  (passage). 

Voie  privée  ; bâti  par  M.  Brady, 
a été  ouvert  le  15  avril  1828. 

Bretons  (cour  des). 

Voie  privée  ; originairement  cour 
des  Etats-Réunis,  prit,  en  1829,  le 
nom  de  cour  dè  Bretagne;  en  1877, 
son  nom  actuel. 

Buisson-Saint-Louis  (impasse 
du). 

Voie  privée. 

Buisson-Saint-Louis  (passage 
du). 

Voie  privée. 

Buisson-Saint-Louis  (rue  du). 

C’est  l’ancien  chemin  conduisant 
aux  buttes  Chaumont,  converti  en 
rue  à la  fin  du  dix-huitième  siècle  ; 
cette  rue  doit  son  nom  tout  à la 
fois  à sa  situation  alors  champêtre 
et  à la  proximité  de  l’hôpital  Saint- 
Louis. 

Cail  (rue). 

Ouverte  vers  1866,  a reçu,  en  1868 
(20  juillet),  le  nom  du  constructeur 
de  machines  François  Cail,  né  en 
1804,  mort  en  1871. 

Canal-Saint-Martin  (rue  du). 

Ouverte  en  1826  sur  des  terrains  ( 
appartenant  à MM.  Alexandre  De-  ! 
lessert  et  Paravey  ; voisine  du  canal 
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Saint-Martin,  elle  a pris  immédia- 
tement son  nom. 

Chabrol  (cité  de). 

Voie  privée. 

Chabrol  (rue  de). 

Ouverte  en  1 822  sur  les  terrains  de 
M.  le  comte  Charpentier,  elle  prit 
tout  de  suite  le  nom  de  Chabrol, 
alors  préfet  de  la  Seine  depuis  1812  ; 
peu  après  la  révolution  de  1830,  on 
lui  donna  celui  du  préfet  provisoire 
Delaborde  ; une  ordonnance  du 
12  août  1835  lui  rendit  sa  première 
dénomination. 

Le  comte  Gilbert-Joseph-Gaspard 
de  Chabrol  de  Volvic  est  mort  en 
1843,  à l’âge  de  soixante-dix  ans. 

1 Chalet  (rue  du). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Saint-Joseph,  a pris  son  nom 
actuel  le  1er  février  1877. 

Chapelle  (boulevard  de  la), 
côté  impair. 

Il  Précédemment  Chemin  de  ronde 

des  Vertus,  entre  les  rues  de  Châ- 
teau-Landon  et  du  Faubourg-Saint- 
Denis,  et  Chemin  de  ronde  de 
Saint-Denis  pour  l’autre  partie.  (Le 
| côté  pair,  autrefois  boulevard  des 
Vertus  et  de  la  Chapelle,  appartient 
au  dix-huitième  arrondissement.) 

Il  doit  son  nom  à l’ancienne 
commune  de  la  Chapelle  dont  il 
longe  le  côté  méridional. 

Château-d’Eau  (rue  du). 

Précédemment,  et  alors  qu’elle 
longeait  un  égout  découvert,  rue 
Neuve-Saint-Nicolas,  entre  les  rues 
delà  Douane  et  du  Faubourg-Saint- 
Martin,  et  rue  Neuve- Saint- Jean, 
entre  les  rues  du  Faubourg-Saint- 
Martin  et  du  Faubourg  - Saint - 
Denis  ; ces  deux  dénominations 
étaient  dues  à des  enseignes. 

Le  11  juin  1851,  une  décision 
ministérielle  a réuni  les  deux  voies 
sous  le  nom  actuel. 

La  rue  partait  alors,  on  s’en  sou- 
vient, de  la  place  du  Château-d’Eau 
(aujourd’hui  place  de  la  Répu- 
blique). Le  numéro  39  de  cette  rue 
est  la  maison  la  plus  petite  de 
Paris  ; elle  a 1 mètre  de  façade. 

Ghâteau-Landon  (rue  de). 

Le  plan  de  Jaillot(1770)  l’indique 
à l’état  de  chemin,  mais  sans  déno- 


mination; le  plan  de  Verniquet 
(1796)  lui  donne  son  nom  actuel; 
vers  le  même  temps,  on  la  nom- 
mait aussi  chemin  des  Potences. 

Certains  auteurs  prétendent 
qu’elle  doit  sa  dénomination  à une 
habitation  importante  qui  s’y  éle- 
vait dès  1686;  d’autres  assurent 
qu’elle  est  ainsi  appelée  parce 
qu’elle  se  dirige  vers  la  commune  de 
Château-Landon  (Seine-et-Marne). 

Chaudron  (rue). 

Cette  voie  existait  dès  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  ; 
elle  doit  son  nom  à Joseph  Chau- 
dron qui  a fait  construire,  en  1778, 
la  fontaine  située  au  coin  des  rues 
du  Chemin-de-Pantin  (aujourd’hui 
rue  de  Lafayette)  et  du  Faubourg- 
Saint-Martin. 

Chausson  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Chausson  (passage). 

Voie  privée;  construit  en  1835 
par  M.  Chausson. 

Civiale  (rue). 

Voie  privée;  ouverte  en  1822. 

Jean  Civiale,  médecin  français, 
né  en  1792,  est  mort  en  1867. 
Claude-Vellefaux  (rue). 

Ouverte  en  1825  sur  des  terrains 
appartenant  à MM.  Davaux,  Bart, 
Callou  et  Loyre,  entre  les  rues  de 
Sambre-et-Meuse  et  Grange-aux- 
Belles,  prolongée  jusqu’à  l’avenue 
Parmentier  en  1855,  sera  continuée 
jusqu’au  boulevard  de  la  Villette. 

Claude  Vellefaux,  juré  du  roi 
Henri  IV,  maître  ès  œuvres  de 
maçonnerie,  voyer  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  est  l’architecte  de 
l’hôpital  Saint-Louis. 

Compiègne  (rue  de). 

Ouverte  en  1859. 

Compiègne  est  un  chef-lieu  d’ar- 
rondissement du  département  de 
l’Oise. 

Corbeau  (passage). 

Ouvert  en  1843,  s’est  appelé  pas- 
sage de  Joinville  jusqu’en  1877. 
Corbeau  (rue). 

Ouverte  en  1826,  sur  les  terrains 
de  M.  Corbeau,  dénommée  en  1830. 

Delanos  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 
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Delessert  (passage). 

Voie  classée  en  1891,  porte  un 
nom  de  propriétaire. 

Demarquay  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1882. 

Demarquay,  né  en  1815,  mort  en 
1875,  a été  chirurgien  en  chef  de  la 
maison  de  santé  Dubois  dont  cette 
rue  est  voisine. 

Denain  (boulevard  de). 

Une  ordonnance  du  31  janvier 
1827  avait  autorisé  MM.  André  et 
Cottier  à ouvrir  sur  leurs  terrains 
une  voie  qui  s’appela  d’abord  rue 
de  la  Barrière-Saint-Denis  ; en  1 847, 
elle  reçut  le  nom  de  Denain.  Cette 
rue  a été  absorbée,  en  1859,  par  la 
création  du  boulevard  actuel. 

La  ville  de  Denain  (Nord)  est 
célèbre  par  la  victoire  remportée 
par  Villars  en  1712. 

Désir  (passage  du). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage du  Puits,  à cause  d’un  puits 
public  qui  s’y  trouvait.  Les  habi- 
tants lui  ont  donné  le  nom  qu’il 
porte  en  1789.  Il  a été  élargi  en 
1826. 

Deux-Gares  (rue  des). 

Ouverte  en  1869  entre  les  gares 
du  Nord  et  de  l’Est. 

Dieu  (rue). 

Ouverte  par  la  Compagnie  des 
Magasins  généraux,  elle  a reçu,  en 
1867,  le  nom  du  général  Dieu, 
atteint  de  blessures  mortelles  à la 
bataille  de  Solférino. 

Douane  (rue  de  la). 

La  partie  de  cette  voie  comprise 
entre  les  rues  de  Bondy  et  des  Ma- 
rais a été  ouverte  en  1782;  celle 
comprise  entre  la  rue  des  Marais 
et  le  quai  de^Valmy  date  de  1825. 

La  première  partie  s’appela  d’a- 
bord passage  du  Wauxhall,  puis 
rue  Sanson;  la  seconde  porta  le 
nom  de  rue  Neuve-Sanson. 

Philippe -Robert  Sanson  était 
maître  de  la  Chambre  aux  deniers  ; 
il  est  mort  en  1807. 

Dubail  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Grados  entre  la  rue  des  Vinai- 
griers et  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin;  le  nom  qu’elle  porte  est 


celui  d’un  propriétaire  de  l’ancien 
cinquième  arrondissement. 

Dunkerque  (rue  de). 

Précédemment  rue  de  l’Abattoir 
entre  les  rues  d’Alsace  et  du  Fau- 
bourg-Poissonnière, et  rue  Neuve- 
du-Delta  entre  cette  dernière  et  la 
rue  Rochechouart. 

A été  commencée  en  1827  sur  des 
terrains  appartenant  à MM.  André 
et  Cottier;  la  partie  un  certain 
temps  nommée  rue  Neuve-du-Delta 
fut  ouverte  en  1839  sur  d’autres 
terrains  dont  MM.  Poirier  frères 
étaient  propriétaires.  Sa  dénomi- 
nation actuelle,  pour  toute  son 
étendue,  lui  a été  donnée  par  une 
décision  ministérielle  du  26  mai 
1847.  Entre  la  rue  Rochechouart 
et  le  boulevard  du  même  nom, elle 
fut  seulement  classée  en  1871. 

Dunkerque, port  de  mer  du  dépar- 
tement du  Nord,  est  la  patrie  de 
Jean-Bart. 

Échiquier  (rue  de  l1). 

Tracée  sur  le  plan  de  Gomboust  jj 
en  1652,  cette  voie  ne  porte  pas  de 
dénomination;  pourtant,  dès  1633,  , 
le  censier  de  l’archevêque  I a désigne  : 
sous  le  nom  de  rue  de  l’Echelle, 
sans  doute  à cause  d’une  échelle 
patibulaire  que  les  évêques  de  Paris 
y avaient  possédée.  Son  ouverture 
officielle  ne  date  que  de  1772.  Elle 
a pendant  un  certain  temps  porté 
le  nom  de  rue  d’Enghien.  Elle  doit 
sa  dénomination  actuelle  à une 
maison  dite  de  V Echiquier. 
Écluses-Saint-Martin  (rue  des). 

Indiquée  sur  le  plan  de  Jouvin 
de  Rochefort,  en  1672,  elle  a fait  ; 
longtemps  partie  de  la  rue  Saint-  | 
Maur-Popincourt;  en  1789,  elle 
s’appelait  rue  des  Morts;  elle  a 
pris  son  nom  actuel  en  exécution 
d’une  décision  ministérielle  du  28  fé- 
vrier 1831. 

Egout  (impasse  de  F). 

C’était,  en  1652,  le  cul-de-sac  de 
l’Égout. 

Enghien  (rue  d’). 

L’ouverture  de  cette  rue,  autorisée 
en  1783,  n’a  eu  lieu  qu’en  1792;  à 
cette  époque,  on  lui  donna  le  nom 
de  Mably,  en  mémoire  de  Gabriel 
Bonnot  de  Mably,  ancien  chanoine 
de  l’église  abbatiale  de  nie  Barbe, 
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mort  en  1785.  En  1814,  elle  a pris 
son  nom  actuel  en  souvenir  du  duc 
d’Enghien,  fusillé  dans  les  fossés  de 
Vincennes,  le  20  mars  1804. 

Entrepôt  (rue  de  F). 

Ouverte  en  1825,  s’est  appelée 
rue  Laçasse  (nom  de  propriétaire) 
entre  les  rues  de  la  Douane  et  de 
Lancry;  les  deux  parties  ont  été 
réuniessous  lamême  dénomination 
en  1844. 

Faubourg-du-Temple  (rue  du), 
côté  impair. 

C’est  le  très  ancien  chemin  con- 
duisant à Belleville;  le  territoire 
sur  lequel  elle  est  construite  s’ap- 
pelait, au  douzième  siècle,  le  clos  de 
Malevart. 

Faubourg- Poissonnière  (rue 
du),  côté  pair;  l’autre  côté 
est  sur  le  neuvième  arron- 
dissement. 

Le  territoire  que  cette  voie  tra- 
verse fut  érigé  en  faubourg  vers 
1 648,  et  la  rue  prit  le  nom  de  Nou- 
velle-France ; vers  1660,  elle  devint 
rue  Sainte-Anne,  en  raison  d’une 
chapelle  qu’on  y avait  construite  et 
placée  sous  l’invocation  de  cette 
sainte;  cette  chapelle  était  située 
sur  le  côté  gauche  de  la  voie  entre 
la  rue  d’Enfer  (rue  Bleue)  et  la  rue 
des  Porcherons-à-Sàint-Lazare  (rue 
Montholon). 

Faubourg-Saint-Denis  (rue  du). 

C’est  l’ancien  chemin  de  Saint- 
Denis  ; de  la  rue  Saint-Laurent  au 
boulevard  de  la  Chapelle,  il  s’est 
appelé  faubourg  Saint-Lazare  et 
faubourg  de  Gloire;  en  1793,  il 
reçut  le  nom  de  Franciade. 

Faubourg- Saint-Martin  (rue 
du). 

Depuis  la  hauteur  de  la  rue  du 
Château-d’Eau  jusqu’à  son  extré- 
mité, il  s’est  longtemps  appelé  fau- 
bourg Saint-Laurent. 

Fénelon  (rue). 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier,  a pris  le 
nom  qu’elle  porte  en  1844. 

François  de  Salignac  de  la  Mothe- 
Fénelon,  archevêque  de  Cambrai, 
auteur  des  Aventures  de  Télémaque, 
né  en  1652,  est  mort  en  1715. 


Ferme-Saint-Lazare  (cour  de 
la). 

Voie  privée. 

Ferme  Saint- Lazare  (passage 
de  la). 

Voie  privée;  ainsi  que  la  cour, 
doit  son  nom  au  voisinage  de  la 
maison  et  du  clos  de  Saint-Lazare. 

Fidélité  (rue  de  la). 

L’une  des  parties  de  cette  voie  a 
été  ouverte,  en  1797,  sur  les  terrains 
et  bâtiments  formant  autrefois  la 
communauté  des  filles  delà  Charité, 
l’autre  sur  l’emplacement  de  pro- 
priétés ayant  appartenu  à l’église 
Saint-Laurent. 

L’église  Saint-Laurent  était  de- 
venue, sous  la  Révolution,  le  tem- 
ple de  l’Hvmen  et  de  la  Fidélité  ; 
de  là  le  nom  donné  à la  rue. 

Fontaine  (passage). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Grâce-de-Dieu  (cour  de  la). 

Voie  privée;  Meyer,  propriétaire 
du  terrain  et  directeur  du  théâtre 
de  la  Gaîté,  donna  à cette  cour  le 
nom  qu’elle  porte,  en  souvenir  du 
succès  obtenu,  en  1841,  par  le 
drame  la  Grâce  de  Dieu,  de  d’En- 
nery  et  Gustave  Lemoine. 

Grange-aux-Belles  (rue  de  la). 

C’était  autrefois,  entre  le  quai  de 
Jemmapes  et  les  rues  des  Récollets 
et  Bichat,  un  chemin  tortueux  qui 
conduisait  à la  Grange-aux-Belles  ; 
ce  chemin  a été  converti  en  rue  en 
1782  ; entre  les  rues  des  Récollets  et 
Bichat  et  le  Chemin  de  ronde,  elle 
porta  le  nom  de  rue  de  l’Hôpital- 
Saint-Louis. 

La  Grange-aux-Belles  était  une 
sorte  de  ferme. 

Guy -Patin  (rue). 

Ouverte  en  1855,  dénommée  en 
1864. 

Guy  Patin,  médecin,  né  en  1601, 
est  mort  en  1672. 

Hauteville  (cité  d’). 

Voie  privée. 

Hauteville  (rue  d’). 

Ouverte  en  1783,  sous  le  nom  de 
rue  de  la  Michodiêre  pour  la  partie 
comprise  entre  le  boulevard  et  la 
rue  de  Paradis,  elle  absorba,  en 


42 


DIXIÈME  ARRONDISSEMENT. 


1792,  le  passage  des  Messageries 
qui  lui  faisait  suite,  et  se  trouva 
alors  prolongée  jusqu’à  l’endroit  où 
nous  voyons  la  rue  des  Messageries; 
la  dernière  partie  a été  créée  en 
1826. 

Jean-Baptiste  de  la  Michodière, 
comte  d’Hauteville,  qui  fut  prévôt 
des  marchands  du  17  mars  1772  au 
17  août  1778,  était  devenu  proprié- 
taire du  fief  d’Hauteville  en  Cham- 
pagne, ancien  domaine  de  la  maison 
de  Guise,  en  1751. 

Hébrar  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire; 
précédemment  dénommé  impasse 
Saint-Maur. 

Héron  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Hôpital-Saint-Louis  (rue  de  1’). 

S’est  appelée  pendant  la  Révo- 
lution rue  de  l’Hôpital-du-Nord, 
nom  qu’avait  pris  alors  l’établisse- 
ment hospitalier  dont  elle  est  voi- 
sine. 

Industrie  (passage  de  T). 

Voie  privée , ouverte  en  1827. 

Doit  son  nom  aux  boutiques  qui 
la  garnissent. 

Jarry  (cité). 

Précédemment  passage  Neveux; 
a pris,  en  1877,  le  nom  de  Nicolas 
Jarry,  calligraphe  du  dix-septième 
siècle. 

Jemmapes  (quai  de),  entre  la 
rue  du  Faubourg-du-Temple 
et  le  boulevard  de  la  Villette; 
l’autre  partie  appartient  au 
onzième  arrondissement. 

Créé  vers  1822  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier,  une  lettre 
ministérielle  du  13  décembre  1824 
lui  donnait  le  nom  de  quai  Char- 
les X;  il  prit,  en  1830,  sa  dénomi- 
nation actuelle. 

Il  porte  le  nom  de  la  victoire 
remportée  par  Dumouriez  sur  les 
Autrichiens,  le  6 novembre  1792. 
Louis-Philippe  avait  pris  part  à la 
bataille  de  Jemmapes. 

Lafayette  (place  de). 

Ouverte  en  1822,  prit,  en  1825,1e 
nom  de  place  Charles  X et  en  1830, 
son  nom  actuel. 


Lafayette  (rue  de). 

Originairement  rue  Charles  X, 
entre  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin  et  la  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière  ; chemin  de  Pantin 
entre  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin  et  le  boulevard  de  la  Vil- 
lette; en  1859,  elle  a été  ouverte 
entre  la  rue  du  Faubourg-Mont- 
martre et  la  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière  ; en  1862,  sa  dernière 
partie  (du  faubourg  Montmartre  à 
la  chaussée  d’Antin)  a été  créée. 

Dès  1 849,1e  chemin  de  Pantin  avait 
reçu  le  nom  de  rue  de  Lafayette. 

Lafayette,  premier  général  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  né  en 
1757,  est  mort  en  1834. 

Lancry  (impasse  de). 

Voie  privée  ; a pris  son  nom  ac- 
tuel en  1877;  s’appelait  précédem- 
ment impasse  Sainte-Opportune. 
Lancry  (rue  de). 

Ouverte  en  1776  entre  les  rues 
de  Bondy  et  des  Marais,  prolongée 
en  1782  jusqu’au  quai  de  Valmy, 
absorbait  le  chemin  de  la  Grange- 
aux-Belles,  dont  cette  dernière 
partie  porta  le  nom  jusqu’en  1852. 

La  mairie  de  l’ancien  cinquième 
arrondissement  se  trouvait  au  nu- 
méro 32  de  cette  rue. 

Lancry  et  Lollot  étaient  proprié- 
taires des  terrains  sur  lesquels  la 
voie  fut  primitivement  créée. 
Levant  (cité  du). 

Voie  privée  ; précédemment  cité 
de  TEst;  ainsi  nommée  en  1877. 

Loos  (rue  de). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Saint-Louis  du  Temple  ; a pris, 
en  1877,  le  nom  d’une  ville  du  dépar- 
tement du  Nord. 

Louis-Blanc  (rue). 

La  partie  de  cette  rue  comprise 
entre  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martinet  le  boulevard  de  la  Villette 
existait  dès  1730;  elle  s’est  d’abord 
appelée  rue  de  la  Voirie  ; plus  tard,  I 
rue  de  la  Boyauderie;  en  1821,  elle 
a pris  le  nom  de  rue  de  la  Butte-  j 
Chaumont.  Ouverte  en  1827,  entre  j 
les  rues  de  Lafayette  et  de  Château- 
Landon,  prolongée  en  1866  jusqu’au  q 

boulevard  de  la  Chapelle,  un  décret  < 

du  3 décembre  1885  lui  a donné  » 
son  nom  actuel. 
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Louis  Blanc,  historien,  homme 
politique,  membre  du  gouverne- 
ment provisoire  en  1848,  né  en  181 1 , 
^st  mort  en  1882. 

Magenta  (boulevard  de),  côté 
pair  et  côté  impair  entre  la 
place  de  la  République  et  la 
rue  du  Faubourg -Poisson- 
nière ; appartient  pour  l’au- 
tre partie  au  neuvième  arron- 
dissement. 

Une  ordonnance  royale  du  31  jan- 
vier 1827  avait  autorisé,  sur  les 
terrains  de  MM.  André  et  Gottier, 
l’ouverture  d’une  rue  entre  les  fau- 
bourgs Poissonnière  et  Saint-Denis. 
Cette  voie  reçut  d’abord  le  nom  de 
rue  de  la  Barrière-Poissonnière, 
parce  qu’elle  conduisait  àcette  porte 
du  Paris  de  ce  temps  ; en  1833,  elle 
a pris  le  nom  de  rue  du  Nord  ; en 
1855,  l’ouverture  d’une  première 
partie  du  boulevard  de  Magenta, 
entre  le  boulevard  extérieur  et  le 
faubourg  Saint-Martin,  a absorbé 
cette  voie;  la  seconde  partie,  de  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Martin  à 
la  place  de  la  République,  a été 
créée  en  exécution  d’un  décret  du 
12  mars  1859. 

Ce  boulevard  porte  le  nom  de  la 
victoire  remportée  en  Italie  par  les 
Français  sur  les  Autrichiens,  le 
4 juin  1859. 

Magenta  (cité) . 

Voie  privée. 

Marais  (impasse  des). 

Voie  privée. 

Marais  (rue  des). 

A été  ouverte  au  dix-huitième 
siècle  sur  des  champs  en  culture  et 
s’estd’abord  appelée  rue  desMarais- 
du-Temple  ; le  percement  du  bou- 
levard de  Magenta  lui  a enlevé  un 
bon  nombre  de  maisons. 

Marché  (passage  du). 

Voie  privée. 

Marie-et-Louise  (rue). 

Classée  en  1873,  s’est,  jusqu’en 
1879,  appelée  rue  Marie-Louise. 

M.  Dubois,  qui  a ouvert  cette 
rue,  lui  a donné  les  noms  de  ses  deux 
filles. 

viarqfoy  (rue). 

Ouverte  en  1825  sur  des  ter- 


rains appartenant  à MM.  Bégé  et 
Marqfoy. 

Marseille  (rue  de). 

Ouverte  en  1825,  porta  d’abord 
le  nom  de  rue  du  Havre  ; a pris  sa 
dénomination  actuelle  en  1844. 

Marseille  est  le  chef-lieu  du  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône. 

Martel  (rue). 

Ouverte  en  1777. 

Porte  le  nom  de  Michel  Martel, 
échevin  de  1764  à 1766. 

Maubeuge  (rue  de),  entre  la 
rue  du  Faubourg- Poisson- 
nière et  le  boulevard  de  la 
Chapelle  ; le  surplus  appar- 
tient au  neuvième  arrondis- 
sement. 

Ouverte  en  1846  sur  une  longueur 
de  70  mètres  seulement,  continuée 
en  1855  et  1861,  a fait,  sur  le  pas- 
sage de  sa  deuxième  section,  dis- 
paraître la  rue  de  Bouvines,  qui 
commençait  rue  de  Dunkerque  et 
finissait  ^rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis. 

Son  nom  est  celui  d’une  ville  du 
département  du  Nord. 

Mazagran  (impasse  de). 

Voie  privée. 

Mazagran  (rue  de). 

A été  ouverte  en  1840  sur  l’em- 
placement de  l’ancienne  impasse 
Saint-Laurent,  qui  avait  été  créée 
en  1697  sur  des  terrains  apparte- 
nant aux  filles-Dieu. 

Le  nom  de  cette  rue  rappelle 
l’héroïque  conduite  des  cent  vingt- 
trois  braves  de  la  10e  compagnie  du 
1er  bataillon  d’infanterie  légère 
commandés  par  le  capitaine  Leliè- 
vre, les  3,  4,  5 et  6 février  1840. 

Messageries  (rue  des). 

N’était  originairement  qu’un  pas- 
sage qui  fut  converti  en  rue  en 
1792. 

Son  nom  lui  vient  d’un  atelier 
que  les  Messageries  y avaient  éta- 
bli. 

Metz  (rue  de). 

Ouverte  en  1854. 

Metz  est  l’ancien  chef-lieu  du  dé- 
partement de  la  Moselle. 

Nancy  (rue  de). 

Ouverte  en  1854. 
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Nancy  est  le  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  Meurthe-et-Moselle. 

Paradis  (rue  de). 

Ce  n'était  autrefois  qu’une  ruelle 
qu’on  nommait  rue  Saint-Lazare, 
parce  qu’elle  longeait  le  clos  du 
même  nom;  en  1775,  elle  portait 
le  nom  de  rue  de  Paradis-Poisson- 
nière, en  opposition  au  nom  de  rue 
d’Enfer,  alors  appliqué  à la  rue 
Bleue. 

Un  arrêté  préfectoral  du  9 mai 
1881  a rectifié  sa  dénomination. 

Parmentier  (avenue). 

Une  décision  ministérielle  du 
21  août  1818  a prescrit  la  formation 
de  cette  avenue;  elle  fut  ouverte  en 
1855  entre  la  rue  Corbeau  et  les 
rues  Alibert  et  Claude-Vellefaux; 
en  1857  entre  la  place  Voltaire  et 
la  rue  du  Chemin-Vert;  en  1876 
entre  les  rues  Saint-Ambroise  et 
Fontaine  - au  - Roi  ; prolongée  en 
1883  jusqu’à  la  rue  du  Faubourg- 
du-Temple,  elle  l’a  été,  en  1887, 
jusqu’à  la  rue  Corbeau. 

Parmentier  (Antoine-Augustin), 
agronome  auquel  on  doit  l’intro- 
duction de  la  culture  de  la  pomme 
de  terre  en  France,  était  né  à Mont- 
didier  en  1737.  Il  est  mort  à Paris 
le  17  décembre  1813,  dans  une 
maison  voisine  de  l’avenue  qui 
porte  son  nom. 

Parmentier  (passage). 

Voie  privée. 

Perdonnet  (rue). 

Ouverte  en  1866,  a pris,  le  10  août 
1868,  le  nom  de  l'ingénieur  Per- 
donnet,directeur  de  l’Ecole  centrale 
(1801-1867). 

Petites-Écuries  (cours  des). 

Voie  privée. 

Petites-Écuries  (passage  des). 

Voie  privée. 

Petites-Écuries  (rue  des). 

C’était  autrefois  un  chemin  qui 
longea'it  le  grand  égout  de  la  ville; 
converti  en  voie  publique  en  1782, 
le  chemin  prit  le  nom  de  rue  des 
Petites-Ecuries  - du  - Roi,  celles-ci 
étant  situées  à l’angle  de  cette  rue 
et  de  celle  du  Faubourg-Saint- 
Denis. 


Petits-Hôtels  (rue  des). 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier. 

Elle  doit  son  nom  aux  petits 
hô  tels  dont  elle  était  originairement 
bordée. 

Philippe-de-Girard  (rue),  entre 
la  rue  deLafayette  et  le  bou- 
levard de  la  Chapelle. 

Cette  rue  existait  au  dix-septième 
siècle  ; elle  s'est  appelée  rue  de  la 
Chapelle  entre  la  rue  de  Lafayette  et 
le  boulevard  de  la  Chapelle,  et  rue  ; 
de  Chabrol  entre  ce  dernier  et  la 
rue  Riquet;  elle  a pris,  en  toute  sa  j 
longueur,  sa  dénomination  actuelle  j 
en  exécution  d’un  décret  du  2 oc-  | 
tobre  1865.  L’ancienne  rue  de  Cha- 
brol appartient  au  dix-huitième 
arrondissement. 

Inventeur  de  la  machine  à filer 
le  lin,  Philippe  de  Girard,  né  en 
1775,  est  mort  en  1823. 

Pierre-Dupont  (passage). 

Ouvert  en  1830,  sous  le  ûom  de 
passage  Delessert,  il  a pris,  en  1842, 
le  nom  de  passage  Feuillet;  un  de-  \ 
cret  de  février  1892  lui  a dqnné  sa 
dénomination  actuelle. 

Pierre  Dupont,  chansonnier, né 
en  1821,  est  mort  en  1870. 

Récollets  (passage  des). 

Voie  privée. 

Récollets  (rue  des). 

C’était  autrefois  une  ruelle  qui 
longeait  le  couvent  des  récollets; 
en  1734,  on  n’y  comptait  que  cinq 
maisons. 

Le  couvent  des  religieux  francis- 
cains dits  récollets  avait  été  fondé 
en  1604. 

Reilhac  (passage). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire 

République  (place  de  la),  eô-J 
té  pair,  entre  la  rue  du  Fau 
bourg-du-Temple  et  le  bou 
levard  Saint-Martin. 

Considérablement  modifiée  et 
agrandie,  c’est  l’ancienne  place  du  i] 
Ghàteau-d’Eau  ; elle  a reçu  son  nom 
actuel  le  4 mai  1879,  lorsque  fui 
décidée  l’érection  de  la  statue  de  le  ■< 
République  qui  en  occupe  le  centre  i 

Elle  appartient  pour  parties  au* 
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dixième  et  onzième  arrondisse- 
ments. 

Richerand  (avenue). 

Précédemment  avenue  de  l’Hôpi- 
tal-Saint-Louis  ; un  décret  du  7 mai 
1851  lui  a donné  le  nom  de  Riche- 
rand,  physiologiste,  chirurgien  en 
chef  de  l’hôpital  Saint-Louis,  né  en 
1779,  mort  en  1840. 

Riverin  (cité). 

Voie  privée,  ouverte  en  1829; 
nom  de  propriétaire. 

Rocroy  (rue  de). 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier,  n’a  com- 
mencé à être  bâtie  qu’en  1838; 
elle  portait  originairement  le  nom 
de  rue  des  Jardins-Poissonnière; 
en  1 847,  elle  a reçu  sa  dénomination 
actuelle. 

Rocroy,  ville  du  département  des 
Ardennes,  est  célèbre  par  la  vic- 
toire que  le  grand  Gondé  rem- 
porta sur  les  Espagnols  le  19  mai 
1643-. 

Roubaix  (place  de). 

Créée  en  1845,  dénommée  en 
1847. 

Roubaix  est  un  grand  centre  ma- 
nufacturier du  département  du 
Nord. 

Saint-Denis  (boulevard),  côté 
pair. 

Ouvert  en  1676,  s’est,  sous  la 
Révolution,  appelé  boulevard  de 
Franciade.  Appartient  pour  parties 
aux  deuxième  et  troisième  arron- 
dissements. 

Saint-Laurent  (cité). 

Voie  privée. 

Saint-Laurent  (rue). 

Bien  qu’existant  dès  1536,  ce 
n’était  encore  qu’une  ruelle  en 
1652;  on  a commencé  à y bâtir  des 
maisons  dans  les  premières  années 
du  dix-huitième  siècle. 

Un  décret  du  18  décembre  1855 
en  a supprimé  la  partie  comprise 
entre  le  faubourg  Saint-Denis  et  le 
boulevard  de  Strasbourg. 

Voisine  de  l’église  Saint-Laurent, 
elle  lui  doit  son  nom. 

Saint-Martin  (boulevard),  côté 
i pair;  le  côté  impair  appar- 


tient au  troisième  arrondis- 
sement. 

Ouvert  en  1670. 

La  porte  Saint-Martin,  à laquelle 
il  doit  son  nom,  fut  construite  en 
1674. 

Saint-Martin  (cité). 

Voie  privée. 

Saint-Maur  (cour). 

Voie  privée. 

Saint-Maur  (rue),  entre  les  rues 
du  Faubourg-du-Temple  et 
Grange-aux- Belles;  appar- 
tient pour  l’autre  partie  au 
onzième  arrondissement. 

C’est  l’ancien  chemin  de  Saint- 
Maur. 

Saint-Quentin  (rue  de). 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier  pour  la 
partie  comprise  entre  les  rues  de 
Chabrol  et  de  Lafayette , entre 
cette  dernière  et  la  place  de  Rou- 
baix par  la  Compagnie  du  Nord  en 
1845,  elle  a porté  d’abord,  et  jus- 
qu’au 26  mai  1847,  le  nom  de  rue 
des  Magasins. 

Saint-Quentin,  ville  manufactu- 
rière du  département  de  l’Aisne. 

Saint-Vincent-de-Paul  (rue). 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier  et  seule- 
ment sur  une  longueur  de  172  mè- 
tres à partir  de  la  rue  de  Belsunce; 
le  surplus  a été  exécuté  en  1846. 
Sa  dénomination  lui  a été  donnée 
l’année  suivante. 

Vincent  de  Paul,  né  en  1576, est 
mort  en  1660. 

Sainte-Marthe  (rue). 

Voie  privée  ; jusqu’en  187*7,  pas- 
sage Sainte-Marie. 

Sambre-et -Meuse  (rue  de). 

C’est  un  ancien  chemin  déjà  in- 
diqué sur  les  plans  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle  ; jusqu’au  1er  fé- 
vrier 1877,  elle  s’est  appelée  rue 
de  la  Chopinette. 

A cette  époque,  elle  a pris  le  nom 
de  l’armée  qui  a conquis  la  Bel- 
gique en  1793. 

Sibour  (rue). 

C’est  une  fraction  de  l’ancienne 
rue  de  la  Fidélité,  ouverte  en  1797. 
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En  1865,  elle  a pris  le  nom  de  l’ar- 
chevêque de  Paris,  Marie-Domi- 
nique-Auguste Sibour,  assassiné  à 
Saint-Etienne-du-Mont,  en  1857, 
par  le  prêtre  Verger. 

Strasbourg  (boulevard  de). 

Ouvert  en  1852. 

Strasbourg  (rue  de). 

Ouverte  en  1826  sur  des  terrains 
appartenant  à MM.  Chobert  et 
Philippon  et  à Mme  la  baronne  de 
Bellecôte,  elle  s’appela  d’abord  rue 
Neuve-Ghabrol  ; élargie  lors  de  la 
construction  de  la  gare  de  l’Est, 
elle  a été  classée  en  1854. 

Taylor  (rue). 

Voie  privée;  elle  est  voisine  de 
la  maison  qu’habitait, rue  de  Bondy, 
le  baron  Taylor,  fondateur  de  nom- 
breuses associations  d’artistes  et  de 
gens  de  lettres  (1789-1879)  ; elle  a 
pris  ce  nom  en  1881. 

Terrage  (rue  du). 

Ouverte  en  1825,  a,  quatre  ans 
plus  tard,  absorbé  l’impasse  Saint- 
Michel. 

Villiers  du  Terrage,  ingénieur, 
a construit  le  canal  de  l’Ourcq;  né 
en  1780,  il  est  mort  en  1855. 
Tesson  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Valenciennes  (place  de). 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier, s’est,  jus- 
qu’en 1845  et  à cause  de  sa  forme, 
appelée  place  du  Delta. 
Valenciennes  (rue  de). 

Ouverte  en  1827  sur  les  terrains 
de  MM.  André  et  Cottier,  s’est  ap- 
pelée rue  du  Delta  jusqu’en  1845. 

Le  11  avril  de  cette  année,  elle 
prit  le  nom  d’une  de  nos  villes  du 
département  du  Nord. 
Valmy(quai  de),  entre  les  rues 
Lafayette  et  du  Faubourg-du- 
Temple.  Le  surplus  est  sur 


le  territoire  du  onzième  ar- 
rondissement. 

Créé  en  1821,  il  s’appela  quai 
Louis  XVIII  jusqu’en  1830;  à cette 
époque,  il  prit  le  nom  de  la  victoire 
remportée  par  Kellermann  sur  les 
Prussiens,  le  20  septembre  1792. 

Vicq-d’Azir  (rue). 

Ouverte  en  1825  sur  les  terrains 
de  MM.  Duvaux,  Bart,  Callou  et 
Loyre,  s’est  appelée  rue  Chastillon, 
en  souvenir  de  l’architecte,  mort 
en  1616,  qui  fournit  les  premiers 
dessins  pour  la  construction  de 
l’hôpital  Saint-Louis;  en  1864, elle 
a pris  le  nom  de  Félix  Vicq-d'Azir, 
médecin  (1748-1794). 

Villette  (boulevard  de  la),  côté 
impair;  le  côté  pair  appar- 
tient au  dix-neuvième  arron- 
dissement. 

Précédemment  boulevard  de  la 
Chopinette,  entre  les  rues  de  Belle- 
ville  et  Rébeval  ; boulevard  du 
Combat  entre  celle-ci  et  la  rue  de 
Meaux;  place  de  l’Ourcq  entre  les 
rues  d’Allemagne  et  de  Flandre. 

Doit  son  nom  au  village  de  la 
Villette. 

Vinaigriers  (cour  des). 

Voie  privée  ; précédemment  cour 
du  Commerce. 

Vinaigriers  (rue  des). 

Tracée  sur  le  plan  de  Gomboust 
(1652),  elleporte  le  nom  de  Carême- 
Prenant.  A la  ün  du  dix-huitième 
siècle,  elle  servait  de  limite  au 
champ  des  Vinaigriers. 

Violet  (passage). 

Voie  privée;  créé  de  1820  à 1824 
par  Violet,  entrepreneur. 

Wauxhall  (cité  du). 

Voie  privée,  ouverte  en  1841  siu 
l’emplacement  de  l’ancien  jardiD 
du  Wauxhall. 


VOIES  NON  DÉNOMMÉES  : 

Impasse Rue  Sainte -Marthe,  22. 

Passage Allant  de  la  rue  Sainte-Marthe  à la  rue  de  Loos 

Rue Commence  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et  fini 

cité  de  Magenta. 
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INTRODUCTION 


Cet  arrondissement  est  le  huitième  de  l’ancien  Paris 
augmenté,  en  1860,  de  tout  le  quartier  de  la  Folie- 
Méricourt  au  nord,  et  diminué  au  midi  d’un  îlot  com- 
pris entre  le  faubourg  Saint-Antoine,  le  canal,  la  Seine 
at  le  mur  d’enceinte  démoli  à cette  époque.  C’est  sur 
['arrondissement  tel  qu’il  est  aujourd’hui,  que  va  por- 
:er  notre  étude. 

Il  est  inutile  de  remonter  dans  un  passé  lointain  pour 
"etracer  l’histoire  de  ces  quartiers.  Au  dix-septième 
siècle,  en  1655,  le  voyageur  — le  mot  touriste  n’était 
aas  français  alors  — le  voyageur  qui  sortait  de  Paris 
oar  la  porte  du  Temple  avait  sous  les  yeux  la  longue 
Derspective  verte  d’une  foule  de  jardins  maraîchers, 
)ordant  de  leurs  rectangles  quelques  chemins  abrupts 
)armi  lesquels  il  pouvait  remarquer,  au  nord  de  la 
daine,  le  chemin  du  Mesnil,  aujourd’hui  rue  Fontaine- 
u-Roi;  au  centre  le  Chemin-Vert,  qui,  du  Mesnil,  allait 

la  Bastille,  décrivant  des  courbes  sinueuses  sous  l’om  - 
rage  des  amandiers;  vers  le  midi,  une  autre  voie, 
ont  la  rue  Saint-Sabin  a conservé  la  configuration, 
levant -lui,  montant  vers  Belleville,  égayée  à son  extré- 
nté  par  les  guinguettes  de  la  Gourtille,  vieilles  alors 
je  deux  cents  ans,  il  aurait  vu  la  route  qui  depuis  s’est 
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II 
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transformée  en  faubourg  du  Temple.  A cette  époque 
encore  étaient  tracées,  mais  bordées  de  fort  peu  de 
constructions,  les  rues  de  Charonne,  de  Lappe,  Sainte- 
Marguerite,  de  la  Roquette  et  Popincourt,  cette  der- 
nière conduisant  à une  sorte  de  petit  village,  que 
Louis  XIII  réunit  au  faubourg  Saint-Antoine  et  qui 
s’était  formé  autour  d’une  maison  de  plaisance  con- 
struite, sous  Charles  VI,  par  Jean  de  Popincourt,  pré- 
sident du  Parlement  de  Paris. 

Ce  village,  au  reste,  était  assez  peuplé  ; il  avait  son 
histoire  ; on  racontait  que  la  maison  de  Jean  de  Popin- 
court, alors  habitée  par  le  couvent  des  annonciades, 
avait  été  achetée  jadis  par  les  protestants  et  qu’ils  y 
avaient  établi  un  temple.  Ce  temple,  dans  la  nuit  du 
31  décembre  1561,  fut  pillé,  brûlé,  et,  le  4 avril  sui- 
vant, à peu  près  démoli  par  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  à qui  ces  exploits  valurent  le  surnom 
de  Brûle-Bancs. 

Notre  voyageur,  on  l’a  compris  par  ce  qui  précède, 
aurait  vu,  au  lieu  et  place  de  cette  maison  de  plaisance 
et  de  ce  temple,  le  couvent  des  annonciades  du  Saint- 
Esprit;  les  nonnes  venaient  alors  de  faire  démolir  une 
chapelle  Sainte-xMarthe,  dont  elles  s’étaient  conten- 
tées pendant  plusieurs  années,  et  l’avaient  remplacée 
par  l’édifice  en  rapport  avec  leur  fortune  actuelle,  qui 
devait  être  plus  tard  l’église  Saint-Ambroise.  Mais  ce( 
n’est  pas  là  le  seul  monument  religieux  que  l’explora- 
teur pouvait  rencontrer  en  ces  quartiers.  Se  dirigeant 
vers  l’est,  il  ne  tardait  pas  à voir  la  modeste  chapelle 
bâtie  en  1625,  par  Fayet,  curé  de  Saint-Paul,  pour 
servir  de  sépulture  aux  membres  de  sa  famille,  et  de 
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uis  une  vingtaine  d’années  alors  succursale  de  Saint- 
aul.  Un  peu  plus  loin,  il  rencontrait  le  couvent  des 
lies  de  la  Croix,  tout  récemment  construit  par  les 
lins  de  Charlotte-Marie  d’Effiat.  Enfin,  tout  à fait  à 
extrémité  de  l’arrondissement,  au  milieu  des  champs, 
‘averses  de  coulées  d’or  par  les  fleurs  de  la  roquette 
u tachés  d’ombres  noires  et  mouvantes  par  les  ailes 
e plusieurs  moulins,  non  loin  de  la  magnifique  mai- 
>n  de  Mont-Louis,  aujourd’hui  cimetière  de  l’Est,  il 
Lirait  vu  le  couvent  des  hospitalières  de  la  Roquette, 
Lstitution  charitable,  abri  de  convalescentes  que  pro- 
igeait  la  duchesse  de  Mercœur.  De-ci,  de-là,  dans 
, campagne,  il  pouvait  apercevoir  encore  un  certain 
Dmbre  de  maisons  de  plaisance  : la  folie  Mercaut 
10m  dont  le  temps  a fait  Méricourt),  la  folie  Régnault 
itourée  de  quelques  constructions  et  faisant  de  loin 
Æet  d’un  hameau,  la  folie  Genlis,  la  folie  Titon  (une 
1e  du  quartier  Sainte  - Marguerite  a conservé  son 
3m)  et  bien  d’autres  encore,  dont  il  serait  superflu  de 
îercher  aujourd’hui  les  traces. 

Si  ce  voyageur  ou  son  fils  avait,  cinquante  ou  soixante 
is  plus  tard,  recommencé  la  même  promenade,  il 
irait  pu  constater  de  notables  changements  dans 
>ute  cette  région;  bien  que  l’aspect  général  soit  tou- 
urs  celui  d’une  campagne  cultivée,  il  lui  eût  été  facile 
3 pressentir  que  ces  champs  et  ces  marais  ne  tarde- 
tient  pas  à être  envahis  par  des  constructions  indus- 
ielles,  bourgeoises  et  même  aristocratiques. 

A cette  époque,  aux  voies  dont  nous  avons  déjà  si- 
lalé  l’existence  et  qui  sont  devenues  sensiblement 
us  peuplées,  de  nouvelles  rues  se  sont  ajoutées  ; 
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l’avenue  qui  longeait  l’ancien  enclos  du  Temple,  plan- 
tée d’arbres  en  1670,  a quitté  son  nom  de  Cours  ; elle 
est  devenue  le  boulevard  du  Temple  et  la  promenade 
favorite  des  bourgeois  et  des  désœuvrés  ; le  boulevard 
des  Filles-du-Calvaire  est  créé,  les  rues  des  Boulets,  de 
la  Muette  et  Saint-Maur  forment,  du  sud  au  nord, 
l’artère  centrale  de  l’arrondissement;  la  rue  Saint-Ber- 
nard commence  à se  construire,  et  Ton  y voit  le  cou- 
vent de  Notre-Dame  des  Vertus,  dont  les  sœurs  se 
consacrent  à l’éducation  des  jeunes  filles  pauvres  ; la 
rue  Basfroi  lui  fait  suite  et  rejoint  la  rue  Popincourt  à 
la  hauteur  de  la  rue  de  la  Roquette.  Dans  celles-ci, 
nous  rencontrons,  à gauche,  les  couvents  des  filles  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours  et  des  filles  de  la  Made- 
leine ; à droite  celui  des  filles  de  la  Croix.  L’église 
Sainte-Marguerite  vient  d’être  considérablement  agran- 
die; la  chapelle  primitive  ne  forme  plus  guère  qu’un 
dixième  de  l’édifice;  un  grand  jardin  clos  de  murs 
l'entoure;  au  chevet  de  l’édifice,  que  décore  une  flèche 
peu  élevée,  nous  distinguons  quelques  bâtiments,  une 
sacristie  et  un  logis  de  prêtre,  sans  doute.  Les  hospi- 
talières de  la  Roquette  se  sont  agrandies;  au  milieu 
des  champs,  le  bâtiment  rectangulaire  de  leur  maison 
entoure  une  vaste  cour  plantée  d’arbres.  Quant  aux 
annonciades,  leur  prospérité  a toujours  été  croissant, 
et  les  bâtiments  de  leur  couvent  se  sont  considérable- 
ment accrus. 

Le  dix-huitième  siècle  voit  augmenter  considérable- 
ment la  population  de  ces  quartiers  ; les  jardins  y son> 
toujours  nombreux,  mais  les  champs  commencent  è 
disparaître;  quelques  moulins  tournent  encore,  mais: 
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des  guinguettes  se  sont  établies  auprès  d’eux.  Quant 
aux  voies  publiques,  elles  se  sont  multipliées  : au  nord- 
ouest  de  l’arrondissement,  les  ruesDelatour,  de  Crussol, 
d’Angoulême,  de  Malte,  se  sont  ouvertes  ; dans  la  partie 
ouest,  les  rues  des  Fossés-du-Temple  et  Saint-Pierre- 
Popincourt ont  été  créées;  au  midi, se  sont  formées  les 
rues  Daval  et  de  Montreuil,  au  centre  la  rue  Saint- 
Ambroise,  au  nord  la  rue  Pierre-Levée,  au  nord-est  la 
rue  des  Trois-Couronnes.  Enfin,  en  1786,  l’Anglais 
Astley  fondait,  au  faubourg  du  Temple,  ce  cirque 
Olympique,  qui  devait  devenir  plus  tard  si  florissant 
sous  la  direction  de  Franconi.  Ceci  nous  amène  tout 
naturellement  à causer  théâtre,  et,  par  suite,  boule- 
vard du  Temple. 

C’est  vers  1758  que  s’est  créé  cet  endroit  qui,  pen- 
dant cent  ans,  fut,  à coup  sûr,  le  coin  le  plus  original 
de  Paris  et  même  celui  qu’à  un  certain  point  de  vue  on 
pouvait  considérer  comme  le  plus  curieux. 

Sur  le  boulevard  du  Temple,  gloire  du  onzième  ar- 
rondissement, souvenir  bien  vivace  encore  du  Paris  de 
aos  pères,  il  serait  facile  d’écrire  un  gros  volume  et  de 
conduire  sans  fatigue  le  lecteur  jusqu’à  sa  dernière 
oage;  nous  ne  disposons  que  de  peu  d’espace;  c’est 
lonc  succinctement  que  nous  allons  tenter  d’esquisser 
on  histoire. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut,  c’est  en  1670  que  le  cours 
ut  converti  en  boulevard  et  devint  une  promenade  à 
a mode  ; très  fréquenté  par  les  oisifs,  il  ne  tarda  pas  à 
e peupler  de  pâtissiers  et  de  cabaretiers.  A gens  qui 
e promènent,  mangent  et  boivent,  il  est  indispensable 
’offrir  quelques  distractions  ; c’est  ce  que  comprirent 
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les  bateleurs;  aussi  les  vit-on  bientôt  en  grand  nombre 
sur  le  boulevard.  Venus  pour  amuser  la  foule,  ils  ne 
tardèrent  pas  à l’attirer,  et  les  journées,  en  ce  lieu, 
furent  bientôt  remplies  par  une  suite  non  interrompue 
de  parades,  de  farces  bouffonnes,  de  tours  de  gobelets,  ! 
de  force  et  d’adresse.  Le  succès  encouragea  les  entre- 
preneurs, et,  en  1758,  un  sieur  Gaudon,  qui  tenait  une 
baraque  à la  foire  Saint-Germain,  en  vint  installer  une 
au  boulevard  du  Temple. 

Parmi  les  acteurs  de  sa  troupe,  Gaudon  comptait  un 
certain  Nicolet,  voué  à l’emploi  d’Arlequin,  et  dont  le  j 
fils  faisait  la  parade.  Las  de  coiffer  la  perruque  en  j 
filasse,  de  débiter  des  sornettes  et  de  recevoir  des  ho- 
rions sans  beaucoup  de  gloire  et  pour  le  profit  de  son 
directeur,  le  jeune  pitre  résolut  de  s’établir  à son  > 
compte,  et,  en  1760,  il  ouvrit  une  petite  salle,  mot  am-  -j 
bitieux  peut-être,  car  le  bois  et  la  toile  avaient  seuls  é 
fourni  les  matériaux  de  sa  construction,  et  là  donna 
les  représentations  d’un  spectacle  de  fantoccini  assez 
semblable  à celui  que  Servandoni  avait  monté  sous  1 
Henri  111.  Le  succès  couronna  la  tentative  du  jeune  I 
directeur  ; quatre  ans  plus  tard,  ayant  quelques  louis  i 
dans  sa  caisse,  il  loua  un  terrain  voisin  de  sa  baraque, 
et,  tout  en  bois  cette  fois,  fit  construire,  sur  l’emplace-  j 1 
ment  même  où  quelques-uns  de  nos  lecteurs  peuvent  | 
se  souvenir  d’avoir  vu  le  théâtre  de  la  Gaîté,  un  nou- 
veau théâtre  qu’il  appela  Salle  des  Grands  Danseurs . L: 
on  jouait  des  pantomimes,  et,  dans  les  entr’actes,  sau 
teurs,  danseurs  de  corde,  équilibristes,  luttaient  d 
force  et  d’adresse  pour  la  plus  grande  joie  du  public  è 
et  captivaient  son  attention  par  une  suite  de  tours  e n 
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d’exercices,  allant,  suivant  la  devise  de  la  maison  : 
Toujours  de  plus  fort  enplus  fort! 

Gloire  et  fortune  vinrent  à Nicolet;  en  1767,  il  était 
assez  riche  pour  devenir  propriétaire  du  terrain  sur 
lequel  s’élevait  son  théâtre.  Brûlée  en  1770,  sa  salle  fut 
immédiatement  reconstruite.  En  1772,  il  était  appelé  à 
Choisy  pour  donner  une  représentation  devant  la 
Dubarry,  et,  à partir  de  ce  jour,  son  spectacle  prenait 
le  titre  de  Théâtre  des  Grands  Danseurs  du  Roi.  Remar- 
quons aussi  qu’aux  pantomimes  et  aux  marionnettes 
du  début  avaient  succédé  de  véritables  acteurs  et  des 
pièces  joyeuses,  pour  la  plupart  composées  par  Ta- 
connet,  un  des  artistes  de  la  troupe,  inimitable  dans 
les  rôles  de  savetier,  ivrogne  incorrigible,  producteur 
fécond,  surnommé  en  son  temps  — nous  ne  savons  trop 
pourquoi  maintenant  — le  Molière  du  boulevard. 

Taconnet  mourut  en  1774,  et  la  foule  désapprit  le 
chemin  du  Théâtre  des  grands  danseurs.  Nicolet  ne  se 
découragea  pas  ; il  fit  venir  d’Espagne  des  faiseurs  de 
tours  de  force  d’une  prodigieuse  adresse  et  releva  son 
entreprise. 

Autour  du  théâtre  de  Nicolet  foisonnaient  des  salles 
; semblables  à ce  que  la  sienne  avait  été  originairement. 
Il  est  inutile  de  le  faire  observer,  le  spectacle  était  à 
peu  près  le  même  partout:  faiseurs  de  tours,  équili- 
brâtes, avaleurs  de  sabres,  danseurs  de  corde,  il  y en 
avait  pour  tous  les  goûts;  mais  le  côté  vraiment  origi- 
nal et  parisien  de  ces  spectacles  était  les  parades  qui 
i les  précédaient  ; là,  s’étalaient  dans  toute  leur  beauté, 
un  peu  libres  parfois,  grotesques  souvent,  satiriques 
quand  les  événements  ou  les  circonstances  prêtaient 


Vil  L 


INTRODUCTION. 


aux  allusions  et  aux  critiques,  les  boniments  qui  ont 
fait  la  joie  de  nos  grands-pères. 

Nicolet,  réussissant,  devait  avoir  nécessairement  des 
imitateurs;  le  premier  qui,  après  lui,  fonda  une  salle 
de  spectacle,  fut  celui  dont  la  concurrence  devait  pa- 
raître le  moins  à craindre.  Cet  imitateur  de  Nicolet, 
dont  le  véritable  nom  n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous, 
était  connu  sous  celui  du  Grimacier,  sobriquet  qui  nous 
dispense  d'expliquer  les  procédés  qu’il  employait  pour 
divertir  son  public;  las  d’opérer  en  plein  vent,  debout 
sur  une  chaise  au  milieu  d’un  cercle  de  badauds,  le 
Grimacier  se  fit  construire  une  baraque  en  bois  et  y 
continua  ses  exhibitions.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  s’associa  avec  un  montreur  de  marionnettes  et  ne 
parut  plus  que  dans  les  entr’actes.  Le  Théâtre  des  Asso- 
ciés, ainsi  se  nommait  la  nouvelle  entreprise  disparut 
en  1776.  Quatre  ans  après,  un  sieur  Beauvisage  fit 
reconstruire  la  salle  et  joua  des  parades,  des  comédies 
et  des  tragédies  ou  l'on  riait . Un  Arlequin,  qui  succéda 
à Beauvisage,  donna  son  nom  au  théâtre,  qui  devint  le 
Théâtre  patriotique  du  sieur  Sallé.  Provost,  comédien 
de  province,  qui  le  dirigeait  en  1795,  l’appela  Théâtre 
sans  prétention.  Fermée  en  1807,  la  salle,  transformée, 
devint  le  café  d'Apollon  — sorte  de  spectacle  encore, 
café-concert  du  temps  — en  1815,  Mme  Saqui  obtint 
l’autorisation  de  la  rouvrir;  les  représentations  se  com- 
posèrent alors  d’exercices  acrobatiques  et  de  pan- 
tomimes-arlequinades;  en  1830,  drames  et  vaudevilles 
remplacèrent  les  danses  de  corde.  Démolie  en  1841, 
la  salle  fut  reconstruite  en  trois  mois  et  rouvrit  sous 
le  nom  de  Théâtre  des  Délassements  comiques , nom  qui 
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n’était  point  nouveau  au  boulevard,  ainsi  qu’on  le  verra 
par  ce  qui  suit. 

Le  troisième  théâtre  qui  s’ouvrit  sur  le  boulevard  du 
Temple  fut  celui  d’Audinot;  il  prit  le  titre  d 'Ambigu 
comique . Nous  avons  conté  son  histoire  en  explorant  le 
dixième  arrondissement;  nous  nous  bornerons  à rap- 
peler ici  qu’Audinot  eut,  comme  Nicolet,  l’honneur  de 
donner  une  représentation  à Ghoisy,  et  que  ses  jeunes 
acteurs  (il  n’avait  qu’une  troupe  d’enfants  alors)  réus- 
sirent à faire  sourire  le  blasé  Louis  XV.  Incendié  en 
1827,  on  jugea  prudent  de  ne  point  reconstruire  la 
salle  au  même  lieu. 

Sur  le  boulevard,  alors  qu’on  commençait  à le  paver, 
s’ouvrit  encore,  en  1777,  sous  la  direction  de  Teissier, 
un  Théâtre  de  jeunes  élèves , qui,  sept  ans  plus  tard, 
passa  aux  mains  d’un  sieur  Parisot  ; cette  salie  ne 
réussit  que  rarement  à attirer  la  foule.  Plus  heureuses, 
mais  pendant  un  temps  assez  court,  furent  les  Variétés 
amusantes , connues  sous  le  nom  de  Théâtre  Lazari , un 

Imime  charmant  qui  en  prit  la  direction  en  1792,  et  se 
tua  de  désespoir  quand  sa  salle  fut  incendiée  en  1798. 

Le  pauvre  Arlequin  ne  fut  pas  oublié  au  boulevard, 
et  une  salle,  que  nous  avons  connue  et  qui  s’ouvrit  sous 
la  Restauration,  porta  encore  son  nom. 

Prospère  aussi  fut  l’entreprise  de  Gurtius,  qui  fonda, 
en  1787,  un  salon  de  figures  de  cire,  dont  nous  aurons 
: occasion  de  reparler  bientôt. 

Nicolet  mourut  en  1 789,  et  sa  veuve  continua  l’exploi- 
tation de  la  salle,  mais  débaptisa  le  théâtre,  qui  devint 
alors  la  Gaîté . Ribié  en  fut  quelque  temps  le  directeur 
l et  l’appela  Théâtre  d'émulation . En  1799,  il  fut  admi- 
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nistré  par  Goffin-Rosny  et  reprit  la  dénomination  qu’il 
ne  devait  plus  quitter.  En  1808,  il  fit  retour  à la  famille 
Nicolet,  et  Bourguignon,  gendre  du  fondateur,  en  prit 
la  direction.  Ici  commence  l’ère  du  mélodrame;  le 
boulevard  du  Temple  n’est  plus  connu  que  sous  le 
nom  de  boulevard  du  Crime;  Guilbert  de  Pixérecourt 
est  à l'aurore  de  sa  gloire. 

Mais  ne  quittons  pas  encore  le  dix-huitième  siècle 
et  disons  quelques  mots  du  premier  Théâtre  des  Délas- 
sements comiques.  Ouvert  par  un  certain  Valcourt,tout 
à la  fois  directeur,  auteur  et  acteur,  il  eut  assez  de 
succès  à ses  débuts  pour  exciter  la  jalousie  des  entre- 
preneurs voisins  ; ceux-ci  obtinrent  du  lieutenant  de 
police  Lenoir  une  ordonnance  qui  contraignait  Valcourt 
à ne  laisser  paraître  à la  fois  que  trois  mimes  sur  sa 
scène  et  à les  séparer  du  public  par  un  voile  de  gaze 
tendu  à la  hauteur  du  manteau  d’Arlequin.  En  \ 789,  le 
voile  fut  déchiré  et  la  parole  rendue  aux  acteurs.  Di- 
rigé, vers  1796,  par  un  comédien  nommé  Déharme,  il 
jouait  la  tragédie,  la  comédie  et  l’opéra-comique. 
Potier,  tout  jeune  alors,  y débutait  brillamment  dans 
les  Visit andines.  Joanny,  le  futur  sociétaire  du  Théâtre- 
Français,  y jouait  déjà  Néron,  Oreste  et  Britannicus. 
Néanmoins,  après  plusieurs  années  de  prospérité,  l’en- 
treprise connut  les  mauvais  jours,  et  la  salle  fut  dé- 
molie; son  vestibule,  longtemps  conservé,  servit  à 
montrer  des  phénomènes,  des  géants,  des  nains,  des 
bêtes  sauvages,  des  animaux  savants,  etc. 

Sous  l’Empire,  le  boulevard  du  Temple  était  dans 
toute  sa  gloire;  au  coin  de  la  rue  d’Angoulême,  non 
loin  du  cabaret  de  la  Galiote , qu’avaient  fréquenté 
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jadis  Vadé,  Collé,  Sainte-Foix,  Favart,  etc.,  Legrain, 
dit  la  Jambe  de  bois , en  ouvrait  un  autre,  à l’enseigne 
du  Méridien,  qui  ne  tarda  pas  à se  créer  une  nombreuse 
clientèle,  et  survécut  longtemps  au  petit  Théâtre  du 
Lycée  dramatique  occupant  l’autre  angle  de  la  rue. 
Un  peu  plus  loin,  on  rencontrait  le  café  de  la  Colonne 
de  Rosbach,z tles  pâtisseries  fort  en  renom  de  Roussard 
et  de  Mlle  Deveau  ; venaient  ensuite  le  premier  cabinet 
de  figures  de  cire  de  Mme  George,  puis  le  café  du  Bosquet , 
où  l’on  chantait  des  ariettes  et  jouait  de  petites  pièces. 
Un  deuxième  cabinet  de  figures  de  cire  avait  pour 
voisin  Thévenélin,  montreur  d’automates,  mécanicien 
habile,  qui  savait  faire  mouvoir  ses  mignons  person- 
nages avec  une  précision  extraordinaire.  Ici  se  produi- 
sait un  encombrement;  il  était  causé  par  une  innom- 
brable quantité  d’enfants  assiégeant  la  boutique  du 
pâtissier  Laplace,  excellent  homme,  dont  l’unique  mé- 
rite consistait  à donner  beaucoup  de  marchandise  pour 
peu  d’argent.  Mais  si  les  gamins  s’arrêtaient  chez 
Laplace,  les  militaires  en  promenade  ne  manquaient 
pas,  eux,  d’entrer  au  café  de  la  Victoire;  Mme  Derville, 
fort  belle  femme,  trônait  au  comptoir,  et,  comme  au 
Bosquet,  tout  en  consommant,  on  pouvait  écouter  des 
/chansonnettes  et  des  vaudevilles.  Faisait- on  quelques 
pas  encore  ? on  se  trouvait  devant  le  Théâtre  des  Pyg- 
mées, fondé  par  Dromale;  là,  on  ne  manquait  pas  de 
s’arrêter;  là,  parfois  même,  on  séjournait  longtemps, 
retenu  par  les  verveuses  parades  de  Bobèche  et  de 
Galimafré. 

Bobèche,  coiffé  de  filasse,  vêtu  d’une  veste  rouge  et 
d’une  culotte  jaune,  disait  niaisement  des  choses  ma- 
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lignes,  caustiques,  et  ne  craignait  pas  de  lancer  parfois 
des  épigrammes  assez  acérées  aux  puissants  du  jour. 
Galimafré,  un  peu  balourd,  vêtu  en  bas  Normand,  avait 
la  plaisanterie  plus  vulgaire  ; le  premier  plaisait  aux 
raffinés,  le  second  enthousiasmait  le  peuple.  Tous  deux 
formaient  un  ensemble  franchement  joyeux,  et  la  foule 
était  tellement  compacte  devant  leurs  tréteaux  que  la 
circulation  se  trouvait  souvent  interrompue,  ce  qui 
eût  fort  contrarié  les  gens  pressés;  mais  il  n’y  avait 
alors  jamais  de  gens  pressés  sur  le  boulevard  du 
Temple. 

Bobèche  et  Galimafré,  Antoine  et  Guérin  de  leurs 
vrais  noms,  pitres  et  paillasses,  étaient,  au  demeurant, 
gens  de  cœur.  Côte  à côte,  en  1814,  un  fusil  en  main, 
derrière  une  barricade  de  la  rue  de  Meaux,  on  les  vit  : 
tirer  sur  les  troupes  alliées  qui  attaquaient  les  Buttes- 
Chaumont.  Ouand  les  douleurs  de  la  défaite  nous 
furent  imposées,  Guérin  ne  voulut  pas  parader  pour 
nos  amis  les  ennemis , et  se  fit  machiniste  ; il  resta  long- 
temps à TOpéra-Comique.  En  1863,  lorsque  Théodore 
Faucheur  publia  une  curieuse  Histoire  du  boulevard  du 
Temple,  à laquelle  nous  empruntons  ces  détails,  Guérin 
vivait  de  ses  rentes  à Montmartre.  Il  est  probablement 
mort  maintenant.  Antoine  ne  le  suivit  pas  dans  sa 
retraite  et  ne  bouda  point  le  nouveau  pouvoir  ; il  fit  sous 
Louis  XVIII,  des  parades  chez  les  princes  de  la  finance 
et  chez  les  ministres;  quand  il  jouait  dans  les  fêtes 
de  Tivoli,  il  ne  manquait  pas  de  prendre,  sur  l’affiche, 
le  titre  de  premier  bouffon  du  gouvernement.  11  est  mort 
à Bordeaux,  vers  1860. 

Tout  comme  nos  grands-pères,  nous  nous  sommes 
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attardé  devant  ces  curieuses  figures;  comme  eux  aussi 
nous  allons  reprendre  notre  promenade. 

Après  le  théâtre  Dromale,  on  rencontrait  le  café 
d’Apollon,  dont  nous  avons  parlé  déjà;  puis  un  dan- 
seur de  corde,  et,  près  de  son  établissement,  l’entrée 
du  salon  de  Curtius,  modestement  éclairée  de  deux 
lampions  fumeux. 

Curtius  fut  une  des  célébrités  du  boulevard  et  cer- 
tainement un  des  plus  habiles  exploiteurs  de  la  curio- 
sité publique.  Cet  Allemand,  très  économe,  ne  renou- 
vela jamais  ses  figures  et  se  contenta  de  les  habiller 
au  goût  des  temps  et  de  les  baptiser  selon  les  circon- 
stances. Le  chasseur  de  la  garde  impériale  qui  faisait 
faction  à la  porte  avait  été  lancier  polonais,  guide 
consulaire,  trompette  du  Directoire,  grenadier  de  la 
Convention;  ceux  qui  avaient  vu  ouvrir  le  salon,  le 
reconnaissaient  pour  le  garde  française  du  jour  de 
/inauguration.  Ceci  nous  dispense  de  vous  dire  ce  que 
devinrent  avec  le  temps  S.  M.  Louis  XV  et  son  auguste 
famille , et  de  vous  faire  observer  que,  sous  le  bonnet 
de  Charlotte  Corday,  on  y put  reconnaître,  un  jour, 
une  certaine  Geneviève  de  Brabant.  Curtius  avait  cédé 
son  cabinet  depuis  longtemps,  quand,  en  1840,  la 
même  figure  représentait  Mme  Laffarge. 

Près  de  Curtius,  dans  une  élégante  maison  dont 
^lle  était  propriétaire,  demeurait  Mme  veuve  Nicolet  ; 
Immeuble  voisin  était  ce  Théâtre  de  la  Gaîté  que  son 
nari  avait  fondé  ; venaient  ensuite  l’Ambigu  comique, 
e café  Chinois,  les  estaminets  Mangin  et  du  Périgord, 
e Théâtre  de  la  Malaga , où  une  certaine  Rose  parais- 
sait la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l’air  sur  un  chandelier. 
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Voulait-on  se  reposer  de  ce  spectacle  acrobatique?  on 
entrait  chez  Hurpie,  après  avoir  écouté  le  boniment  et 
les  chansons  de  ses  pitres  Louis  le  Borgne  et  Rousseau, 
et  Ton  jouissait  de  l’innocente  distraction  que  pro- 
curent les  ombres  chinoises.  En  sortant  de  là,  avant 
d’aller  se  rafraîchir  au  café  de  l'Epi  scié , on  passait 
devant  le  Théâtre  des  Troubadours,  où  la  comédie  alter- 
nait avec  la  tragédie;  dans  le  vestibule  des  anciens 
Délassements,  des  oiseaux  jouaient  de  la  clarinette 
comme  de  vrais  musiciens  et  faisaient  l'exercice  comme  de 
vieux  troupiers.  Près  de  là  s’élevait  l’hôtel  d’où  le  mal- 
heureux Foulon  avait  été  arraché,  le  23  juillet  1789, 
par  une  foule  de  forcenés  qui  le  pendirent  sur  la  place 
de  Grève. 

Qui  se  rappelait  cela  sous  l’Empire?  Qui  se  fût  attristé 
à ce  souvenir,  au  milieu  de  cet  entassement  de  tré- 
teaux, dans  cette  forêt  de  baraques  toujours  ouvertes, 
devant  cette  armée  de  bateleurs,  de  jocrisses,  de  pail- 
lasses, de  phénomènes,  de  diseurs  de  bonne  aventure, 
de  femmes  pesant  800  livres,  de  lièvres  battant  la 
caisse,  de  gaillards  déjeunant  de  cailloux  et  dînant 
d’étoupe  enflammée,  d’escamoteurs,  de  dentistes,  de 
vendeurs  d’orviétan;  dans  ce  mouvement,  dans  ce  bruit, 
dans  ce  va-et-vient  continuel,  dans  cette  kermesse  où, 
de  midi  à six  heures,  on  ne  trouvait  de  calme  et  de 
silence  que  dans  la  baraque  où  le  chien  Munito  faisait 
la  partie  de  dominos  des  amateurs  ? 

Si  nous  quittons  le  boulevard  du  Temple  pour  rentrer 
dans  le  cœur  de  l’arrondissement,  nous  le  trouverons, 
à cette  époque,  peu  différent  de  ce  que  nous  l’avons 
vu  jadis;  mais  sa  partie  sud-est  est  maintenant  coin- 
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prise  dans  la  ville.  La  plupart  des  monastères  que 
nous  avons  signalés  sont  fermés  ou  ont  reçu  une  des- 
tination nouvelle;  l’architecte  Godde  travaille  à la 
réfection  de  l’église  Saint-Ambroise,  rendue  au  culte 
en  1802;  sur  une  partie  de  l’emplacement  du  couvent 
des  annonciades,  qui,  ruiné,  avait  dû  disparaître 
en  1781,  une  caserne  s’est  élevée  ; non  loin  d’elle  on 
construit  un  abattoir,  qui  ne  sera  terminé  qu’en  1818. 
Quant  à la  population  du  quartier,  elle  s’est  augmentée 
dans  de  notables  proportions. 

C’est  au  boulevard  du  Temple  que  nous  sommes 
obligé  de  revenir  encore  pour  compléter  cette  étude. 

Nous  vous  avons  dit  que  le  théâtre  de  l’Ambigu  fut 
détruit  par  un  incendie  en  1827;  mais,  durant  la  Res- 
tauration, le  boulevard  vit  s’ouvrir  d’autres  salles  et  se 
créer  de  nouveaux  spectacles.  En  1816,  Mme  Saqui 
transforma  le  café  d’Apollon  et  en  fit  son  théâtre;  vers 
la  même  époque,  Bertrand  ouvrit  le  théâtre  des  Fu- 
nambules, où  Deburau,  Kalpestri,  Paul  Legrand,  de- 
vaient conquérir  leur  gloire  ; puis,  vers  1820,  dans  un 
immeuble  qui  faisait  face  à la  rue  Chariot,  fut  inauguré, 
mais  condamné  d’avance  à une  médiocre  fortune,  le 
joli  théâtre  du  Panorama  dramatique;  le  privilège 
accordé  à Allaux,  son  fondateur,  lui  permettait  de  jouer 
à peu  près  tous  les  genres,  mais  lui  interdisait  d’avoir 
en  scène  plus  de  deux  acteurs  à la  fois.  La  direction 
lutta  bravement;  elle  se  composa  une  jolie  troupe, 
construisit  une  salle  coquette,  substitua  un  rideau 
de  glaces  au  rideau  de  toile,  donna  des  pièces  aussi 
agréables  que  le  permettait  l’éternel  dialogue  dont  on 
ne  pouvait  sortir  et  finalement  dut  fermer  ses  portes. 
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Cette  entreprise  éphémère  a pourtant  laissé  un  sou- 
venir dans  l’histoire  dramatique  de  notre  temps  : c’est 
dans  une  pièce  intitulée  la  Petite  Lampe  merveilleuse 
que  Bouffé  débuta  en  1822.  Il  était  engagé  au  Pano- 
rama à raison  de  300  francs  par  an.  Là  aussi  fit  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière,  Serres,  qui,  plus  tard, 
devait  s’associer  au  succès  de  Frédérick  Lemaître,  en 
créant  auprès  de  lui  le  Bertrand  de  V Auberge  des 
Adrets. 

Nous  vous  avons  parlé  de  la  fondation  du  cirque 
Olympique  au  faubourg  du  Temple,  et  vous  vous  sou- 
venez qu’elle  remonte  à l’an  1786.  Astley  s’effraya  dès 
qu’il  vit  la  Révolution  éclater  et  céda  son  cirque  au 
Vénitien  Antoine  Franconi,  qui  fit  construire  un  théâtre 
dans  le  manège  et  y joua  des  pantomimes.  Nous  ne 
suivrons  pas  le  cirque  dans  ses  pérégrinations  au  jar- 
din des  Capucines  et  à la  rue  du  Mont-Thabor.  Né  dans 
le  onzième  arrondissement,  il  devait  revenir  à son  ber- 
ceau et  n’y  manqua  pas;  dès  1809,  il  réintégrait  l’an- 
cienne salle,  embellie  et  agrandie,  et  exhibait  une  foule 
d’animaux  savants  : le  cheval  gastronome,  l’éléphant 
Kioumy  qui  distribuait  des  fleurs  aux  spectatrices,  la 
chèvre  acrobate,  le  singe  Coco,  des  lions,  des  tigres, 
des  panthères,  etc.  « Le  règne  des  bêtes  est  venu  », 
disait  plaisamment  Brazier. 

Un  incendie  éclata  dans  le  théâtre  au  cours  de  la 
nuit  du  15  au  16  mars  1826  ; le  lendemain,  il  n’en  res- 
tait que  des  cendres.  Le  31  mars  de  l’année  suivante, 
une  nouvelle  salle  ouvrait  ses  portes  ; elle  était  située 
entre  l’Ambigu  et  l’hôtel  Foulon;  elle  occupait  la 
place  des  cafés  Chinois  et  du  Périgord,  des  théâtres  de 
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la  Malaga  et  des  Troubadours,  des  ombres  chinoises 
d’Hurpie  et  du  café  de  l’Épi  scié. 

Dès  cette  époque,  l’aspect  du  boulevard  n’était  plus 
le  même;  les  petits  fossés  avaient  été  comblés,  les 
boutiques  s’étaient  multipliées  et  embellies,  des  con- 
i1  structions  nouvelles  s’étaient  élevées,  les  saltimbanques 
avaient  disparu  ; bruit  de  grosses  caisses,  éclats  de 
'trompettes,  boniments  de  paillasses,  tout  cela  n’était 
plus  que  des  souvenirs,  et  c’est  dans  un  calme  par- 
lait que  les  bourgeois  du  Marais  se  promenaient,  le 
jour,  sous  les  grands  arbres.  Quanta  Curtius,  il  mon- 
trait toujours  ses  figures  de  cire;  son  grenadier  était 
devenu  un  garde  royal. 

Mais  voici  venir  les  journées  de  1830,  le  garde  royal 
n’a  plus  à se  transformer  qu’en  garde  national  avant 
de  disparaître  à jamais;  les  vieux  arbres  aussi  vont 
cesser  de  jeter  leur  grande  ombre  sur  les  maisons,  qui 
;e  multiplient  toujours  ; les  cabinets  de  Mme  George, 
es  automates  de  Thévenélin  ont  fait  place  à divers 
■ommerces  ; le  théâtre  des  Folies  dramatiques  a ou- 
vert ses  portes  le  2!  janvier  1831,  et  Léontine  chante 
a Parisienne  dans  les  entr’actes.  Trois  ans  plus  tard, 
'immense  succès  de  l'Auberge  des  Adrets  assure  la  for- 
une  de  la  nouvelle  entreprise;  en  ce  temps  encore, 

I larféty  ouvre  le  café  des  Mille  colonnes , endroit  assez 
aal  fréquenté,  où  la  police  descend  souvent,  sûre  de 
| e jamais  sortir  les  mains  vides. 

Le  21  avril  1835,  alors  que  le  Latude  de  Pixérécourt 
st  en  plein  succès,  le  feu  consume  le  théâtre  de  la 
ï iaîté,  alors  dirigé  par  Bernard-Léon;  l’édifice  est  re- 
onstruit  aussitôt  par  l’architecte  Bourlat,  et,  le  19  no- 
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vembre  suivant,  les  représentations  reprennent  leur 
cours.  Entre  temps,  le  28  juillet,  au  cours  d’une  revue 
que  le  roi  passait  sur  le  boulevard,  une  détonation  ter- 
rible éclate,  une  foule  de  projectiles  sont  projetés  sur 
la  chaussée  par  une  fenêtre  de  la  maison  portant  le 
numéro  50  ; la  machine  infernale  de  Fieschi  vient  d’ac- 
complir son  œuvre,  le  boulevard  est  jonché  de  morts 
et  de  blessés. 

En  1837,  l’administration  du  cirque  passait  aux  mains 
de  Dejean,  qui  montait  les  Pilules  du  Diable.  Vers  le 
même  temps,  à la  place  du  théâtre  de  Mme  Saqui,  Dor- 
say  faisait  construire  les  Délassements  comiques  ; plu- 
sieurs directeurs  luttèrent  là  pendant  onze  ans  contre 
la  chance  mauvaise;  les  quelques  succès  qu’ils  obtin- 
rent furent  insuffisants  pour  remplir  leur  caisse,  et  le 
dernier,  Raimbeau,  se  retira  ruiné  en  1848.  Plus  tard, 
sous  la  direction  Sari,  avec  Oscar  pour  compère,  Blum 
et  Flan  pour  auteurs  attitrés,  le  théâtre  connut  une 
meilleure  fortune. 

Le  20  février  1847,  un  nouveau  théâtre,  frais,  coquet, 
orné  d’une  jolie  loggia  sur  la  façade,  ouvrit  ses  portes 
au  public,  sous  le  nom  de  Théâtre  Historique . Cette 
salle  s’élevait  sur  l’emplacement  de  l’hôtel  Foulon  ; elle 
avait  été  construite  sur  les  plans  de  MM.  Dedreux  et 
Séchan,  et  pendant  plusieurs  années  sa  scène  demeura 
presque  exclusivement  consacrée  à la  représentation 
des  drames  d’Alexandre  Dumas  et  Auguste  Maquet  ; 
c’est  là  que  l’on  jouait,  en  1848,  le  Chevalier  de  Maison* 
Rouge , drame  où  se  chantait  ce  chœur  des  Giron- 
dins, dont  le  refrain,  emprunté  à Rouget  de  l’Isle, 
a été  le  cri  de  ralliement  de  la  révolution  de  Février. 
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Le  15  novembre  1849,  le  cirque  Olympique,  trans- 
formé, devint  l’Opéra  National,  et  pour  pièce  de  début 
donna  le  Gastibelza , de  M.  Maillart;  peu  de  temps 
après,  sous  le  titre  de  Théâtre  Lyrique , et  sous  la  direc- 
tion d’Edmond  Seveste,  l’opéra  émigra  à la  salle  du 
Théâtre  Historique.  A cette  époque  remontent  les  suc- 
cès de  Mariquita , de  la  Perle  du  Brésil , etc.  Quelques 
années  plus  tard,  M.  Carvalho  était  à la  tête  de  l'en- 
treprise ; Mme  Miolan  était  l’étoile  de  sa  troupe  ; Félicien 
David,  Adam,  Grisar,  Gounod,  etc.,  signaient  les  parti- 
tions, et  le  public  applaudissait  tour  à tour  Si  fêtais 
roi,  les  Amours  du  diable , le  Bijou  perdu,  la  Fauchon- 
nette,  les  Noces  de  Figaro , Orphée;  nous  en  passons. 

Lors  de  la  transformation  du  boulevard,  lorsque  tous 
ces  vieux  théâtres  durent  disparaître,  le  Théâtre  Lyri- 
que fut  transporté  à la  place  du  Châtelet  ; mais,  de 
toutes  les  salles,  ce  fut  la  sienne  qui  resta  la  dernière 
ouverte.  Nous  le  voyons  encore,  ce  pauvre  théâtre, 
isolé  au  milieu  du  bouleversement  de  son  entourage, 
luttant  contre  la  mauvaise  fortune  avec  un  drame  inti- 
tulé Léonard , où  se  chantait  cette  ronde  des  égoutiers, 
que  tous  les  carrefours  parisiens  ont  répétée.  Brise- 
barre  le  dirigeait  alors  ; il  sortit  par  une  porte  quand 
les  démolisseurs  entrèrent  par  l’autre. 

Aujourd’hui,  le  boulevard  du  Temple  est  une  large 
voie  bordée  de  hauts  immeubles,  aussi  tranquille  dans 
e jour  qu’elle  était  bruyante  il  y a cent  ans,  aussi  calme 
e soir  qu’elle  était  animée  il  y a trente  ans,  quand  les 
(interminables  queues  de  ses  théâtres  se  déroulaient  et 
(parfois  se  confondaient  de  cinq  à sept  heures. 

La  reconstruction  du  boulevard  fut  le  premier  em- 
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bellissement  de  ces  quartiers.  Dans  l’intérieur  de  l’ar- 
rondissement, nous  n’aurions  à signaler,  pendant  la 
période  que  nous  venons  de  parcourir,  que  le  percement 
de  nombreuses  voies  publiques,  parmi  lesquelles  nous 
ne  citerons,  pour  ne  point  fatiguer  l'attention  de  nos 
lecteurs,  et  après  la  transformation  des  quais  Valmy  et 
Jemmapes  en  boulevard  Richard-Lenoir  couvrant  le 
canal  Saint-Martin,  que  le  boulevard  Voltaire  et  l’ave- 
nue Philippe-Auguste  ouverts  sous  le  dernier  Empire. 
Quant  aux  constructions,  elles  se  sont  bornées,  sous 
Louis -Philippe,  aux  marchés  Popincourt  et  à la 
Douane  ; sous  Napoléon  II],  à la  réédification  de  Saint- 
Ambroise,  à la  construction  de  la  caserne  Napoléon, 
des  Magasins-Réunis  et  du  cirque  d’Hiver. 

Depuis  la  guerre,  un  grand  nombre  de  rues  nou- 
velles ont  été  percées,  la  mairie  de  l’arrondissement  et 
le  lycée  Voltaire  ont  été  édifiés,  l’avenue  Parmentier  a 
été  achevée  ; enfin  la  belle  avenue  de  la  République  a 
fait  sa  large  trouée  au  travers  de  ces  vieux  quartiers, 
leur  apportant  l’air,  le  soleil  et  la  verdure. 


ONZIÈME  ARRONDISSEMENT 


POPINGOURT. 

QUARTIERS 

FOLIK-MÉRICOURT.  — SAINT-AMBROISE.  — ROQUETTE. 
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DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  de  la  place  de  la  République,  suivant  l’axe 
des  boulevards  du  Temple,  des  Filles-du-Calvaire,  Beaumarchais; 
celui  de  la  place  de  la  Bastille  et  du  faubourg  Saint-Antoine  ; 
celui  de  la  place  de  la  Nation  ; ceux  des  boulevards  de  Gharonne, 
de  Ménilmontant  et  de  Belleville,  et  enfin  l’axe  de  la  rue  du  Fau- 
bourg-du-Temple  jusqu’au  point  de  départ. 


Dressé  par  E .MorietL, 
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Place  de  la  République,  les  Magasins  réunis,  hôtel  moderne  ; 
boulevard  du  Temple,  cirque  d’Hiver  ; boulevard  des  Filles-du- 
Calvaire,  boulevard  Beaumarchais,  place  de  la  Bastille,  rue  de 
la  Roquette,  rue  de  Lappe,  rue  de  Charonne,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Antoine,  hôpital  Trousseau,  angle  des  rues  Sainte-Mar- 
guerite et  de  Cotte  ; rue  Sainte-Marguerite,  église  Sainte-Mar- 
guerite;  rue  Saint-Bernard,  rue  du  F’aubourg-Saint-Antoine, 
hôpital  Saint-Antoine,  rue  des  Immeubles  industriels  ; place 
de  la  Nation,  statues  de  saint  Louis  et  de  Philippe-Auguste  ; 
boulevard  de  Charonne,  Œuvre  de  l’Hospitalité  de  nuit;  rue  de 
Charonne,  église  flamande  de  la  Sainte-Famille;  avenue  Phi- 
lippe-Auguste, rue  de  la  Roquette,  prisons,  dépôt  des  bois  de 
justice  ; boulevard  Voltaire,  place  Voltaire,  mairie  du  onzième 
arrondissement,  statue  de  Ledru-Rollin  ; boulevard  Voltaire, 
église  Saint-Ambroise  ; boulevard  Richard-Lenoir,  Ba-ta-clan, 
statue  du  sergent  Bobillot,  dépôt  des  fonderies  du  Val-d’Osne; 
rue  Oberkampf,  rue  Saint-Maur,  fonderie  Piat,  église  Saint- 
Joseph;  rue  du  Faubourg-du-Temple,  rue  de  Malte,  théâtre  du 
Chateau-d’Eau. 


PROMENADE 

DANS  LE  ONZIÈME  ARRONDISSEMENT 

Nous  entrons  ici  dans  un  arrondissement  industriel  et 
manufacturier;  avant  que  la  grande  percée  du  boulevard 
oltaire,  le  traversant  dans  toute  sa  longueur,  ait  été  prati- 
née,  avant  que  l’avenue  Parmentier  ait  été  ouverte,  avant 
ne  le  canal  ait  été  couvert  dans  toute  l’étendue  du  boule- 
ird  Richard-Lenoir,  et  que  l’avenue  de  la  République  ait 
it  sa  large  trouée,  on  eût  vainement  cherché  ici  de  ces 
instructions  hautes,  claires,  saines,  qui,  depuis  trente  ans, 
mt  sorties  à profusion  du  sol  parisien. 

Dans  une  agglomération  de  rues  étroites  et  sombres 
)mme  vous  en  rencontrerez  encore  plusieurs  dans  le  fau- 
)urg  Saint-Antoine,  n’existaient  autrefois,  à côté  de  nom- 
yeuses  usines  ou  fabriques,  que  de  vieilles  et  noires 
disses  dont  le  soleil  n’avait  jamais  caressé  les  pignons 
émoulus,  sortes  de  casernes  exiguës  où,  dans  des  conditions 
fgiéniques  déplorables,  vivait,  sans  jour,  dans  un  air  vicié, 
ms  une  promiscuité  gênante,  toute  une  population  labo- 
euse  pourtant,  mais  que  la  modicité  de  ses  gains  et  presque 
ujours  de  nombreuses  charges  de  famille  condamnait  à un 
at  voisin  de  la  misère. 

Quant  aux  boutiques,  elles  étaient  de  dimensions  petites, 
scures,  enfumées;  vous  pourrez  en  apercevoir  quelques- 
es  encore  qui  vous  rappelleront  celles  des  temps  passés  : 
utiques  de  boulangers  armées  de  fortes  barres  de  fer  à 
xtérieur,  boutiques  de  marchands  de  vin  aux  vitres  gar- 
es de  petits  rideaux  rouges  ; les  commerces  les  plus  dis- 
rates s’exerçaient  sous  les  mêmes  solives;  comme  en 
ovince,  l’épicier  vendait  de  la  mercerie  et  des  sabots;  la 
émière,  à côté  de  ses  grandes  jattes  de  terre  vernissée,  éta- 
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geait  des  bouteilles  de  liqueurs  diverses  et,  le  matin,  servait 


t 


la  goutte  aux  ouvriers  partant  pour  le  travail;  le  charbon- 


nier débitait  du  vin  aux  ménagères;  on  trouvait  des  balais 
chez  le  cordonnier,  et  le  perruquier  réparait  les  pendules. 

Les  joueurs  d’orgue  de  Barbarie,  les  montreurs  d’animaux 
savants,  les  faiseurs  de  tours  avaient  leur  quartier  général 
dans  de  sordides  hôtels.  Là,  les  murs  étaient  noirs  et  hu- 
mides, les  escaliers  tortueux  n’avaient  pour  rampe  qu’une 
corde  à puits;  aux  croisées,  de  vieux  journaux  rempla- 
çaient les  vitres  absentes;  les  plus  pauvres  de  ces  gens 
couchaient  dans  des  chambrées;  les  plus  fortunés  habi- 
taient, sous  le  toit  éventré,  de  petits  cabinets  où  l’on  ne 
pouvait  pas  toujours  se  tenir  debout;  une  population  vagfr 
bonde  dormait  à la  corde , moyen  de  repos  tout  à fait 
embryonnaire  ; figurez-vous  une  longue  salle  aux  murs  jadis 
blanchis  à la  chaux,  des  bancs  accotés  aux  parois,  une  corde 
attachée  aux  deux  bouts  de  la  pièce  à hauteur  de  ceinture; 
la  nuit  venue,  les  dormeurs,  moyennant  deux  sous,  s’em- 
parent des  bancs,  allongent  leurs  jambes  lasses,  font  de  leurs 
bras  croisés  sur  la  corde  un  oreiller  à leur  tête  et,  dans 
cette  horrible  position,  trouvent  pour  quelques  heures  l’ou- 
bli d’une  misérable  existence.  I 

L’espièglerie  parisienne  ne  perd  pas  ses  droits  dans  ce 
milieu  d’où  toute  gaieté  semblerait  devoir  être  exclue.  La 
meilleure  plaisanterie,  la  charge  de  fond , consiste,  pour  l’an 
des  hôtes  éveillé  le  premier,  à dénouer  tout  à coup  la  cordi 
qui  soutient  les  dormeurs.  Ceux-ci  brusquement  arrachés; 

je 


leur  somme  perdent  l’équilibre  et  tombent  à terre;  de  là  cris 
jurements,  apostrophes,  rixes,  batailles,  de  là  aussi  quel 
quefois  intervention  de  la  police,  toujours  certaine  de  trouve 
parmi  les  combattants  un  peu  du  gibier  qu’elle  chasse. 

Mais  laissons  de  côté  ces  tableaux  attristants  et  retou. 
nons-nous  vers  la  population  fixe  de  ces  quartiers  ; elle  e 
autrement  intéressante  que  les  bohèmes  dont  nous  venoi 
de  parler  ; elle  a toutes  les  qualités  et,  avouons-le  aussi,  toi 
les  défauts  de  l’ouvrier  parisien. 

Probe,  intelligent,  travailleur,  inventif,  l’ouvrier  du  fa 
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bourg  accomplit  avec  zèle  sa  tâche  quotidienne;  il  faut 
que  son  atelier  ferme  ses  portes  ou  qu’une  grève  se  déclare 
pour  qu’il  se  résigne  à l’inaction  ; il  faut  aussi  que  la  néces- 
sité s’impose  impérieusement  pour  qu’il  se  résigne  à ne  point 
fêter  la  saint  Lundi.  Quoique  toujours  grand  amateur  de 
discussions  politiques,  la  fièvre  qui  s’emparait  de  lui  jadis 
aux  moindres  commotions  semble  s’être  complètement  apai- 
sée. Le  faubourg,  toujours  prêt  à descendre  sur  Paris 
en  1793,  le  faubourg  qui,  aux  jours  de  juin  1848,  tint  long- 
temps en  échec  les  troupes  régulières,  le  faubourg  est  devenu 
calme  maintenant.  Au  coup  d’État  de  1851,  quelques  repré- 
sentants du  peuple  essayèrent  en  vain  de  réveiller  sa 
vieille  humeur  batailleuse;  au  faubourg  on  travaille,  on 
peine;  on  va  le  dimanche  manger  un  jambonneau  en  famille, 
au  bois  de  Vincennes;  si  c’est  jour  de  vote,  le  père  laisse 
aller  devant,  pendant  quelques  instants,  la  femme  et  les  en- 
fants, entre  à sa  section,  dépose  son  bulletin  et  rejoint  les 
,siens;  il  a accompli  son  devoir  de  citoyen,  il  ne  demande 
rien  de  plus.  Quant  aux  grèves  dont  nous  parlions  incidem- 
ment tout  à l’heure,  l’ouvrier  du  faubourg  semble  avoir 
renoncé  à s’y  associer,  il  en  a reconnu  l’inutilité. 

Il  serait  fastidieux  d’énumérer  toutes  les  industries  qui 
s’exercent  ici  aussi  bien  sur  une  grande  échelle  que  dans  de 
nodestes  conditions.  La  brasserie,  la  fonderie,  les  tissus, 

’ étamage  des  glaces  ont  là  des  usines  et  des  ateliers  immenses  ; 
’ébénisterie  tait  vivre  à elle  seule  des  milliers  de  familles; 
es  briqueteries,  les  marbreries,  les  entreprises  de  pavage  et 
e dallage  emploient  une  quantité  innombrable  d’ouvriers 
t de  charretiers.  Enfin  le  papier  peint,  dont  le  faubourg 
aint- Antoine  a vu  les  premiers  essais  au  siècle  dernier,  est 
r evenu  l’une  de  ses  plus  actives  et  plus  brillantes  indus- 
ies;  secondée  par  l’art  qui  lui  fournit  ses  dessins,  par 
science  qui  l’enrichit  de  ses  découvertes  en  chimie, 
ir  la  mécanique  qui  lui  procure  de  puissants  engins, 
fabrication  du  papier  peint,  telle  qu’elle  se  fait  au  lau- 
;ourg  Saint-Antoine,  est  maintenant  sans  rivale  en  Eu- 
>pe.  Notre  gravure  reproduit  très  fidèlement  l’intérieur 
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d’une  de  nos  premières  manufactures,  celle  de  M.  Follot. 

Dans  ces  quartiers,  il  est  bon  de  le  faire  observer,  les 
enfants  entrent  de  bonne  heure  en  apprentissage;  leur 
maigre  paye  apporte  tous  les  quinze  jours,  au  gain  du  père, 
un  appoint  que  la  ménagère  ne  dédaigne  pas. 

C’est  aussi  dans  cet  arrondissement  et  là  seulement  que 
vous  rencontrerez  une  curieuse  agglomération  de  petites  in-  : 
dustries  s’exerçant  en  chambre;  fier  à juste  titre  du  taleni 
acquis,  l’ouvrier  parisien  aime  à devenir  son  maître,  à tra - 
vailler  pour  son  compte. 

Dès  qu’il  a réalisé  quelques  économies,  il  achète  des  outils 
et  des  matières  premières  et  se  met  à confectionner  seul  ce 
que  jusqu’alors  il  a fait  dans  les  ateliers;  ébénistes,  tour- 
neurs, fabricants  de  poupées  ou  de  cartonnages,  vous  trou- 
verez de  tout  cela  dans  les  étroits  logements  de  certaines 
maisons;  la  pièce  principale  sert  à la  fois  d’atelier  et  de 
chambre  à coucher;  dans  la  seconde  pièce,  quand  il  y a une 
seconde  pièce,  on  mange,  on  fait  la  cuisine,  les  blanchis- 
sages, les  repassages,  etc. 

De  là  sortent  parfois  des  objets  non  seulement  irrépro- 
chables d’exécution,  mais  encore  d’un  goût  charmant,  car, 
nous  l’avons  dit  déjà,  l’ouvrier  parisien  est  doué  d’un  sens 
artistique  très  développé.  De  ces  ateliers  inconnus  partent 
souvent  aussi  des  fantaisies  qui  font  fureur  pendant  quelques 
mois:  la  question  romaine,  dont  la  vogue  fut  immense  jadis,  la  i 
fermeture  à boules  pour  porte-monnaie  généralement  adoptée 
maintenant;  mille  jouets,  la  locomotive  routière,  le  petit  li- 
vreur, etc.,  où  l’ingéniosité  lutte  avec  la  coquetterie,  nou- 
veautés de  chaque  jour  de  l’an,  ont  été,  la  plupart  du  temps, 
conçus  et  fabriqués  dans  une  chambre  du  faubourg. 

Les  débouchés  sont  au  reste  faciles  pour  ces  ouvriers  ; les  ; 
conditions  dans  lesquelles  ils  travaillent  leur  permettant  de  h 
céder  leur  ouvrage  à bas  prix,  les  magasins  du  faubourg 
et  de  la  ville,  sans  en  convenir,  ne  se  font  pas  faute  d’achetei  j 
les  produits  dont  nous  parlons. 

Ce  coup  d’œil  général  jeté  sur  l’arrondissement,  nous  al- 
Ions  maintenant  le  parcourir. 


UNE  MANUFACTURE  DE  PAPIERS  PEINTS. 
DESSIN  DE  P.  MERWART. 
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Nous  partirons  de  la  place  de  la  République,  où  le  grand 
immeuble  qui  fut  autrefois  les  Magasins  réunis  est  mainte- 
nant transformé  en  hôtel  moderne,  quelque  chose  comme  le 
Continental  du  quartier,  puis  nous  suivrons  le  boulevard  du 
Temple,  large  voie  calme,  ombragée  d’arbres,  bordée  de  bou- 
tiques et  de  magasins  peu  luxueux,  fréquentée  par  des  pro- 
meneurs tranquilles,  vieux  habitants  du  Marais,  qui,  devant 
les  hautes  maisons  de  rapport  qui  se  sont  élevées  là, 
regrettent  le  temps  où,  sur  le  côté  gauche,  se  dessinaient  les 
pittoresques  silhouettes  de  sept  théâtres,  où  dès  quatre 
heures  de  l’après-midi,  s’allongeaient  devant  le  Cirque,  la 
Gaîté,  les  Funambules,  les  Folies,  les  Délassements  et  même 
le  Petit  Lazari,  des  queues  grouillantes  et  interminables 
dont  la  foule  très  mêlée  patientait  en  chantant  le  refrain 
du  jour  et  en  échangeant  force  lazzis  avec  les  marchands  de 
programmes,  de  coco,  d’oranges  et  de  sucre  d’orge. 

Ce  temps  n’est  plus;  les  théâtres  ont  été  expropriés  et,  pour 
satisfaire  ses  goûts  de  plaisir,  le  public  parisien  ne  rencontre 
plus  ici  que  le  cirque  d’Hiver. 

Séduisante  au  dehors,  coquette  à l’intérieur,  telle  est  la 
salle  connue  sous  ce  nom  et  qui  ouvrit,  en  1852,  sous  celui 
de  cirque  Napoléon.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur 
les  exercices  auxquels  elle  sert  de  cadre.  Tous  les  gym- 
nastes, tous  les  équilibristes,  toutes  les  écuyères  célèbres, 
tous  les  clowns  grotesques  ont  évolué  sur  sa  piste  et  voltigé 
sous  son  plafond  ; ce  que  nous  ferons  remarquer,  c’est  la 
richesse  artistique  de  sa  décoration  extérieure  à laquelle 
ont  concouru  des  sculpteurs  du  plus  grand  mérite.  Pradier 
est  l’auteur  de  l’amazone  en  bronze  d’une  si  coquette  allure, 
d’un  mouvement  si  hardi,  qui  décore  la  gauche  de  l’entrée 
principale;  le  mâle  guerrier  qui  lui  fait  pendant  est  de  Bosio 
et  Duret  ; Guillaume,  Lequesne,  Husson,  Dantan  aîné  ont 
signé  les  ingénieuses  compositions  des  bas-reliefs  courant 
autour  de  la  frise.  Quant  aux  plans,  ils  sont  de  M.  Hittorff. 

Continuons  notre  marche  vers  la  place  de  la  Bastille  en 
suivant  les  boulevards  des  Filles-du-Calvaire  et  Beaumar- 
chais ; remarquons  en  passant  quelques  magasins  de  meubles 
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sculptés,  quelques  boutiques  de  curiosités,  quelques  mar- 
breries importantes;  à l’horizon  se  dresse  le  fût  noir  de  la 
colonne  de  Juillet,  surmonté  de  son  génie  doré  tout  brillant 
dans  l’air. 

Nous  voici  arrivé  sur  la  vaste  place;  au  milieu  s’élève  la 
colonne;  derrière  nous  fuient  la  rue  Saint-Antoine  et  le  bou- 
levard Henri  IV,  à notre  droite,  des  bateaux  glissent  entre 
les  deux  hauts  parapets  du  canal  ; à notre  gauche,  le  bou- 
levard Richard-Lenoir  nous  laisse  voir  ses  gais  jardinets;  au 
fond  de  la  place,  à droite,  s’ouvrent  les  rues  de  Lyon  et  de  ' 
Charenton  et  se  dresse  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Vin- 
cennes  ; à gauche,  commence  la  rue  de  la  Roquette,  au  fond 
celle  du  Faubourg-Saint-Antoine. 

Nous  passerons  sans  nous  arrêter  devant  la  colonne  de 
Juillet,  nous  réservant  de  la  visiter  lors  de  notre  promenade  ; 
dans  le  douzième  arrondissement. 

Pour  pénétrer  dans  le  faubourg,  dont  les  premières  mai- 
sons, presque  toutes  habitées  par  des  marchands  de  meubles, 
des  tourneurs  et  des  tapissiers  ne  nous  offriraient  qu’un  in- 
térêt médiocre,  nous  ferons  un  léger  détour  par  la  rue  de  la 
Roquette  et  nous  suivrons  la  rue  de  Lappe.  C’est  un  de  ces  j 
coins  originaux  qu’il  faut  visiter,  si  l’on  veut  se  rendre  l 
compte  de  tout  ce  que  la  curiosité  peut  trouver  d’aliments 
divers  dans  la  capitale. 

La  rue  de  Lappe.  longue  environ  de  260  mètres,  large  de  6, 
est  bordée  de  hautes  maisons,  vieilles,  noires,  aux  pignons  jj 
lézardés,  aux  cours  étroites,  aux  escaliers  tortueux,  aux  i 
logis  mal  aérés  ; de-ci,  de-là,  vous  verrez  s’échapper  des 
fenêtres  de  grands  bâtons  supportant  le  linge  qui  sèche. 

Le  côté  original  de  la  rue  n’est  pas  là,  mais  bien  dans 
le  commerce  tout  spécial  dont  elle  est  le  centre  ; ce  com- 
merce est  celui  de  la  ferraille,  de  la  chaudronnerie,  des 
soufflets,  des  comptoirs  d’étain  ; pas  une  boutique  où  vous 
ne  puissiez  voir  du  fer,  du  zinc  ou  du  cuivre  : ici  on  vend 
des  comptoirs,  des  bascules,  des  balances;  là  des  roues,  h 
ébréchées  parfois,  des  poêles  en  fonte,  des  tuyaux;  à côté  du 
ton  roux  du  fer,  le  cuivre  des  chaudrons  et  des  bassines 
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jette  sa  note  brillante;  dans  une  cour,  au  fond  d’une  allée 
dont  la  rouille  tapisse  le  sol,  vous  apercevrez  un  amas  de 
vieux  fers,  tringles,  fers  à T,  fermes  brisées,  écrous,  bou- 
lons, tout  cela  entassé,  enchevêtré,  sans  ordre,  à terre,  de- 
bout dans  les  angles,  couché  sur  les  pavés,  encombrant 
tous  les  coins.  Youlez-vous  une  machine  à vapeur  et  sa 
chaudière?  Vous  les  trouverez  dans  cette  boutique.  Avez-vous 
besoin  d’une  machine  à coudre?  Ce  magasin  vous  en  offrira 
un  choix.  C’est  ici  que  demeurent  ces  brocanteurs  dont 
nous  avons  parlé  lors  de  notre  visite  à l’hôtel  des  Ventes  ; 
dans  cette  rue,  tout  est  commerce,  on  n’y  songe  qu’à  l’achat 
et  à la  vente;  vous  n’y  verrez  pas  un  cabaret,  seul  un  débit 
de  tabac  dresse  sa  carotte  rouge  au  milieu  de  la  rue;  un 
marchand  de  vin  occupe  une  petite  boutique  et  fait  plus 
d’affaires  en  vendant  au  panier  qu’en  débitant  sur  son 
comptoir. 

La  rue  de  Charonne  nous  ramènera  au  faubourg  Saint- 
Antoine  et  nous  aurons  fait  peu  de  chemin  quand  nous  nous 
trouverons  devant  la  grille  de  l’hôpital  Trousseau  ; bien  que 
le  côté  où  il  s’élève  appartienne  au  douzième  arrondissement, 
nous  userons  de  la  licence  que  nous  avons  prise  quelquefois 
et  nous  nous  y arrêterons  pendant  un  court  instant. 

Destinés  d’abord  à servir  d’asile  aux  enfants  trouvés,  les 
bâtiments  de  l’hôpital  Trousseau  ont  été  construits  en  1670. 
La  première  pierre  en  fut  posée  par  la  reine  Marie-Thérèse; 
les  enfants  trouvés  y restèrent  jusqu’en  1795  et  la  maison  du 
faubourg  Saint-Antoine  ne  fut  plus  occupée  que  par  des  or- 
phelins; ceux-ci  furent  transférés  à l’établissement  de  la  rue 
d’Enfer  en  1838  et  l’hospice,  abandonné  pendant  quelque 
temps,  rouvrit  le  1er  février  1840,  sous  le  nom  d’hôpital 
Sainte-Marguerite. 

En  1854,  à l’instigation  de  l’impératrice  Eugénie  dont  il 
prit  alors  le  nom,  l’hôpital  fut  spécialisé  et  ne  reçut  plus 
que  des  enfants  malades.  Depuis  la  guerre  il  a pris  le  nom 
du  célèbre  praticien  mort  en  1867. 

Une  sorte  de  petit  carrefour  formé  par  le  faubourg  et  les 
rues  Sainte-Marguerite  et  de  Cotte  rappelle  à notre  souvenir 
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un  desplustragiques  épisodesdesjournéesdedécembrel851. 
C’est  là  que  quelques  représentants  du  peuple,  aidés  d’un 
petit  nombre  d’ouvriers  armés  d’une  trentaine  de  fusils 
seulement,  élevèrent  une  barricade  et  affrontèrent  le  feu 
d’une  compagnie  de  ligne  ; c’est  sur  cette  barricade,  qu’il 
dominait  de  toute  la  hauteur  de  sa  taille,  que  le  représen- 
tant Baudin,  dont  les  cendres  ont  été  transportées  au  Pan- 
théon en  1889,  fut  mortellement  frappé. 

* Notre  itinéraire  nous  conduit  maintenant  devant  une  façade 
large,  basse,  percée  de  trois  portes  brunes  sans  ornements 
et  terminée  par  un  fronton  écrasé  que  surmonte  une  maigre 
croix.  Cette  façade  est  celle  de  l’église  Sainte-Marguerite, 
paroisse  du  quartier. 

Son  origine  remonte  à l’an  1625  ; c’était  alors  une  cha- 
pelle qu’un  curé  de  Saint-Paul,  nommé  Antoine  Fayet,  avait 
fait  construire  pour  enterrer  les  membres  de  sa  famille  et 
où  il  fut  inhumé  lui-même  le  9 février  1634.  Quatre  années 
plus  tard,  le  petit  édifice  s’augmenta  d’une  sacristie  et  d’un 
presbytère.  Devenu  succursale  de  Saint-Paul,  l’église  fut 
agrandie  ou,  pour  mieux  dire,  rebâtie  entre  les  années  1669 
et  1678  ; une  chapelle  y fut  encore  ajoutée  en  1703  ; enfin 
en  1764,  l’architecte  Louis  fut  chargé  de  l’érection  de  la 
chapelle  des  Ames  du  purgatoire  qui  fait  saillie  sur  le  côté 
gauche  du  monument. 

L’église,  érigée  en  paroisse  en  1712,  resta  longtemps  en- 
core sous  la  domination  du  curé  de  Saint-Paul  qui,  entre 
autres  droits,  avait  celui  d’y  célébrer  l’office  divin  le  jour  de  ^ 
la  Sainte-Marguerite. 

Jean-Baptiste  Goy,  premier  curé  de  Sainte-Marguerite,  i 
avait  été  sculpteur  avant  d’entrer  dans  les  ordres  ; il  fit  tous 
ses  efforts  pour  embellir  son  église;  consacrant  ses  loisirs 
à la  peinture,  il  décora  les  murs  de  plusieurs  tableaux  fort 
remarquables,  dit-on,  mais  qui  sont  aujourd’hui  disparus  ; 
disparus  aussi  quelques  statues  et  divers  ornements  artis-  ; 
tiques  qu’il  était  parvenu  à réunir.  C’est  Goy  qui  fit  bâtir  la  |j 
chapelle  de  la  Vierge  et  reconstruire  le  chœur. 

Pendant  la  Révolution,  l’église  devint  le  temple  de  la  Li- 
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berté  et  de  l’Égalité.  C’est  dans  le  cimetière  qui  l’avoisinait 
que  fut  enterré,  le  20  juin  1795,  sans  qu’on  ait  jamais  pu 
dire  précisément  à quelle  place,  Louis  XVII  mort  au  Temple. 

Si  peu  engageants  que  soient  les  dehors,  nous  ne  nous  dis- 
penserons pas  de  visiter  l’intérieur  de  Sainte-Marguerite. 
Nous  remarquerons  d’abord,  au  chevet  de  la  chapelle  de  la 
Vierge,  un  bas-relief  en  pierre  représentant  sainte  Marie  et 
VEnfant  Jésus , œuvre  d’un  bon  caractère  et  qu’on  s’accorde 
à attribuer  à Goy;  puis,  dans  la  nef,  à gauche  contre  le  mur 
intérieur  de  la  façade,  une  Descente  de  croix  peinte  sur  bois 
par  Francesco  de  Rossi,  dit  le  Salviati.  Cette  grande  compo- 
sition devant  laquelle  les  artistes  s’arrêteront  avec  plaisir, 
avait  été  exécutée  pour  décorer  une  chapelle  de  l’église  des 
Célestins  ; longtemps  on  l’a  cru  perdue  ; M.  Paul  Mantz  l’a 
retrouvée  à Sainte-Marguerite  au  cours  des  travaux  qu’il  a 
I faits  pour  les  Richesses  d'art  de  la  France . 

Ne  quittons  point  ce  curieux  tableau  sans  signaler  une 
de  ses  particularités  ; le  Joseph  d’Arimathie  qui  soutient  le 
corps  du  Christ,  au  centre  de  la  composition,  est  un  portrait 
du  roi  Henri  II  tel  qu’il  était  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie. 

A Luca  Giordano  est  attribué  un  Massacre  des  Innocents 
qui,  sur  le  côté  droit,  fait  pendant  à la  Descente  de  croix . 

Dans  la  nef,  vous  verrez  deux  groupes  en  plâtre  : une 
, sainte  Amélie  faisant  V aumône  et  un  Martyre  de  sainte  Mar- 
guerite ; la  première  de  ces  œuvres  est  de  Debay  père,  la 
seconde  d’Hippolyte  Maindron. 

La  chaire  ornée  de  bas-reliefs  est  un  travail  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle  qui  provient,  selon  toute  probabilité, 
d’une  église  désaffectée  ou  démolie  pendant  la  Révolution. 

Vous  pourrez  voir  encore  quelques  toiles  : de  Lagrénée, 
saint  Ambroise  présentant  à Dieu  la  lettre  de  Théodose ; de 
Restout,  saint  Vincent  de  Paul ; de  Suvée,  la  Visitation ; de 
Jean  Gigoux,  les  Israélites  dans  le  désert;  de  Gleyre,  la  Pen- 
tecôte; enfin  le  buste  de  l’abbé  Haumet,  mort  curé  de  la 
paroisse  en  1851,  bonne  œuvre  de  M.  Doublemard. 

Si  vous  vous  tournez  à gauche,  votre  regard  s’arrêtera  sans 
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nul  doute  vers  la  sorte  de  nuée  grise  singulièrement  douce 
et  attirante  que  forme  la  chapelle  des  Ames  du  Purgatoire  ; 
c’est  là,  sans  conteste,  le  coin  le  plus  remarquable  de  la 
petite  église.  Large,  profonde,  éclairée  par  le  haut,  la  cha- 
pelle est  décorée  de  peintures  en  grisaille  formant  trompe- 
l’œil  et  représentant  une  suite  de  colonnes  corinthiennes  ' 
entre  lesquelles  on  aperçoit  des  statues  qui  paraissent  se 
dresser  dans  un  arrière-plan;  la  voussure  conçue  dans  le 
même  esprit  continue  la  décoration  par  une  imitation  de  , 
bas-reliefs,  et  la  complète  en  simulant  des  caissons  sculptés. 
Brunetti  est  l’auteur  de  ces  curieuses  peintures,  malheureu 
sement  fort  dégradées  aujourd’hui.  Il  faudrait,  nous  disait  un  | 
ecclésiastique  attaché  à la  paroisse,  40000  francs  pour  res-  j 
taurer  cette  admirable  chapelle,  et  il  ajoutait  avec  mélan-  H 
colie  : Nous  n’avons  point  assez  d’argent  pour  nos  aumônes  ! I 

Personnellement,  nous  ne  sommes  pas  partisan  des  res- 
taurations; la  chapelle  des  Ames  remise  à neuf  perdrait  un 
peu  à nos  yeux  du  caractère  mystique  et  vaporeux  que  lui 
a donné  le  temps. 

En  1817,  le  tombeau  de  Girardon.  érigé  jadis  dans  l’église 
Saint-Landry,  a été  transféré  et  réédifié  à Sainte-Marguerite; 
il  a été  exécuté  originairement  sur  les  dessins  du  maître 
par  ses  élèves  Robert  le  Lorrain  et  Nourrisson  ; c’était  un 
sarcophage  de  marbre  vert  supportant  une  croix  au  pied 
de  laquelle  la  Vierge,  entourée  d’anges  désolés,  pleurait  sur 
le  corps  de  son  fils  ; ce  tombeau  avait  été  conservé  au 
musée  des  monuments  français.  L’architecte  Godde,  en 
l’installant  ici,  lui  a fait  subir  quelques  modifications  qui  ont 
sensiblement  dénaturé  son  caractère  primitif. 

Dans  le  chœur,  on  a placé,  non  sans  quelque  solennité,  en 
1888,  deux  fort  jolis  vitraux:  saint  Augustin  et  saint  Am- 
broise, peints  par  M.  Didron,  et  offerts  par  un  paroissien. 

En  1870,  un  projet  de  reconstruction  générale  de  l’église  I 
avait  été  élaboré.  M.  Hittorff  devait  fournir  les  plans.  La 
guerre  survint  et  les  choses  restèrent  en  l’état. 

Revenu  au  faubourg,  qui  maintenant  s’ouvre  large  devant 
nous,  laissant  apercevoir  à son  extrémité  la  large  place  de 
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la  Nation  et  les  deux  colonnes  surmontées  de  statues  qui 
indiquent  l’endroit  où  était  jadis  la  barrière  du  Trône,  nous 
passerons,  non  sans  nous  arrêter,  bien  qu’il  appartienne  au 
douzième  arrondissement,  devant  l’hôpital  Saint-Antoine. 

C’est  l’abbaye  que  remplace  cet  hôpital  qui  a donné  au 
quartier  le  nom  qu’il  porte.  Un  hôpital  est  peu  attrayant  à 
visiter  ; on  nous  saura  gré,  pensons-nous,  de  raconter  l’his- 
toire de  l’abbaye  au  lieu  de  pénétrer  dans  les  salles  de 
l’établissement. 

C’est  à la  fin  du  douzième  siècle  qu’un  pauvre  curé  de 
Neuilly-sur-Marne  vint  à Paris  et  donna  une  suite  de  prêches 
où  il  tonnait  éloquemment  contre  les  usuriers  et  tentait  de 
ramener  au  bien  les  femmes  de  mauvaise  conduite;  ces  pré- 
dications obtinrent  un  grand  succès  auprès  de  ces  dernières; 
plusieurs  se  convertirent  et  renoncèrent  au  monde;  pour 
aider  à sa  parole,  le  prêtre  se  chargea  de  l’entretien  de 
celles  de  ses  pénitentes  qui  consentirent  à embrasser  la  vie 
monastique  ; de  puissantes  protections  vinrent  en  aide  à 
sa  pauvreté  et  l’abbaye  royale  de  Saint-Antoine  des  Champs 
fut  fondée.  Dans  l’église  que  Louis  IX  avait  fait  bâtir,  furent 
enterrées  les  princesses  Louise  et  Bonne,  filles  de  Charles  Y, 
et,  plus  tard,  en  1760,  Éléonore  de  Bourbon-Condé  qui, 
pendant  trente-huit  ans,  avait  été  l’abbesse  de  la  commu- 
nauté. 

Les  bâtiments  actuels  ont  été  réédifiés  en  1770  par  Lenoir. 
Vingt  ans  plus  tard,  la  fortune  de  l’abbaye,  qui  disparut 
dans  la  tourmente,  était  gravement  compromise.  Une  prin- 
cesse de  Beauveau-Craon  en  était  alors  abbesse. 

En  1795,  la  Convention  affecta  les  bâtiments  de  l’abbaye 
à un  hôpital. 

Le  faubourg  continue  à s’élargir;  l’air  arrive  vivifiant  à 
nos  poumons,  saturé  de  l’odeur  de  verdure  que  le  vent  amène 
du  cours  de  Vincennes  ; nous  sommes  tout  près  de  la  place 
de  la  Nation;  mais  avant  d’en  faire  le  tour,  nous  entrerons 
dans  la  rue  des  Immeubles  industriels,  voie  bordée  de  con- 
structions uniformes  qui  forme  le  sommet  d’un  îlot  triangu- 
laire dont  les  deux  côtés  sont  limités  par  le  faubourg  Saint- 
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Antoine  et  le  boulevard  Voltaire,  et  dont  la  pointe  aboutit  à 
l’extrémité  du  faubourg. 

Nous  avons  parlé  précédemment  de  l’aptitude  au  travail 
et  des  qualités  industrielles  qui  distinguent  les  habitants  de 
ces  quartiers;  nous  allons  voir  ici  un  frappant  exemple  de 
ce  que  peut  la  capacité  ouvrière  aidée  par  une  intelligente 
philanthropie. 

La  rue  où  nous  sommes  est  la  propriété  d’une  société 
anonyme  qui  loue  les  rez-de-chaussée  et  les  premiers  étages 
de  ses  maisons  à de  grands  entrepreneurs,  les  appartements, 
les  logements  et  les  mansardes  à des  ouvriers;  trois  puis- 
santes machines,  installées  dans  un  sous-sol,  distribuent  la 
force  motrice  dans  tous  les  ateliers,  appartements  et  même 
petits  logements  de  cette  ruche  ouvrière  ; chacun,  ici,  peut 
exercer  son  industrie  chez  soi. 

Quelques  ateliers  sont  curieux  à visiter  : celui  d’un  tailleur 
de  faux  diamants,  si  habilement  imités  qu’il  est  parfois  im- 
possible de  les  distinguer  des  vrais  ; celui  d’un  brocheur 
d’or  sur  peluche,  où  les  ouvrières  participent  aux  bénéfices 
réalisés  dans  la  proportion  du  travail  accompli.  Si  nous 
ne  nous  sommes  pas  arrêté  trop  longtemps  dans  l’atelier 
où  l’on  chantourne  les  marbres  au  moyen  d’une  machine  à 
denture  perpétuelle  très  ingénieusement  conçue,  nous  pour- 
rons, dans  une  scierie  voisine,  voir  séparer  le  bois  destiné 
aux  travaux  de  placage,  en  lames  aussi  minces  que  des 
feuilles  de  papier.  Dans  l’usine  Prétot,  on  travaille  pouçr 
l’État;  nous  y verrons  fabriquer,  à côté  d’appareils  destinés 
à la  marine  et  à l’artillerie,  tous  les  outils  nécessaires  à la 
confection  du  fusil  Lebel.  Si  nous  pénétrons  dans  les  ap- 
partements, voire  dans  les  chambres,  nous  trouverons  par- 
tout la  même  activité,  le  même  esprit  inventif,  la  même 
fièvre  de  labeur,  disons-le  aussi,  le  même  bien-être,  juste 
récompense  d’un  travail  constant. 

Si,  comme  cela  nous  est  arrivé  à nous-même,  il  vous 
prend  fantaisie  d’arrêter  au  passage  un  des  habitants  de 
cette  cité  modèle  et  de  causer  quelques  moments  avec  lui, 
vous  rencontrerez  un  homme  d’accueil  affable  parlant  la 
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simple  langue  du  peuple,  mais  la  parlant  bien  et  vous  fai- 
sant sans  emphase  l’éloge  de  l’excellente  organisation  qui 
fait  la  prospérité  de  celte  rue,  rue  unique  à Paris,  où,  lors 
d’une  visite  qu’il  lui  fit  à la  fin  de  l’année  1888,  le  Président 
de  la  République  ne  trouva  pas  une  misère  à soulager  ! 

La  place  de  la  Nation,  autrefois  place  du  Trône,  est  une 
vaste  circonférence  ; au  centre  est  la  fontaine  entourée  de 
jardinets  que  décore  le  groupe  de  Dalou  : le  Triomphe  de 
la  République . A l’entour  rayonnent  de  larges  avenues 
fuyant  les  unes  vers  le  centre  de  l’arrondissement  que  nous 
visitons,  les  autres  vers  son  voisin,  le  douzième. 

La  place  autrefois  occupée  par  la  barrière  est  indiquée 
par  deux  colonnes  surmontées  des  statues  de  Philippe- 
Auguste  et  de  saint  Louis  ; la  première  pensée  de  ces 
colonnes  appartient  à Ledoux,  qui  en  posa  les  fondations 
en  1788;  leur  construction,  abandonnée  longtemps,  fut 
reprise  en  1842  et  terminée  en  1846  par  M.  Jay.  Les  statues 
sont,  la  première,  de  Dumont,  la  seconde,  d’Etex. 

Le  boulevard  Voltaire  aboutit  là,  venant  en  ligne  droite 
de  la  place  de  la  République;  l’avenue  Philippe-Auguste 
relie  la  place  à l’ancien  boulevard  extérieur  de  Ménilmon- 
tant;  les  avenues  de  Bouvines  et  de  Taillebourg,  larges 
mais  courtes  toutes  deux,  mènent  l’une  à la  rue  de  Mon- 
treuil, l’autre  au  boulevard  de  Charonne;  c’est  ce  boulevard 
que  nous  allons  suivre  pendant  quelques  instants.  Il  forme 
*la  limite  extrême  de  l’arrondissement  ; il  est  bordé  de  cons- 
tructions basses,  peu  luxueuses,  dont  l’aspect  monotone  est 
interrompu  de  temps  à autre  par  les  hautes  pyramides  des 
cheminées  de  quelques  fabriques. 

Nous  passerons  sans  nous  arrêter  devant  la  rue  de  Mon- 
treuil, vieille  de  cent  cinquante  ans,  où  rien  ne  saurait  cap- 
tiver notre  attention;  devant  la  rue  Alexandre-Dumas,  ou- 
verte depuis  la  guerre,  et  où  le  quartier  a fait  construire  une 
de  ses  écoles  communales. 

En  redescendant  vers  le  centre  de  l’arrondissement  par 
la  rue  de  Charonne,  vous  vous  arrêterez,  à coup  sûr  charmé, 
devant  une  construction  de  style  gothique  douzième  siècle, 
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toute  moderne  pourtant.  Au-dessusd’une  petite  porte  ogivale 
placée  à l’extrémité  des  bâtiments,  vous  lirez  ces  mots 
gravés  dans  la  pierre  : Eglise  de  la  Sainte-Famille.  Œuvre 
flamande. 

Ceci  ne  vous  apprendra  rien,  et  l’aspect  silencieux,  un 
peu  monacal  de  la  maison,  vous  fera  peut-être  craindre 
d’être  indiscret  en  tentant  d’en  franchir  le  seuil. 

Vous  pouvez  frapper,  pourtant,  à la  porte  du  petit  bureau 
qui  se  trouve  à droite  de  la  grille  d’entrée,  au  numéro  181  ; 
sans  nul  doute,  le  R.  P.  Beyaert,  directeur  de  l’œuvre,  vous 
accueillera  gracieusement,  et  dans  le  langage  d’un  homme 
du  monde,  avec  la  modestie  d’un  homme  de  bien,  il  vous 
contera  l’histoire  de  sa  mission;  vous  obtiendrez  parfaite- 
ment de  lui  la  permission.de  visiter  l’église  — une  des  plus 
jolies  petites  églises  de  Paris  — et  aussi  le  jardin  et  les 
pièces  de  l’intérieur  qui  sont  mises  à la  disposition  des 
fidèles.  Nous  verrons  dans  quel  but  tout  à l’heure. 

L’œuvre  que  poursuivent  les  prêtres  missionnaires  du 
diocèse  de  Gand,  établis  rue  de  Charonne,  est  à la  fois  reli- 
gieuse, moralisatrice  et  charitable. 

Offrir  aux  Flamands  du  nord,  à ceux  de  la  Belgique  et 
aux  Hollandais,  un  lieu  de  prière  où  ils  puissent  entendre 
prêcher  dans  leur  langue  maternelle;  grouper  autour  de 
l’église  assez  de  distractions  saines  pour  éloigner  l’ouvrier 
du  cabaret,  venir  en  aide  aux  nécessiteux,  faciliter  les  ma- 
riages et  les  rapatriages,  distribuer  des  secours  aux  malades, 
faire  enterrer  décemment  les  pauvres  dans  leurs  paroisses 
respectives,  offrir  des  secours  aux  veuves,  ouvrir  aux  enfants 
les  portes  d'ateliers  recommandables,  tel  est,  en  peu  de  ij 
mots,  le  programme  que  la  mission  flamande  s’est  imposée, 
qu’elle  a suivi  depuis  1862,  époque  de  sa  fondation,  et 
qu'elle  réalise  maintenant  dans  son  entier. 

L’église,  ouverte  à tous  le  dimanche,  est,  nous  l’avons  j 
dit,  une  construction  remarquable;  l’architecte,  M.  Arthur 
Verliaeghen,  de  Gand,  a fait  preuve  à la  fois  de  science,  de 
goût  et  d’un  sentiment  religieux  très  élevé;  toute  en  pierre, 
actuellement  sans  autre  ornementation  qu’une  fort  belle  i 
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verrière  qui  décore  le  fond  du  chœur,  une  chaire  et  des 
confessionnaux  de  construction  flamande  d’un  fort  bon  style, 
elle  est  empreinte  d’un  caractère  de  simplicité  très  imposant, 
grâce  à la  hardiesse  élégante  des  voussures,  aux  proportions 
bien  comprises  du  vaisseau. 

Si  vous  parcourez  la  maison  d’habitation  où  logent  les 
pères,  vous  retrouverez  partout  le  style  flamand  dans  toute 
sa  pureté  ; au  premier  étage,  on  vous  montrera  une  pièce 
disposée  en  cabaret  flamand  où,  le  dimanche,  après  les 
offices,  les  protégés  de  l’œuvre  peuvent  se  délasser  de  leurs 
travaux  en  se  livrant  à divers  jeux  : billard,  cartes,  toupie 
hollandaise,  etc.;  vous  verrez  aussi  une  salle  à manger  fort 
propre;  les  fidèles  de  la  petite  église  obtiennent  facilement 
l’autorisation  de  se  réunir  là  pour  célébrer  quelque  fête  de 
famille.  Dans  le  jardin,  un  tir  et  un  jeu  de  boule  sont 
installés;  une  société  musicale,  placée  sous  l’invocation 
de  sainte  Cécile,  donne  de  temps  à autre  des  concerts  qui 
sont  fort  prisés  par  tous  les  protégés  de  l’œuvre. 

Si  vous  avez  visité,  comme  nous  vous  le  conseillons,  les 
bâtiments  de  l’œuvre  flamande,  vous  pouvez,  en  la  quittant, 
laisser  tomber  une  obole  de  vos  mains,  elle  sera,  ce  qui 
précède  ne  vous  permet  pas  d’en  douter,  très  judicieu- 
sement employée. 

L’avenue  Philippe-Auguste  nous  a conduit  rue  de  la  Ro- 
piette,  et  nous  voici  arrivé  au  coin  le  plus  sinistre  de  ce 
;°aris  que  nous  avons  vu  jusqu’ici  brillant,  artistique,  ma- 
îufacturier  ; l’horizon  est  borné  par  la  froide  entrée  du  cime- 
tière du  Père-Lachaise  et  l’étagement  infini  de  ses  arbres 
oirs  et  de  ses  monuments  blancs;  une  double  rangée  de 
uiarbriers  et  de  marchands  de  couronnes  funéraires, 
ous  amène  à une  petite  place  limitée,  à droite,  par  une 
orte  de  forteresse  : la  Prison  des  jeunes  détenus , à gauche,  par 
i;  n bâtiment  sombre  : le  Dépôt  des  condamnés , bastille  ici,  geôle 
i;  au  milieu,  sur  le  sol  d’une  étroite  avenue  bordée  d’arbres 

Bibougris,  cinq  pierres  rectangulaires,  symétriquement  dis- 
osées, indiquent  la  place  où  s’appuient,  de  temps  à autre, 
s montants  de  la  hideuse  guillotine. 
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Quelques-uns  de  nos  lecteurs  regarderont,  peut-être  intri- 
gués, les  façades  des  deux  prisons  et  se  demanderont  sans 
doute  ce  qui  se  passe  à l’intérieur.  La  prison  des  jeunes 
détenus,  construite  en  1830,  sur  les  plans  de  M.  Hippolyte 
Le  Bas,  renferme  les  condamnés  qui  n’ont  point  atteint  Tâge 
de  seize  ans,  et  les  enfants  que  leurs  parents  obtiennent  la 
permission  de  faire  temporairement  enfermer  à la  suite  de 
fautes  graves.  Ajoutons  que,  par  une  paternelle  prévoyance 
de  l’administration,  un  séjour  à la  prison  des  jeunes  détenus 
ne  constitue  point  un  casier  judiciaire;  revenus  au  bien,  les 
enfants  qui  ont  été  incarcérés  ici  peuvent  oublier  les  mois 
qu’ils  y ont  passés  comme  on  oublie  un  mauvais  rêve. 

La  détention  a ses  sévérités,  mitigées  par  une  bienveil- 
lance sans  bornes  et  de  constants  efforts  pour  ramener  les 
égarés  dans  le  bon  chemin.  Si  le  silence  est  de  règle  ab 
solue,  le  travail  dans  les  ateliers,  l’étude  dans  les  classes,  h 
promenade  dans  les  chemins  de  ronde,  occupent  l’intelli  < 
genceet  reposent  le  corps  de  ces  malheureux,  aussi  souvec 
victimes  d’exemples  mauvais  que  d’instincts  pervers. 

Des  récompenses  sont  équitablement  distribuées  ; l’un 
d’elles,  l’admission  à la  table  d’honneur,  est  particulière 
ment  enviée  par  les  prisonniers.  Quant  aux  peines  discipli 1 
naires  : privation  de  promenade,  pain  et  eau,  réclusion  dan 
une  cellule  obscure,  elles  sont  appliquées  avec  le  mène 
esprit  de  justice  et  ne  se  prolongent  jamais  au  delà  de  deu 
jours. 

Au  sortir  de  la  prison,  les  jeunes  libérés  trouvent  l’efficai 
protection  d’une  société  qui,  continuant  l’œuvre  moralis; 
trice  commencée,  leur  procure  du  travail,  leur  vient  en  aie 
aux  heures  de  chômage  ou  de  découragement,  et  souver 
enfin,  de  ces  jeunes  gens  qui  semblaient  prédestinés  à 
carrière  du  mal,  arrive  à faire  des  hommes  recommandable 

Traversant  la  place,  si  nous  pénétrons  dans  le  Dépôt  d 
condamnés  (1),  il  nous  faudra,  dès  le  seuil,  abandonDi 

(1)  Le  Dépôt  des  condamnés  a été  construit  en  1836  sous 
direction  de  M.  Gau. 
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toute  espérance  de  régénération  pour  ceux  qui  sont  là,  ils 
ont  généralement  parcouru  toute  la  carrière  du  crime;  la 
plus  grande  partie  des  prisonniers  attendent  le  départ  d’un 
convoi  pour  la  Nouvelle-Calédonie,  d’autres  n’ont  plus  à 
faire  à l’air  libre  que  les  trente  pas  qui  séparent  la  porte  du 
Dépôt  des  cinq  pierres  dont  nous  parlions  tout  à l’heure. 

Ces  choses  sont  tristes,  aussi  notre  visite  sera-t-elle 
rapide;  la  prison,  du  reste,  contient  ce  que  contiennent 
toutes  les  prisons  : un  parloir  où  les  admis  à visiter  les  con- 
damnés peuvent  les  entretenir  en  présence  d’un  gardien 
placé  en  faction  dans  le  couloir  grillé  des  deux  côtés,  qui 
sépare  la  pièce  où  se  tient  le  visiteur,  de  celle  où  le  détenu 
est  enfermé.  Ici,  nulle  communication  directe  n’est  possible, 
un  baiser  ne  peut  s’échanger,  deux  mains  ne  peuvent  se 
presser,  nulle  parole  n’est  secrète.  A droite  du  parloir  est 
le  greffe;  là,  sont  classées,  en  d’immenses  in-folio,  les  ar- 
chives de  la  prison,  curieuse  bibliothèque  du  crime,  où  l’on 
peut  retrouver  le  signalement  et  la  sinistre  histoire  de  tous 
ceux  qui  sont  venus  échouer  dans  les  cellules  de  la  grande 
Roquette.  L’avant-greffe,  tout  voisin  du  greffe,  est  la  pièce 
où  les  condamnés  échangent  leurs  vêtements  contre  le  cos- 
tume de  la  prison  ; c’est  la  pièce  où  se  fait  aussi  cette  lugubre 
cérémonie  — fort  courte  maintenant  — qu’on  appelle  la 
;oilette  des  condamnés  à mort. 

Nous  passerons  devant  la  cantine  et,  par  une  petite  porte 

I oisine  de  l’ avant-greffe,  nous  entrerons  dans  le  préau, 
aste  quadrilatère  dont  le  bâtiment  d’où  nous  sortons  forme 
a base,  la  chapelle,  le  fond,  les  constructions  contenant  les 
tteliers  et  les  cellules  les  deux  grands  côtés  ; une  fontaine 
n occupe  le  centre.  C’est  autour  de  cette  fontaine  qu’aux 
leures  de  promenade  les  condamnés  se  réunissent,  se  ra- 
ontent  leurs  forfaits  passés  et  préméditent  parfois  des 
rimes  futurs.  Un  guichet  central  ouvre  sa  large  baie  vitrée 
ur  la  cour;  des  gardiens  s’y  tiennent  en  permanence;  la 
urveillance  est  absolument  continue. 

Les  ateliers  occupent  les  rez-de-chaussée  des  deux  ailes 
e l’est  et  de  l’ouest;  les  cellules,  les  étages  supérieurs. 
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Parmi  celles-ci,  un  guide  complaisant  vous  montrera  peut- 
être  la  cellule  n°  23.  C’est  dans  cette  petite  pièce  que 
Ms**  Darboy  passa  les  dernières  heures  de  sa  vie.  Elle  n’a 
point  été  habitée  depuis  1871,  et  l’administration  l’a  con- 
servée dans  l’état  où  le  vénérable  prêtre  l’a  laissée. 

Trois  cellules  sont  réservées  aux  condamnés  à mort;  elles 
sont  de  plus  grande  dimension  et  plus  confortablement 
meublées  que  les  cellules  ordinaires  ; le  condamné  est  en- 
fermé là  sous  la  surveillance  incessante  de  deux  gardiens; 
il  ne  reçoit  d’autre  visite  que  celles  de  son  avocat  et  de  l’au- 
mônier.  Ce  mot  amène  à notre  esprit  le  souvenir  de  l’excel- 
lent abbé  Crozes,  décédé  au  mois  de  novembre  1888.  L’abbé 
Crozes  fut  pendant  vingt-deux  années  le  dévoué  consolateur  I 
de  tous  les  condamnés  à mort.  Grâce  à sa  parole  captivante, 
à son  inépuisable  charité,  il  sut  souvent  assouplir  les  na- 
tures les  plus  rebelles,  éveiller  le  remords  dans  les  cœurs  1 
les  plus  endurcis,  inspirer  la  résignation,  fortifier  le  cou-  !i 
rage,  donner  enfin,  à ceux  qui  allaient  mourir,  avec  le  der- 
nier adieu  de  la  société  qui  châtie,  l’espoir  du  pardon  divin.  1 

Les  bois  de  justice  et  les  fourgons  de  l’exécuteur  sont  re- 
misés dans  une  basse  maison  isolée,  sans  numéro,  de 
sinistre  apparence;  les  murs  sont  livides,  le  toit  rouge  et 
dégradé.  Vous  pourrez  voir  cette  maison  rue  de  la  Folie- 
Regnault,  entre  le  passage  du  même  nom  et  l’impasse  i 
Launay. 

Fuyons  promptement  ces  tristes  lieux  et  laissons  l’impres- 
sion pénible  qu’ils  ont  produite  sur  nous  se  dissiper  aux 
caresses  de  l’air  sain  et  abondant  qui  vient  par  le  boulevard 
Voltaire  ; presque  aussitôt,  nous  nous  trouverons  devant  une  i 
petite  place  triangulaire,  plantée  d’arbres,  ornée,  au  centre, 
d’un  petit  jardinet,  à la  base  d’une  statue  dont  nous  parle-  \ 
rons  tout  à l’heure;  le  fond  de  la  place  est  occupé  par  la 
mairie  de  l'arrondissement. 

C’est  M.  Gancel  qui  fut,  en  1862,  chargé  de  l’édificatioi 
de  cette  mairie  ; il  a su  faire  à la  fois  une  construction  élé-  < 
gante  et  un  édifice  d’un  caractère  véritablement  municipal 

La  façade,  composée  d’un  rez-de-chaussée  et  de  deu: 
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étages,  est  limitée  par  des  pilastres  d’ordre  composite  ; la 
partie  centrale  formant  avant-corps  est  percée  de  trois  ouver- 
tures plein-cintre  dont  les  clefs  ornées  d’écussons  représen- 
tent des  têtes  entourées  de  laurier.  Au-dessus  des  frontons 
triangulaires  qui  surmontent  les  baies  du  premier  étage, 
ornées  de  balustrades  et  de  balcons,  sont  gracieusement 
assises  de  jolies  statues  en  pierre  de  M.  Maniglier  représen- 
tant la  Justice,  le  Mariage  et  V Étude;  des  cariatides  du  même 
artiste  se  voient  encore  dans  la  partie  inférieure  du  motil 
architectural  qui,  au-dessus  de  la  balustrade  d’atlique,  com- 
plète la  décoration  extérieure. 

La  porte  centrale  donne  accès  à un  porche  de  belles  pro- 
portions et  recouvert  d’une  voûte  en  arc  de  cloître  dont  les 
• retombées  s’appuient  sur  des  colonnes  d’ordre  ionique. 

La  grande  cour  vient  ensuite;  elle  est  entourée  de  façades 
j de  hauteurs  différentes,  mais  d’une  irréprochable  harmonie 
: générale.  Un  escalier  monumental  aboutit  au  premier  étage, 
sur  un  vestibule  décoré  de  pilastres  cannelés  et  de  colonnes 
d’ordre  dorique  et  donnant  accès  aux  galeries  qui  des- 
j servent  les  quatre  ailes  du  monument. 

Au  premier  étage  aussi,  prenant  jour  par  les  trois  baies 
i centrales  de  la  façade,  est  la  salle  des  mariages;  on  y re- 
marque une  grande  cheminée  en  marbre  et  pierre,  surmon- 
tée d’un  motif  architectural  au  centre  duquel  sent  gravés 
les  articles  du  Code  relatifs  au  mariage;  les  portes  termi- 
nées par  des  frontons  triangulaires  sont  richement  encadrées 
de  chambranles  à crossettes;  le  plafond  à compartiments 
repose  sur  une  corniche  ornée  de  modillons. 

Dans  de  plus  grandes  proportions,  nous  retrouvons  le 
même  sentiment  décoratif  dans  la  salle  des  fêtes:  cheminée 
de  pierre  et  marbre,  motif  d’architecture  couronné  par  les 
armes  de  la  Ville,  plafond  à compartiments,  etc.  La  salle 
des  fêtes  occupe  l’aile  postérieure  de  l’édifice;  sept  fenêtres 
l’éclairent,  six  petits  salons  lui  servent  d’annexes,  sept 
portes  en  ouvrent  l’accès.  Les  façades  latérales  de  l’édifice 
fuient  à droite  sur  l’avenue  Parmentier,  à gauche  sur  le 
boulevard  Voltaire. 
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La  statue  de  Ledru-Rollin,  de  M.  Steiner,  qui  décore  la 
petite  place,  est,  artistiquement  parlant,  une  œuvre  remar- 
quable. Le  tribun,  debout  dans  une  fière  attitude,  une  main 
posée  sur  l’urne  électorale,  semble  de  l’autre  inviter  le 
peuple  à déposer  son  vote.  La  physionomie  — qui  du  reste 
prêtait  bien  à l’art  sculptural  — est  pleine  de  vie  et  d’expres- 
sion ; la  pose,  quoique  simple  et  naturelle,  conserve  un  véri- 
table caractère  de  grandeur. 

A cette  place  se  sont  élevées  successivement  les  statues 
du  prince  Eugène  et  de  Voltaire;  la  statue  de  Voltaire  est  au-  i 
jourd’hui  au  square  Monge;  quant  à celle  du  prince  Eugène, 
elle  a été  transportée  aux  Invalides. 

Le  boulevard  Voltaire,  qui  traverse  l’arrondissement  dans  ( 
sa  plus  grande  longueur,  continue  droit  et  large  devant  nous,  I 
et  quelques  moments  nous  suffisent  pour  arriver  à son  point 
de  rencontre  avec  la  rue  Folie-Méricourt,  endroit  où  il 
s’élargit  soudain  et  forme  une  place  qui  permet  d’admirer  »i 
les  belles  proportions  de  l’église  Saint-Ambroise. 

C’est  en  1059  que  fut  construite  une  première  église  sous  j 
ce  vocable;  elle  servait  alors  de  chapelle  à la  commu- 
nauté des  Annonciades  du  Saint-Esprit,  de  l’hôtel-Dieu 
Saint-Nicolas  de  Melun,  établies  à Popincourt  depuis  l’an 
1636.  Poursuivies  par  la  mauvaise  fortune,  les  religieuses  j 
furent,  dès  1769,  forcées  d’aliéner  considérablement  leurs  j 
biens  et,  en  1781,  durent  vendre  l'église  et  la  maison. 

L’église, devenuepropriété  nationale  pendant  la  Révolution, 
fut  rendue  au  culte  en  1802  ; rachetée  par  la  ville  de  Paris  J 
en  1811,  elle  fut  alors  l’objet  de  restaurations  et  d’agrandis-  1 
sements  que  dirigea  Godde,  l'architecte  que  nous  trouvons  à 
la  tête  de  presque  tous  les  travaux  religieux  de  ce  temps. 

Soit  que  les  constructions  primitives  ne  s’y  prêtassent  , 
point,  soit  que  Godde  manquât  d’inspiration,  l’édifice  de- 
meura des  plus  modestes  au  point  de  vue  de  l’art. 

Sa  réédification  complète  fut  résolue  en  1863  et  confiée  j j 
Th.  Ballu  (1).  On  sait  quelle  érudition  profonde,  quel  goû 


(1)  Th.  Ballu  est  mort  en  1883. 
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délicat,  quelle  richesse  d’invention  possédait  l’illustre  ar- 
chitecte ; il  a donné  des  preuves  nouvelles  de  toutes  ces 
qualités  dans  la  construction  de  Saint-Ambroise.  S’inspirant 
du  style  du  douzième  siècle,  il  a su  donner  à l’édifice  le 
caractère  de  simplicité  et  de  grandeur  que  nous  aimons  à 
rencontrer  dans  les  monuments  consacrés  au  culte. 

Le  porche,  élevé  de  trois  degrés,  ouvre  trois  arcades  en 
plein  cintre  sur  sa  façade  et  une  autre  arcade  sur  chacun 
* de  ses  côtés  ; un  ordre  de  pilastres  flanqués  d’élégantes  co- 
lonnettesle  décore  au  rez-de-chaussée;  une  galerie,  aveugle 
au  centre,  à jour  sur  les  côtés,  le  couronne  ; aux  angles  de 
cette  galerie  s’élèvent  des  pinacles  accompagnés  de  colon- 
nettes  et  terminés  par  une  pyramide  en  pierre  ; deux  tours 
i carrées,  supportant  chacune  une  flèche  octogonale  ac- 
costée de  petits  clochetons,  s’élèvent  aux  extrémités  de  la 
façade  en  retrait  du  porche. 

Quatre  statues  en  pierre,  deux  entre  les  pilastres  du  rez- 
de-chaussée,  deux  entre  ceux  du  pignon  supérieur,  complè- 
tent l’harmonieux  aspect  de  la  façade;  ce  sont  celles  des 
prophètes  Jérémie,  Isaïe , Daniel  et  Ezéchiel.  MM.  F.  Taluet, 
Alfred  Jacquemart,  Travaux  et  Gambos  en  sont  les  auteurs. 

Dans  le  porche,  sur  les  tympans  des  trois  portes  corres- 
pondant aux  arcades  extérieures,  nous  remarquerons  trois 
peintures  sur  lave  émaillée  exécutées  par  M.  Louis  Devers 
d’après  les  dessins  de  M.  Soulacroix  ; ce  sont,  au-dessus  de 
la  porte  principale  : le  patron  de  l’église,  au-dessus  des 
autres  deux  allégories  : VÉloquence  et  la  Théologie . 

L’intérieur,  vaste,  élevé,  imposant  en  son  aspect,  se  com- 
pose d’une  nef,  de  deux  bas  côtés  et  de  trois  chapelles  absi- 
diales ; il  est  doucement  éclairé  par  les  vitraux  de  M.  Maré- 
chal, de  Metz.  Le  célèbre  verrier  a réuni  une  suite  de 
compositions  : grisailles  ornementales,  figures  de  saints, 
scènes  bibliques,  médaillons  formant  un  ensemble  char- 
mant. 

Les  chapelles  du  transept,  Saint-Augustin  et  Saint-Am- 
broise, sont  ornées  de  grandes  compositions  de  M.  Lenepveu, 
représentant  îes  actes  principaux  de  la  vie  des  deux  saints. 
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Le  chœur,  surélevé  de  trois  marches,  est  fermé  par  une  jolie 
grille  de  communion  en  fer  forgé  agrémentée  de  dorures. 
Le  maître-aulel  est  en  liais  peint  et  doré  ; le  retable,  égale- 
ment en  pierre  peinte,  est  orné  en  bas-relief  de  six  jolis 
petits  anges;  le  tabernacle  en  cuivre  est  incrusté  de  pierre- 
ries. 

Les  chapelles  absidiales  correspondent  entre  elles  ; celle 
du  centre  est  dédiée  à la  Vierge,  celles  des  côtés  à sainte 
Geneviève  et  à saint  Joseph  ; la  première  renferme  un  beau 
groupe  en  marbre  : la  Vierge  tenant  V Enfant  Jésus,  de  M.  Ou- 
diné  ; dans  les  autres  vous  pourrez  voir  une  sainte  Gene- 
viève, deM.  Loison,et  un  saint  Joseph,  deM.'Chatrousse,  deux 
statues  en  pierre  ; peintes  et  dorées,  elles  s’harmonisent 
parfaitement  avec  le  style  adopté  pour  le  monument. 

Enfin,  si  vous  entrez  dans  la  sacristie  des  messes,  vous 
trouverez  un  tableau  deVafflard  : saint  Ambroise  sauvant  un 
prêtre  arien  de  la  fureur  du  peuple.  Ce  tableau,  qui  servait  de 
retable  au  maître-autel  de  l’ancienne  église,  est  le  seul  des 
objets  d’art  qu’elle  contenait  que  la  nouvelle  paroisse  ait 
conservé. 

A quelques  pas  de  l’église  Saint-Ambroise,  le  boulevard 
Voltaire  est  coupé  par  le  boulevard  Richard-Lenoir.  Devant 
et  derrière  nous,  ce  dernier  étend  la  suite  gracieuse  des  jar- 
dinets qui  couvrent  le  canal  depuis  l’avenue  de  la  République 
jusqu’à  la  Bastille;  au  point  d’intersection  des  deux  voies, 
nous  rencontrons  la  statue  du  sergent  Bobillot,  mort  au 
Tonkin  le  10  mars  1885.  L’œuvre,  de  bonne  allure,  a été  inau- 
gurée en  1888;  elle  est  de  M.  Paris.  A notre  gauche,  nous 
apercevons  la  tapageuse  façade  chinoise  d’un  café-concert 
fort  suivi  par  les  gens  du  quartier  : Ba-ta-clan,  construit  par 
l’architecte  Duval  dont  nous  avons  parlé  à propos  du  Grand 
Café  parisien.  Mais  nous  sommes  certainement  plus  inté- 
ressé par  la  vaste  construction  où  les  fonderies  du  Val-d*Osne 
étalent  leurs  bronzes  monumentaux.  Puisque  le  mot  fonderie 
est  venu  sous  notre  plume,,  nous  allons  faire  faire  un  détour 
à nos  lecteurs  et  les  ramener  pour  un  moment  dans  cette  : 
rue  Saint-Maur  dont  nous  connaissons  une  partie  pour  l’a- 
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voir  visitée  dans  le  dixième  arrondissement,  et  nous  allons, 
s’ils  le  veulent  bien,  les  introduire  chez  un  mécanicien-fon- 
deur, propriétaire  d’une,  des  plus  actives  et  des  plus  cu- 
rieuses usines  de  ce  quartier. 

C’est  au  numéro  85  de  la  rue  Saint-Maur  que  s’élève  le  grand 
établissement  de  M.  A.  Piat  ; une  large  porte,  que  le  public 
ne  franchit  point,  donne  accès  aux  ateliers  ; une  autre,  qui  lui 
fait  pendant,  ouvre  sur  le  magasin  du  rez-de-chaussée.  Dès 
que  vous  aurez  pénétré  dans  celui-ci,  vous  serez  frappé  de 
la  multiplicité  des  objets  fabriqués  et  de  l’ordre  minutieux 
qui  préside  à leur  classement  : volants,  roues  d’engrenage, 
poulies,  paliers,  écrous,  engins  mécaniques  de  toutes  formes, 
de  toutes  grandeurs  s’étagent  dans  de  vastes  casiers  ; sur  le 
ton  sombre  de  la  fonte,  l’éclat  de  l’acier  poli,  le  scintille- 
ment du  cuivre  jettent  des  points  lumineux  et  des  notes 
gaies;  entré  dans  un  établissement  industriel,  on  se  sent  de 
suite  captivé  par  un  intérêt  puissant  et  qui  ressemble  à 
celui  qu’excite  un  musée. 

Le  sous-sol,  qui  occupe  toute  la  surface  du  bâtiment 
central,  est  spécialement  consacré  à l’emmagasinement  des 
poulies  ; dans  les  longues  travées  qui  le  divisent,  l’œil,  sous 
la  lumière  tremblante  du  gaz,  ne  voit  entre  le  pavé  et  la 
voûte  qu’une  perspective  sans  fin  de  cercles  de  tous  diamè- 
tres. Dans  un  angle  du  magasin,  un  ascenseur  transporte 
à la  salle  d’expédition  les  pièces  qui  y sont  demandées. 

De  retour  au  rez-de-chaussée,  nous  pénétrerons  dans  le 
grand  atelier  de  l’usine.  C’est  un  vaste  rectangle  entouré  de 
deux  rangs  de  galeries  et  recevant,  dans  toutes  ses  parties, 
une  lumière  franche  qui  vient  du  toit  vitré;  le  centre,  place 
d’honneur,  est  réservé  au  travail  du  montage  ; toute  la  nef 
est  remplie  de  machines  ; les  tourneurs  occupent  un  des 
bas  côtés,  les  ajusteurs  travaillent  dans  l’autre  ; les  forges 
rougeoient  au  fond  ; le  burin  de  la  machine  à raboter  crie 
sur  la  surface  qu’il  aplanit.  Un  tour  de  9 mètres  de  banc 
taille  des  arbres  de  transmission;  une  machine,  propriété 
exclusive  de  la  maison,  découpe  avec  une  régularité  ma- 
thématique les  dents  d’une  roue  d’engrenage;  d’une  autre 
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s’échappe  la  note  aiguë  de  l’acier  frôlant  une  meule  : c’est 
la  machine  à affûter  les  forets,  un  bijou  mécanique,  joli 
comme  une  pièce  d’horlogerie  et  d’une  étonnante  ingéniosité. 
Ici  le  marteau  frappe;  là  grince  la  lime;  ailleurs,  le  soufflet 
de  forge  gémit  sur  le  charbon  crépitant,  et,  dominant  le  tout, 
orchestre  de  cette  grande  symphonie,  âme  de  celte  inces- 
sante production,  on  entend  le  bruit  continu  du  roulement 
des  arbres  et  des  poulies  évoluant  dans  l’air  sous  l’impulsion 
d’une  puissante  machine  à vapeur. 

Deux  cent  cinquante  ouvriers,  dont  quelques-uns  sont  de 
véritables  artistes,  travaillent  dans  cette  usine  sous  la  haute 
direction  de  M.  Piat,  secondé  par  un  ingénieur  de  premier 
ordre  et  de  nombreux  dessinateurs;  aussi,  si  vous  montez 
dans  la  première  galerie,  trouverez-vous  encore  de  nom- 
breux ateliers  où  se  confectionnent  les  modèles  en  bois,  où 
se  tournent  et  s’ajustent  les  pièces  de  petites  dimensions; 
quant  à la  seconde  galerie  elle  est  occupée  par  des  maga- 
sins. 

Non  moins  curieuse  que  la  partie  que  nous  venons  de 
parcourir  est  la  fonderie.  Là,  nous  marchons  sur  une  couche 
de  sable  noir  qui  sert  à la  confection  des  moules;  là,  nous 
voyons  les  ouvriers  occupés  à placer  les  modèles  dans  les 
châssis,  à tasser  le  sable  qui  doit  conserver  leur  empreinte, 
à en  lisser  les  surlaces  avec  un  pinceau  enduit  d’une  mixture 
composée  d’argile  grasse  de  charbon  de  bois  en  poudre  et 
d’amidon.  Au  centre,  vous  verrez  peut-être  préparer,  à même 
le  sable,  le  moule  d’une  grande  pièce  circulaire  au  moyen 
d’une  ingénieuse  machine  remplissant  le  rôle  d’un  compas 
et  assurant  la  parfaite  régularité  des  contours.  Bâtie  en 
briques,  fermée  par  des  portes  de  tôle,  on  vous  montrera 
l’étuve  où  l’on  fait  sécher  les  moules,  puis  les  cubilots,  des- 
quels, l’heure  de  la  fonte  arrivée,  vous  verrez  le  métal  en 
fusion  s’échapper  et  se  précipiter  dans  le  trou  de  coulée. 

En  quittant  l’usine  Piat,  nous  n’avons  que  quelques  pas 
à faire  pour  nous  trouver  devant  le  square  Parmentier, 
voisin  de  la  maison  mortuaire  du  célèbre  agronome  (68,  rue 
du  Chemin-Vert).  Nous  verrons  là  deux  belles  figures  sculp- 


DESSIN  DE  J.  GEOFFROY. 


ONZIÈME  ARRONDISSEMENT.  — POPINCOURT.  25 

tées  : le  Vainqueur  de  la  Bastille,  de  Choppin,et  le  Botteleur, 
de  Perrin  ; remontant  ensuite  la  rue  du  Chemin-Vert  jusqu’à 
la  cité  Plichon,  et  traversant  celle-ci,  nous  nous  trouverons 
devant  le  lycée  Voltaire,  à l’angle  de  l’avenue  de  la  Répu- 
blique et  du  boulevard  de  Ménilmontant. 

Cet  établissement  d’instruction,  ouvert  au  mois  d’oc- 
tobre 1890,  occupe  un  terrain  qui  n’a  pas  moins  de  18000  mè- 
tres de  superficie.  L’État  et  la  ville  ont  concouru  à son  édi- 
fication. M.  Train,  architecte,  en  a fourni  les  plans  et  a 
réussi  à créer  une  œuvre  véritablement  monumentale.  Le 
; lycée  Voltaire  peut  recevoir  deux  mille  cinq  cents  élèves 
dans  ses  vastes  classes.  L’avenue  de  la  République  qui, 
sinon  pour  la  longueur,  au  moins  pour  la  beauté,  est  des- 
tinée à rivaliser  avec  les  boulevards  Richard-Lenoir  et  Vol- 
taire, nous  ramènera  à celte  rue  Saint-Maur  que  nous  avons 
quittée  tout  à l’heure;  nous  passerons  devant  une  école  de 

I filles  et  un  asile  au  coin  de  la  rue  Oberkampf,  devant  un 
groupe  scolaire,  à l’angle  delà  rue  Fontaine-au-Roi,etnous  ’ 
arriverons  à l’église  Saint-Joseph. 

C’est  une  construction  dans  le  goût  du  douzième  siècle; 
un  porche  à trois  travées  limitées  par  des  contreforts 
donne  accès  à l’église;  il  est  surmonté  d’une  tour  à deux 
étages  que  termine  une  flèche  ajourée,  d’un  dessin  hardi  et 
flanquée  à sa  base  de  quatre  petits  clochetons  cylindriques. 

Cinq  arcades  surmontent  le  porche,  trois  d’entre  elles 
sont  décorées  de  statues  de  pierre  : saint  Joseph , V Enfant 
Jésus  et  la  Vierge.  Nées  d’une  même  inspiration,  conçues 
dans  un  sentiment  identique,  ces  trois  figures  forment  une 
décoration  très  harmonieuse  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à son  auteur,  le  regretté  Delaplanche. 

Sous  le  porche,  dans  les  tympans  des  portes,  vous  remar- 
i querez  trois  peintures  sur  lave  émaillée  : Douceur  et  Chas- 
I teté,  Glorification  de  saint  Joseph,  Vigilance  et  Fidélité.  Ce  sont 
des  compositions  de  M.  Paul  Balze,  d’un  agencement  gracieux, 
d’une  riche  coloration  et  d’un  sentiment  très  chrétien. 

L’intérieur,  avec  ses  gros  piliers  aux  chapiteaux  feuillagés, 
sa  nef  large,  son  chœur  protond,  ses  bas  côtés  un  peu 


26 


PROMENADES  DANS  PARIS. 


sombres,  ses  voûtes  hardies,  est  d’an  aspect  assez  imposant  ; 
sobrement  décoré,  il  renferme  pourtant  quelques  œuvres 
devant  lesquelles  le  visiteur  ne  manquera  pas  de  s’arrêter  : 
d’abord  des  statues  d esaint  Maur,  saint  Joseph  et  sainte  Marie, 
de  MM.  Baujault,  Gautherin  et  Maillet;  puis  un  intéressant 
bas-relief  en  bois,  le  Mariage  de  la  Vierge , d’un  artiste  fran- 
çais du  seizième  siècle  dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu, 
enfin  quelques  tableaux  sur  cuivre  et  sur  bois  des  seizième 
et  dix-septième  siècles. 

Les  vitraux  ont  été  exécutés  par  M.  Oudinot. 

L’église,  commencée  en  1860  sous  la  direction  deTh.Ballu, 
a été  livrée  au  culte  en  1877.  Elle  remplace  une  petite  cha- 
pelle provisoire  que  M.  l’abbé  Arnault  avait  fait  bâtir  rue 
Corbeau  en  1852. 

La  rue  du  Faubourg-du-Temple,  animée,  populeuse,  en- 
combrée sur  les  côtés  de  débitantes  de  légumes  poussant 
leurs  voitures  et  jetant  leurs  cris  d’appel,  nous  amènera  jus- 
'qu’à  la  rue  de  Malte  où  s’élève  la  façade  du  théâtre  du 
Château-d’Eau. 

Cette  salle,  vaste,  bien  aménagée,  pourvue  d’une  scène 
large  et  profonde,  s’appelait,  lors  de  son  ouverture,  en  1866, 
théâtre  du  Prince-Impérial  et  devait  être  un  cirque;  elle 
devint  promptement  théâtre  de  drame,  puis,  après  des  for- 
tunes diverses,  on  y essaya  des  représentations  lyriques. 
Ces  tentatives  bien  souvent  renouvelées  pour  créer  un  opéra 
populaire  n’ont  point  encore  été  couronnées  de  succès.  Le 
grand  opéra  est  un  genre  trop  coûteux  pour  un  impressario 
et  nous  doutons  qu’il  soit  possible  de  réussira  le  jouer  d’une 
façon  satisfaisante  tant  que  l’État  ne  subventionnera  pas 
l’entreprise. 

Nous  voici  revenu  à notre  point  de  départ,  sur  la  place 
de  la  République,  devant  la  statue  de  M.  Morice.  Notre  pro- 
menade est  achevée. 
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DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  ONZIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  1©  plan.) 


Quartier  de  la  Folie-Méricourt  [teinte  verte). 

53  710  habitants. 

Une  ligne  partant  du  sud  de  la  place  de. la  République  et  sui- 
vant l’axe  de  la  rue  du  Faubourg-du-Temple  (nos  pairs)  — ceux 
du  boulevard  de  Belleville  (nos  impairs)  — de  la  rue  Oberkampf 
(nos  impairs)  — et  du  boulevard  du  Temple  (nos  pairs)  jusqu’au 
point  de  départ. 

Quartier  Saint-Ambroise  [teinte  jaune). 

46847  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  des  Filles-du-Calvaire  (n°  26) 
et  suivant  l’axe  de  la  rue  Oberkampf  (nos  pairs)  — du  boulevard 
de  Ménilmontant  (nos  143  à 69)  — de  la  rue  du  Chemin-Vert 
(nos  impairs)  — des  boulevards  Beaumarchais  (nos  48  à la  fin)  — 
et  des  Filles-du-Calvaire  (nos  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  la  Roquette  ( teinte  rose). 

70  821  habitants. 

Une  ligne  partant  du  boulevard  Beaumarchais  (n°  46)  et  suivant 
l’axe  de  la  rue  du  Chemin-Vert  (nos  pairs)  — ceux  des  boulevards 
de  Ménilmontant  (nos  67  à 1)  — et  de  Charonne  (nos  151  à 115) 

— ceux  des  rues  de  Charonne  (nos  impairs)  — et  du  Faubourg- 
Saint  Antoine  (nos  61  à 1)  jusqu’à  l’axe  de  la  place  de  la  Bastille  — 
enfin  celui  du  boulevard  Beaumarchais  (nos  pairs)  jusqu’au  point 
de  départ. 

Quartier  Sainte-Marguerite  [teinte  bleue). 

44405  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine  (n°  63) 
et  suivant  l’axe  de  la  rue  de  Charonne  (nos  pairs)  — ceux  du 
boulevard  de  Charonne  (nos  113  à 1)  — et  de  la  place  de  la  Nation 

— enfin  celui  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine  (nos  impairs) 
jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement:  215  783  habitants. 
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NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETG. 

DU  ONZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Alexandre-Dumas  (rue),  entre 
les  boulevards  Voltaire  et  de 
Charonne  ; l’autre  partie  ap- 
partient au  vingtième  arron- 
dissement. 

Ouverte  eu  1872,  a pris  trois  ans 
plus  tard  le  nom  du  célèbre  ro- 
mancier. 

Alexandre  Dumas,  né  en  1802, 
est  mort  en  1870. 

Alexandrine-Lepeu  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  1865  ; 
nom  de  îa  fille  du  propriétaire. 

Amelot  (impasse). 

Percée  à la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  s’est,  jusqu’en  1877,  appelée 
impasse  des  Jardiniers. 

Amelot  (rue) 

A été  ouverte  en  1779,  entre  le 
boulevard  Richard-Lenoir  et  la  rue 
Saint-Sébastien,  sur  les  fossés  des 
anciens  remparts;  en  1868,  les  rues 
Saint-Pierre-Popincourt  et  des  Fos- 
sés-du-Temple,  ancien  chemin  de 
la  Contrescarpe,  lui  ont  été  réunies. 

Lorsqu’en  1777  l’ouverture  de  la 
rue  fut  ordonnée  par  lettres  pa- 
tentes royales,  Amelot  était  mi- 
nistre et  secrétaire  d’Etat  au  dépar- 
tement de  Paris.  Incarcéré  pendant 
la  Terreur,  il  mourut  à la  prison 
du  Luxembourg  en  1794. 

Vngoulême  (cité  d’). 

IVoie  privée,  formée  en  1849. 

vngoulême  (passage  d'). 

Créé  en  1848,  sous  le  nom  de 
i ruelle  Sainte-Geneviève. 


Augoulême  (rue  d’). 

Ouverte  en  1781 , elle  a pris  le 
nom  du  duc  d’Angouléme,  alors 
grand  prieur  de  France. 

Annonciades  (rue  des). 

L’ouverture  de  cette  rue,  qui  lon- 
gera le  chevet  de  l’église  Saint- 
Ambroise,  a été  décrétée  en  1863, 
mais  n’est  pas  exécutée  encore. 

Le  couvent  des  Annonciades  était 
sur  l’emplacement  de  l’église. 

Anthony  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883; 
nom  de  propriétaire. 

Asile  (rue  de  T). 

Voie  privée,  ouverte  en  1842. 

Asile-Popincourt  (rue  de  1’). 

Voie  privée,  ouverte  en  1834; 
doit  son  nom  au  voisinage  d’un 
asile. 

Aunay  (impasse  d’). 

Voie  privée,  ouverte  en  1858 
dans  le  voisinage  de  l’ancienne  bar- 
rière d’Aunay. 

Avenir  (cité  de  Y). 

Voie  privée,  créée  en  1864;  nom 
donné  par  les  propriétaires. 

Baduel  (cour). 

Voie  privée  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Baleine  (impasse  de  la). 

Voie  privée;  précédemment  cité 
Lugand. 

Basfroi  (passage). 

Voie  privée  ; précédemment  pas- 
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sage  Levert,  a pris  son  nom  actuel 
en  1877.  (Voir  rue  Basfroi.) 

Basfroi  (rue). 

C’est  l’ancien  chemin  Basfert, 
Baffer  ou  Baffroi  qu’on  voit  sur  les 
plans  de  1072.  Le  terrain  sur  lequel 
elle  e>t  construite  s’est  appelé 
aussi  chantier  du  Grand-Basfroi. 
On  suppose  qu’une  tour,  un  clocher, 
un  beffroi,  existait  en  cet  endroit. 

Bastille  (place  de  la).  Entre  le 
boulevard  Beaumarchais  et 
la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine;  appartient  pour  les 
autres  parties  aux  quatrième 
et  douzième  arrondisse  - 
ments. 

Elle  a été  créée  sur  l’emplace- 
ment de  la  forteresse  prise  par  le 
peuple  le  14  juillet  1789. 

Bayvet  (cité). 

Voie  privée;  précédemment  cité 
Bois-Halbran,  du  nom  d’une  famille 
à qui  appartenait  un  petit  bois  sur 
lequel  elle  fut  ouverte;  porté  main- 
tenant le  nom  de  son  propriétaire. 

Beauharnais  (cité). 

Voie  privée  ; a conservé  le  nom 
qu’elle  avait  pris,  en  raison  de  sa 
proximité  avec  le  boulevard  du 
Prince-Eugène. 

Beaumarchais  (boulevard),  côté 
pair. 

C’était  originairement  le  boule- 
vard Saint-Antoine;  a pris  en  1831 
le  nom  de  Beaumarchais,  auteur 
du  Barbier  de  Séville , qui  y de- 
meurait. 

Beaumarchais,  né  en  1732,  est 
mort  en  1799. 

Belfort  (rue  de). 

Ouverte  en  1872,  cette  voie  a 
reçu  le  nom  de  la  ville  française 
célèbre  par  le  siège  qu’elle  soutint 
pendant  la  dernière  guerre. 

Belle  ville  (boulevard  de),  côté 
impair;  appartient  pour  l’au- 
tre côté  au  vingtième  arron- 
dissement. 

C’est,  en  cette  partie,  une  suite 
d’anciens  chemins  de  ronde  : che- 
min de  ronde  de  Ramponneau 
entre  les  rues  du  Faubourg-du- 
Temple  et  de  l’Orillon,  des  Trois- 


Couronnes  entre  la  rue  de  l’Orillon 
et  celle  des  Trois-Couronnes,  et  de 
Ménilmontant  pour  le  surplus. 

Bertheley  (cité). 

Voie  privée,  ouverte  en  1885; 
nom  de  propriétaire. 

Bertrand  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Beslay  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire; 
précédemment  passage  Popincourt. 

Biaise  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  sur 
une  partie  des  terrains  occupés 
autrefoispar  les  abattoirs  de  Ménil- 
montant; a reçu  en  1875  le  nom  de 
Biaise  (Nicolas-Jean-Henri),  géné- 
ral de  brigade,  tué  le  12  décembre 
1870,  au  combat  de  la  Ville-Evrard. 

Bluets  (cité  des). 

Voie  privée;  cité  des  Lilas  jus- 
qu’au 1er  février  1877. 

Bonne-Graine  (cour  et  passage 
de  la). 

Voie  privée  ; ancienne  impasse, 
prolongée  en  1825  jusqu’au  pas- 
sage Josset. 

Etait  autrefois  habitée  par  des 
grainetiers. 

Bon-Secours  (cité). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à l’an- 
cien hôpital  de  Bon-Secours. 

Bouchardy  (passage). 

Ouvert  en  1829,  par  M.  Philibert, 
il  porta  d’abord  son  nom;  en  1844, 
il  fut  nommé  passage  d’Isly  (ba- 
taille gagnée  en  Afrique  par  Bu- 
eaud  en  1844).  En  1875,  on  lui 
onna  le  nom  au  dramaturge  Jo- 
seph Bouchardy,  auteur  de  Lazare 
le  Pâtre. 

J.  Bouchardy,  né  en  1810,  est 
mort  à Chàtenay  en  1852. 
Boulets  (rue  des). 

Indiquée  sur  le  plan  de  Jouvin 
de  Rochefort  en  1672,  elle  a pris  un 
nom  unique  en  1868;  précédem- 
ment c’était  la  rue  Saint-Denis, 
entre  les  rues  du  Faubourg-Saint- 
Antoine  et  de  Montreuil,  la  rue  de 
la  Muette  entre  les  rues  de  Cha- 
ronne  et  de  la  Roquette,  et  la  rue 
des  Boulets  entre  les  rues  de  Cha- 
ronne  et  de  Montreuil. 
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Doit  son  nom  à un  lieu  dit  des 
Boulets. 

Boulle  (rue). 

Ouverte  en  1866,  dénommée  en 
1868,  s’est  d’abord  appelée  rue 
Boule. 

Boulle,  célèbre  ébéniste,  né  en 
1642,  est  mort  en  1732. 

Bouvines  (avenue  de). 

Ouverte  vers  1780,  s’est  appelée 
avenue  des  Ormeaux  ; a pris  le  nom 
qu'elle  porte  en  vertu  d’un  décret 
du  24  août  1864. 

La  victoire  de  Bouvines  a été  rem- 
portée par  Philippe-Auguste  sur 
l’empereur  d’Allemagne  Othon  IV, 
en  1214. 

Bouvines  (rue  de). 

Cette  voie,  indiquée  sur  le  plan 
de  Jouvin  de  Rochefort  en  1672,  n’a 
été  soumise  aux  conditions  d’ali- 
gnement que  par  une  ordonnance 
royale  du  8 septembre  1847,  et  s’est 
d’abord  appelée  chemin  de  Lagny  ; 
le  24  août  1864,  elle  a reçu  sa  déno- 
mination actuelle. 

Bras-d’Or  (cour  du). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à une 
enseigne. 

Bréguet  (rue). 

Ouverte  en  1866,  dénommée  en 
1868. 

Abraham-Louis  Bréguet,  horlo- 
ger et  mécanicien,  né  en  1747,  est 
mort  en  1825. 

Bullourde  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Bureau  (passage  du). 

Autrefois  ruelle  des  Hautes-Vi- 
gnoles  et  ruelle  du  Bureau,  passage 
du  Bureau  depuis  le  1er  février  1877. 

Doit  son  nom  au  voisinage  d’un 
ancien  bureau  d’octroi. 

Caniille-Desmoulins  (rue). 

Ouverte  en  1883,  dénommée  en 
1885. 

Camille  Desmoulins,  homme  po- 
litique et  écrivain,  naquit  en  1760 
et  mourut  sur  l’échafaud  en  1794. 

Cantal  (cour  du). 

Voie  privée  : les  habitants  de 
cette  cour  sont,  paraît-il,  origi- 
naires du  département  du  Cantal. 


Carrière  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Cesselin  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Chanzy  (rue). 

Ouverte  en  1889,  dénommée  l’an- 
née suivante  , faisait  autrefois  partie 
de  la  rue  Titon. 

Chanzy,  général  français,  com- 
mandait l’armée  de  la  Loire  pen- 
dant la  guerre  de  1870;  il  est  mort 
en  1883,  à l’âge  de  soixante  ans. 

Charles-Dallery  (passage). 

Précédemment  impasse  de  la  Ro- 
quette pour  une  partie,  et  passage 
Vaucanson  pour  celle  qui  fut  ou- 
verte, en  1840,  sur  les  terrains  de 
l’hôtel  Vaucanson. 

Charles  Dallery,  ingénieur,  célè- 
bre pour  ses  travaux  sur  la  naviga- 
tion à vapeur,  né  en  1754,  est  mort 
en  1835. 

Charonne  (boulevard  de),  côté 
impair  ; le  côté  pair  appar- 
tient au  vingtième  arrondis- 
sement. 

Précédemment  chemins  de  ronde 
de  Vincennes,  de  Montreuil  et  de 
Fontarabie,  a pris  sa  dénomination 
actuelle  en  1864. 

Charonne  (rue  de). 

C’est  un  ancien  chemin  qui  exis- 
tait dès  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle  et  conduisait  à Cha- 
ronne. 

Chemin-Vert  (passage  du). 

Voie  privée. 

Chemin-Vert  (rue  du). 

La  partie  de  cette  voie  comprise 
entre  les  rues  des  Amandiers  et 
Popincourt  s’est  autrefois,  et  jus- 
qu’en 1868,  appelée  rue  des  Aman- 
diers-Popincourt;  l’autre,  entre  le 
boulevard  Beaumarchais  et  la  rue 
Popincourt,  portait  le  nom  actuel. 
L’ensemhle  est  un  ancien  chemin 
qui  existait  dès  1650  et  menait  de 
la  Bastille  à Ménilmontant. 

Cheval-Blanc  (passage  du). 

Cette  voie  privée,  ouverte  en  1 824, 
doit  son  nom  à une  enseigne. 

Chevet  (rue  du). 

Ouverte  en  1865,  est  placée  au 
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chevet  de  l'église  Saint-Joseph; 
d’où  son  nom. 

Chevreul  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1887  ; 
nom  de  propriétaire. 

Condillac  (rue). 

Ouverte  en  1882,  dénommée  en 

1885. 

Etienne  Bonnot  de  Condillac, 
philosophe,  naquit  en  1715  et  mou- 
rut en  1780. 

Coq  (cour  du). 

Voie  privée;  surnom  du  proprié- 
taire. 

Courtois  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Crespin  (impasse). 

Voie  privée,  ouverte  en  1884; 
nom  de  propriétaire. 

Crussol  (cité  de). 

Voie  privée,  ouverte  en  1827  par 
M.  Biette  ; porta  son  nom  pendant 
deux  années.  (Voir  rue  de  Crussol.) 

Crussol  (rue  de). 

Créée  en  1783,  entre  les  rues  des 
Fossés-du-Temple  et  Foiie-Méri- 
court;  son  prolongement  Jusqu’au 
boulevard  du  Temple,  résolu  en 
1846,  n’a  été  effectue  que  deux  ans 
plus  tard. 

Alexandre  Emmanuel  de  Crus- 
sol, brigadier  des  armées  de  France, 
chevalier  non  profès  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  capitaine 
des  gardes  du  comte  d’Artois,  ad- 
ministrateur du  grand  prieuré  de 
France,  était  bailli  du  Temple  en 
1781,  quand  l’ouverture  de  cette 
voie  fut  résolue.  Né  en  1743,  il  est 
mort  en  1815. 

Darnoye  (cour). 

Voie  privée,  créée  en  1780;  nom 
de  son  fondateur. 

Barboy  (rue). 

Ouverte  en  1 865,  cette  voie  n’a  été 
achevée  qu’en  1889;  dès  1875,  elle 
a reçu  le  nom  de  Darboy,  arche- 
vêque de  Paris,  de  1863  à 1871, 
fusillé  en  cette  dernière  année, 
pendant  la  Commune,  à l’àge  de  cin- 
quante-nuit ans. 

Daval  (rue). 

Ouverte  en  1780,  entre  les  rues 


Amelot  et  le  boulevard  Beaumar- 
chais. 

Dès  son  origine,  elle  a porté  le 
nom  de  Daval,  qui  fut  échevin, 
de  1772  à 1777,  de  la  Michodière 
d’Hauteville  étant  alors  prévôt. 

Debille  (cour). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Deguerry  (rue). 

Ouverte  eD  1865,  a pris,  en  1875, 
le  nom  du  curé  de  la  Madeleine, 
fusillé  en  1871,  pendant  les  der- 
niers jours  de  la  Commune,  à l’àge 
de  soixante-dix-huit  ans. 

Delaunay  (impasse). 

Précédemment  impasse  de  la 
Croix-Faubin  (petit  hameau),  porte 
actuellement  le  nom  de  son  pro- 
priétaire. 

Delépine  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Dudouy  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Dumas  (passage). 

Voie  privée  ; autrefois  passage 
des  Jardiniers. 

Ainsi  nommé,  en  1877,  en  mé- 
moire d’Alexandre  Dumas.  (Voir 
la  rue  de  ce  nom.) 

Dupout  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Duranti  (passage). 

Voie  privée  ; ouvert  en  1869. 

Duranti  (rue). 

Ouverte  en  1860,  dénommée  en 
1864;  on  a groupé  des  noms  de 
magistrats  dans  les  rues  avoisinant 
la  Hoquette. 

Duranti  fut  président  du  Parle- 
ment de  Toulouse;  né  en  1534,  il 
est  mort  en  1589. 

Durmar  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Émile-Lepeu  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Étoile-cTOr  (cour  de  1’). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à une 
enseigne. 

Fabriques  (cour  des). 

Voie  privée. 
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Faidherbe  (rue). 

Ouverte  en  1889,  dénommée  par 
décret  du  30  avril  1800. 

Louis-Léon-César  Faidherbe,  gé- 
néral français,  commanda  l’armée 
du  Nord  en  1870  ; il  estmort  à l’âge 
de  soixante  et  onze  ans,  en  1889. 

Faubourg-du-Temple  (rue  du), 
côté  pair;  le  côté  impair  ap- 
partient au  dixième  arron- 
dissement. 

C’est  la  principale  rue  formée  en 
ce  faubourg  en  dehors  de  la  porte 
du  Temple  et  le  vieux  chemin 
conduisant  à Belleville, 

Faubourg-Saint-Antoine  (rue 
du),  côté  impair;  le  côté  pair 
fait  partie  du  douzième  ar- 
rondissement. 

C’est  une  des  plus  anciennes  voies 
du  vieux  Paris,  et  la  principale  du 
faubourg  qui  dépendait  de  l’abbaye 
de  Saint-Antoine. 

Février  (cour  de). 

Voie  privée;  fait  partie  d’un 
groupe  de  noms  de  mois  donnés 
par  les  propriétaires. 

Filles -du -Calvaire  (boulevard 
des),  côté  pair;  le  côté  impair 
appartient  au  troisième  ar- 
rondissement. 

Ouvert  en  1670,  doit  son  nom 
au  voisinage  du  couvent  des  Filles- 
du-Calvaire. 

Folie-Méricourt  (rue  de  la). 

Autrefois  rue  de  la  Folie-Mar- 
cault;  nom  du  propriétaire  d’une 
maison  de  campagne  (folie)  exis- 
tant en  ce  lieu. 

Folie-Regnault  (passage  de  la). 

Voie  privée.  (Voir  rue  de  la  Fo- 
lie-Regnault.) 

Folie-Regnault  (rue  de  la). 

Sur  les  plans  du  dix-huitième 
siècle,  cette  voie  est  appelée  rue 
des  Murs-de-la-Roquette  ; elle  doit, 
comme  la  précédente,  son  nom  à 
une  maison  de  campagne  apparte- 
nant à un  nommé  Régnault  Lépi- 
cier. 

Fonderie  (passage  de  la). 

Voie  privée. 


Fontaine-au-Roi  (rue  de  la). 

C’était  au  dix-septième  siècle 
(plan  de  Gomboust),  le  chemin  du 
Mesnil  ; elle  commença  à se  cons- 
truire en  1770,  et  jusqu’en  1792 
s’appela  de  la  Fontaine-au-Roi  où 
des  Fontaines-du-Roi,  en  raison 
des  tuyaux  qu’on  y avait  établis 
pour  amener  les  eaux  de  Belleville 
à Paris  ; en  1792  elle  prit  le  nom  de 
rue  Fontaine-Nationale. 

Forge -Royale  (passage  de  la). 

Voie  privée,  ouverte  vers  1770  ; 
s’est  d’abord  appelée  cul-de-san 
de  la  Forge  ; doit  son  nom  à une 
enseigne. 

François-de-Neufchâteau  (rue). 

Ouverte  en  1870,  sous  le  nom  de 
rue  de  Neufchàteau. 

Le  comte  Nicolas-Louis-Fran- 
çois de  Neufchàteau,  littérateur  et 
homme  d’Etat,  naquit  en  1750  et 
mourut  en  1828. 

Froment  (rue). 

Ouverte  en  1866,  dénommée  en 
1868,  a été  continuée  en  1889  entre 
les  rues  Sedaine  et  Bréguet. 

Froment,  né  en  1815,  est  l’inven- 
teur du  mécanisme  employé  dans 
la  construction  des  horloges  élec- 
triques; il  est  mort  en  1865. 

Gambey  (rue). 

Précédemment  rue  Neuve-d'An- 
goulême. 

Henri-Prudence  Gambey,  inven- 
teur de  divers  instruments  de  pré- 
cision, né  en  1787,  estmort  en  1847. 

Gaudelet  (impasse). 

Voie  privée;  précédemment  im- 
passe de  Ménilmontant;  nom  de 
propriétaire. 

Gaudelet  (petite  impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Gerbier  (rue). 

Ouverte  en  1860,  a pris  en  1864 
le  nom  de  F. -J. -B.  Gerbier,  avocat 
(1725-1788). 

Gobert  (rue). 

Projetée  en  1866,  dénommée  en 
1867,  ouverte  en  1870. 

Le  baron  Napoléon  Gobert,  diplo- 
mate, fondateur  de  prix  académi- 
ques, né  en  1807,  est  mort  eü  1833. 
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Godefroy-Cavaignac  (rue). 

Ouverte  en  1 847, elle  s’est  appelée 
d'abord  avenue  de  la  Roquette  ; 
en  1884,  elle  a reçu  la  dénomina- 
tion actuelle,  en  mémoire  de  Gode- 
froy Cavaignac,  homme  politique, 
mort  à quarante-quatre  ans,  en 
1845. 

Gonnet  (passage). 

Voie  privée;  nomdepropriétaire. 

Grand-Prieuré  (rue  du). 

Cette  voie,  dont  la  dénomination 
n’a  jamais  changé,  a été  ouverte 
en  1783  sur  des  terrains  apparte- 
nant au  grand  prieuré  du  Temple. 

Griset  (cité). 

Voieprivée;  nomdepropriétaire. 

Guénot  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Guénot  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Guilhem  (passage). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Guilhem.) 

Guilhem  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  sur  les  ter- 
rains de  l’ancien  abattoir  de  Ménil- 
montant  ; a pris  ce  nom  en  1875. 

Guilhem  (Pierre-Victor),  général 
de  brigade,  a été  tué  à la  bataille 
de  Chevilly  en  1870  ; il  avait  cin- 
quante-cinq ans. 

Gustave-Lepeu  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Immeubles- Industriels  (rue 
des). 

Voie  privée  ; précédemment  et 
jusqu’en  1877,  rue  de  l’industrie- 
Saint-Antoine. 

Industrie  (cité  de  1’). 

Voie  privée. 

Industrie  (cour  de  T). 

Voie  privée. 

Industrielle  (cité). 

Voie  privée. 

Jacquart  (rue). 

C’est  l’une  des  trois  rues  formées 
aux  abords  du  marché  Popincourt, 
lors  de  sa  construction  eu  1829. 

Elle  a pris,  en  1844,  le  nom  de 
l’inventeur  du  métier  à tisser  Jo- 
seph-Marie Jacquart,  né  à Lyon 


le  7 juillet  1752,  mort  à Oullins 
(Rhône),  le  5 août  1834. 

Japy  (rue). 

Ouverte  en  1870;  porte  le  nom 
d’un  mécanicien,  Frédéric  Japy, 
qui  fonda  en  1780,  à Beaucourt, 
près  de  Belfort,  une  importante 
usine  où  l'on  fabriquait  toutes  les 
pièces  utiles  en  horlogerie. 

Jemmapes  (quai  de),  entre  les 
rues  Kampon  et  du  Faubourg. 
du-Temple  ; l’autre  partie  ap- 
partient au  dixième  arron- 
dissement. 

Formé  vers  1822,  il  s’est  d’abord 
appelé  quai  Louis  XVIII  ; en  1830, 
il  a pris  le  nom  de  la  victoire  rem- 
portée par  Dumouriez  sur  les  Au- 
trichiens, le  6 novembre  1792. 

Jeu  de  Boules  (passage  du). 

Cette  voie  privée,  ouverte  en  1 826, 
doit  son  nom  à un  jeu  de  boules. 

Joly  (cité). 

Voieprivée;  nomdepropriétaire. 

Josset  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  1835  sur 
le  chantier  d*un  marchand  de  bois 
nommé  Josset. 

Juin  (cour  de). 

Voie  privée  ; sa  dénomination  a 
la  même  origine  que  celle  de  la 
cour  de  février. 

Keller  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  de  Paris  en 
1856,  sur  les  terrains  de  l’ancien 
marché  au  charbon,  elle  a pris,  en 
185$,  le  nom  de  l’orfèvre  et  fondeur 
Jean-Balthasar  Keller,  né  en  1638, 
mort  en  1702. 

Lacharrière  (rue). 

Ouverte  en  1863  entre  le  boule- 
vard Voltaire  et  l’avenue  Parmen- 
tier, en  1869  entre  cette  dernière  et 
larueSaint-Maur.  Saplus  ancienne 
partie  a porté,  jusqu’en  1877,  le 
nom  de  rue  Saint-Irénée. 

Ladreit  de  la  Charrière,  général 
de  brigade,  né  en  1806,  a été  tué  à 
la  bataille  de  Champigny,  au  mois 
de  décembre  1870. 

Lamier  (impasse). 

Voie  privée  ; ucm  de  propriétaire. 
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Lappe  (rue  de). 

Elle  est  indiquée  sur  le  plan  de 
Gomboust  (1652)  et  porte  le  nom 
de  Lappe,  maître  jardinier,  établi 
dans  le  voisinage.  Louis-Philippe  y 
passa  le  23  décembre  1830,  lors 
d’une  visite  qu'il  fit  au  faubourg 
Saint-Antoine,  et,  l’année  suivante, 
à la  demande  des  habitants,  la  rue 
prit  le  nom  du  roi.  En  février  1867, 
la  rue  Louis-Philippe  est  redevenue 
rue  de  Lappe. 

La  Vacquerie  (rue). 

Ouverte  en  1860,  elle  a reçu,  en 
1865,  le  nom  de  Jean  de  la  Vac- 
querie, premier  président  au  Par- 
lement en  1481,  mort  en  1497. 

Lecheviu  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Ledru-Rollin  (avenue).  Entre 
les  rues  du  Faubourg-Saint- 
Antoine  et  de  la  Roquette  ; 
l’autre  partie,  complètement 
tracée,  appartient  au  douziè- 
me arrondissement.  En  celui- 
ci,  la  voie  n’existe  encore 
qu’entre  le  passage  Dallery 
et  la  rue  Basfroi. 

Ledru-Rollin,  avocat,  député, 
membre  du  Gouvernement  provi- 
soire en  1848,  est  mort  en  1874,  à 
l’âge  de  soixante-six  ans. 

Lesage-Bullourde  (cité). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire; 
précédemment  et  jusqu’en  1877, 
cité  Lesage. 

L’Homme  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Lions  (cour  des). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à deux 
lions  qui  en  décorent  l’entrée. 

Lisa  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Louis-Philippe  (passage). 

Voie  privée  ; pour  sa  dénomina- 
tion, voir  rue  de  Lappe. 

Main-d’Or  (passage  de  la). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à une 

1 enseigne. 

daison-Brûlée  (cour  de  la). 
Voie  privée.  On  ignore  l’origine 
de  ce  nom. 


Malte  (rue  de). 

La  première  partie  de  cette  voie, 
entre  les  rues  de  Ménilmontant  et 
Delatour,  a été  ouverte  en  1783, 
sur  les  marais  du  Temple  apparte- 
nant à l’ordre  de  Malte  ; la  seconde 
partie  n’était  encore  que  le  chemin 
des  Marais,  au  début  du  dix-hui- 
tième siècle  ; ce  chemin  reçut  en- 
suite le  nom  de  Merderet,  en  raison 
des  immondices  dont  il  était  cou- 
vert; plus  tard,  il  devint  la  rue  du 
Haut-Moulin-du-Temple,  à cause 
des  moulins  qui  dominaient  un 
monticule  voisin.  Les  deux  rues 
furent  réunies  sous  une  seule  déno- 
mination par  une  décision  ministé- 
rielle du  18  février  1851. 

Marcès  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Marché-Popincourt  (rue  du). 

Ouverte  en  1829,  elle  doit  son 
nom  au  marché  voisin. 

Mars  (cour  de). 

Voie  privée.  (Voir  cour  de  Juin.) 

Maurice  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Mauve  (passage). 

Voie  privée. 

Ménilmontant  (boulevard  de), 
côté  impair;  le  côté  pair  fait 
partie  du  vingtième  arron- 
dissement. 

Ancien  chemin  de  ronde. 

Ménilmontant  (impasse  de). 

Voie  privée. 

Ménilmontant  (passage  de). 

Voie  privée. 

Mercœur  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Ro- 
quette ; puis,  pour  partie,  rue  des 
Murs-de-la-Roquette  ; elle  est  cons- 
truite sur  l’emplacement  des  Hospi- 
talières de  la  Roquette,  couvent 
dont  la  duchesse  de  Mercœur  fut  la 
fondatrice  au  dix-septième  siècle. 

Merlin  (rue). 

Ouverte  en  1860,  dénommée  en 
1864. 

Homme  politique  et  jurisconsulte, 
Philippe-Antoine  Merlin(deDouai) 
naquit  en  1754  et  mourut  en  1838. 
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Mont-Louis  (impasse  de). 

Voie  privée. 

Mont-Louis  (rue  de). 

Elle  est  indiquée  sur  le  plan  de 
Jouvin  de  Rochefort  en  1672,  et 
s’est  appelée  rue  des  Rats  jusqu’en 
1869.  Elle  doit  sa  dénomination 
actuelle  à son  voisinage  de  Mont- 
Louis,  maison  de  plaisance  du  père 
Lachaise  (emplacement  actuel  du 
cimetière  de  l’Est). 

Montreuil  (rue  de). 

Gréée  vers  1750,  sur  le  chemin 
qui  conduisait  à Montreuil. 

Morand  (rue). 

C’était,  en  1789,  une  ruelle  non 
dénommée;  en  1809,  elle  portait  le 
nom  de  Ferdinand  qu’on  suppose 
être  celui  d’un  propriétaire  rive- 
rain. Un  décret  du  24  août  1864  lui 
a donné  le  nom  de  Morand,  en  sou- 
venir du  général  de  division,  né  en 
1771,  mort  en  1835. 

Moret  (passage). 

Voie  privée  ; nom  donné  par  les 
propriétaires. 

Morlet  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Mortagne  (impasse). 

Doit  son  nom  au  voisinage  de 
1 hôtel  de  Mortagne,  plus  tard 
hôtel  Vaucanson. 

Mouffle  (passage). 

Voie  privée;  créé  en  1834,  sur 
de9  terrains  appartenant  à M.  Mouf- 
fle, ancien  maire  de  l’ex-huitième 
arrondissement. 

Moulin-Joli  (impasse  du). 

Voie  privée;  un  moulin  à vent 
existait  jadis  à son  extrémité,  et 
avait  pour  voisin  un  restauraut 
fondé  par  un  sieur  Joli. 

Murs-de-la-Roquette  (rue  des). 

Elle  longeait  les  murs  du  couvent 
des  Hospitalières  do  la  Roquette. 

Nanettes  (rue  des). 

Autrefoisimpassedu  même  nom; 
inachevée  encore,  son  tracé  sera 
prolongé  jusqu’à  l’avenue  de  la 
République. 

Nation  (place  de  la),  côté  im- 
pair ; l’autre  partie  appar- 


tient au  douzième  arrondis- 
sement. 

C’est  l’ancienne  place  du  Trône 
(Trône  renversé,  pendant  la  Révo- 
lution . 

Elle  a pris  son  nom  actuel  le 
2 juillet  1880. 

Nemours  (rue  de). 

Ouverte  en  1838,  elle  a pris  le 
nom  du  deuxième  fils  de  Louis- 
Philippe. 

Neuve-des-Boulets  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1826. 
(Voir  rue  des  Boulets.) 

Neuve-Popincourt  (rue). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Popin- 
court.) 

Nice  (rue  de). 

Voie  privée  ; ainsi  nommée,  en 
1860,  lors  de  l’annexion  du  comté 
de  Nice  à la  France. 

Nom-de-Jésus  (cour  du). 

Voie  privée. 

Nys  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Nys  (rue). 

Nom  de  propriétaire;  voie  clas- 
sée en  1890. 

Oberkampf  (rue). 

C’était  un  chemin  dès  le  milieu 
du  seizième  siècle  ; raide  et  escarpé 
alors,  il  conduisait  au  village  de 
Mesnil-Maudan(depuis  Ménilmon- 
tant)  ; sa  pente  fut  adoucie  en 
1732,  et  onze  ans  plus  tard  il  fut 
élargi.  En  1777,  il  devint  rue,  et 
l’on  projeta  de  lui  donner  le  nom 
de  Chapus  (Guillaume  Chapus 
était,  à cette  époque,  échevin  de 
la  ville).  Ce  projet  ne  fut  pas  suivi 
d’exécution.  Pendant  longtemps, 
la  rue  porta  trois  noms  : rue  du 
Chemin-de-Ménilmontant,  entre  le 
boulevard  du  Temple'et  les  rues 
de  la  Folie-Méricourt  et  Popin- 
court  ; de  ce9  dernières  à la  rue 
Saint-Maur,  elle  s’appelait  rue  de 
la  Roulette;  la  troisième  partie 
était  désignée  9ous  le  nom  de  rue 
de  la  Haute-Borne  ; la  Haute-Borne 
était  un  lieu  peuplé  de  cabarets. 
En  1806,  les  trois  parties  furent 
réunies  sous  le  nom  de  rue  de  Mé- 
nilmontant. 
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Un  décret  du  24  août  1864  a rem- 
placé cette  dénomination  par  celle 
d’Oberkampf,  manufacturier  célè- 
bre, né  en  1738,  mort  en  1815. 

Omer-Talon  (rue). 

Ouverte  en  1860,  dénommée 
en  1864. 

Avocat  général  au  Parlement  et 
criminaliste,  Orner  Talon,  né  en 
1595,  est  mort  en  1652. 

Orillon  (impasse  de  1’). 

Voie  privée. 

Orillon  (rue  de  1’). 

Le  chemin  dont  cette  rue  a pris 
la  place  a été  tracé  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

L’Orillon  était  une  propriété  voi- 
sine de  cette  rue,  que  Roussel  in- 
dique sur  son  plan  gravé  en  1730. 

Ours  (cour  de  1’). 

Voie  privée;  un  ours  est  sculpté 
sur  la  façade. 

Pache  (rue). 

Ouverte  en  1883  sur  des  terrains 
vendus  par  l’assistance  publique, 
dénommée  en  1885. 

Pache  (Jean-Nicolas)  fut  maire 
de  Paris  en  1793;  né  en  1740,  il 
est  mort  en  1823. 

Panier-Fleuri  (cour  du). 

Voie  privée  ; ainsi  nommée  en 
souvenir  d’un  opéra-comique  d’Am- 
broise Thomas  représenté  en  1839. 

Parchappe  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Parmentier  (avenue),  entre  la 
place  Voltaire  et  la  rue  du 
Faubourg-du-Temple;  l’a  utre 
partie  appartient  au  dixième 
arrondissement. 

Elle  existait  en  1818  entre  les 
rues  du  Chemin-Vert  et  Saint-Am- 
broise ; elle  a été  ouverte  en  1857 
entre  la  place  Voltaire  et  la  rue  du 
Chemin-Vert;  en  1876  entre  les 
rues  Saint-Ambroise  et  de  la  Fon- 
taine-au-Roi;  en  1883  pour  le  sur- 
plus. 

Parmentier  (Antoine-Augustin) 
dont  elle  porte  le  nom,  est  l’agro- 
nome qui  a introduit  en  France  la 
culture  de  la  pomme  de  terre.  Né 
en  1737,  il  est  mort  en  1813. 


Parmentier  (square). 

Il  est  situé  entre  les  rues  Roche- 
brune,  Guilhem,  Lacharrière  et 
Biaise. 

Pasteur  (rue). 

Cette  voie  privée,  ouverte  en  1885 
sur  l’emplacement  des  terrains  de 
l’ancienne  caserne  Popincourt, 
n’est  qu’une  impasse  encore  et  sera 
prolongée  jusqu’à  l’avenue  Par- 
mentier. 

Pasteur  (Louis),  chimiste,  est 
l’inventeur  bien  connu  de  l’inocu- 
lation contre  les  maladies  char- 
bonneuses et  la  rage. 

Paul-Bert  (rue). 

Ouverte  en  1887  sous  le  nom  de 
rueKrieger,  a pris,  em  1890,  le  nom 
du  physiologiste  mort  gouverneur 
du  Tonkin,  à l’âge  de  cinquante- 
trois  ans,  en  1886. 

Pelée  (impasse). 

Voie  privée  ; existant  dès  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle;  nom 
de  propriétaire. 

Pétion  (rue). 

Ouverte  en  1883  sur  des  terrains 
vendus  par  l’Assistance  publique, 
a reçu,  en  1885,1e  nom  de  Pétion, 
qui  fut  maire  de  Paris  en  1791  ; 
né  en  1753, Pétion  estmortenl794. 

Petit  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  proprié- 
taire. 

Petite-Pierre  (rue  de  la). 

Voie  privée;  a reçu  son  nom 
actuel  en  1879  ; s’appelait  précé- 
demment rue  de  Chambéry.  La 
Petite-Pierre,  chef- lieu  de  canton 
de  l’ancien  département  du  Bas- 
Rhin,  ville  fortifiée,  futbien  défen- 
due par  sa  garnison  pendant  la 
guerre  franco-allemande. 

Philippe- Auguste  (avenue). 

Lapartie  comprise  entre  la  place 
de  la  Nation  et  la  rue  de  Mon- 
treuil a été  ouverte  en  exécution 
d’un  décret  du  29  août  1857  ; celle 
qui  va  de  la  rue  de  Montreuil  aux 
boulevards  de  Ménilmontant  et  de 
Charonnen’a  étépercée  qu’en  1866. 
Cette  avenue  a reçu  sa  dénomina- 
tion le  2 mars  1864. 

Philippe-Auguste,  dont  le  nom 


40 


ONZIÈME  ARRONDISSEMENT. 


est  intimement  lié  à l’histoire  de 
Paris,  régna  de  1180  à 1223. 

Pierre-Dillery  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1887  sur 
les  terrains  de  M.  Pierre  Dillery. 

Pierre-Levée  (rue). 

C’était,  en  1782,  un  chemin  tra- 
versant des  marais  ; en  creusant 
le  sol,  on  y trouva  une  pierre  qu’on 
supposa  être  un  monument  drui- 
dique; de  là  son  nom.  Fort  peu 
construite  alors,  elle  ne  tarda  pas 
à devenir  tout  à la  fois  un  repaire 
de  vagabonds  et  un  réceptacle  d’im- 
mondices ; sa  fermeture  fut  or- 
donnée en  1810. 

Seize  ans  plus  tard,  huit  pro- 
priétaires riverains  obtinrent  l’au- 
torisation de  la  rouvrir  en  l’élar- 
gissant et  en  prenant  à leurs  frais 
le  pavage  et  l’éclairage  ; la  voie  fut 
définitivement  construite  en  1830. 

Piliet  (passage). 

Voie  privée. 

Piver  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Plichon  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Popincourt  (cité). 

Voie  privée. 

Popincourt  (impasse). 

Voie  privée. 

Popincourt  (rue). 

Entièrement  construite  dès  1672, 
cette  rue  doit  son  nom  au  souve- 
nir de  Jean  de  Popincourt,  premier 
président  du  Parlement  sous  Char- 
les VI  qui  y possédait  une  maison 
de  campagne.  Par  abréviation,  elle 
fut  longtemps  appelée  rue  Pincourt. 

Poste!  cïU  . 

Précédemment  cité  Délayé,  voie 
privée  ; nom  de  propriétaire. 

Présentation  (rue  de  la). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
Sainte-Marie  du  Temple;  a pris 
son  nouveau  nom  en  1877. 

Primevères  (impasse  des). 

Voie  privée  ; précédemment  et 
jusqu’en  1873,  impasse  des  Lilas. 

Prost  (cité). 

Voie  privée  ; créée  par  M.  Prost. 


Quellard  (cour). 

Voieprivée  ; nom  de  propriétaire. 

Questre  (impasse). 

Voie  privée  ; précédemment  im- 
passe Saint-Joseph.  Nom  de  pro- 
priétaire depuis  1877. 

Rampon  (rue). 

Précédemment  et  jusqu’en  1864, 
rue  Delatour;  le  comte  Rampon, 
général  de  division,  est  mort  en 
1842  à l’âge  de  quatre-vingt-trois 
ans.  Delatour,  qui  avait  donné  son 
nom  à la  rue,  quand  elle  fut  créée 
en  1783,  fut  échevin  de  Paris  sous 
la  prévôté  de  la  Michodière,  de 
1775  à 1777. 

Raoul  (passage). 

Classé  en  1863;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Rauch  (rue). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Renault  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  sur  les  ter- 
rains de  l’ancien  abattoir  de  Ménil- 
montant,  dénommée  en  1873, clas- 
sée en  1883. 

Pierre- Hippolyte- Publius  Re- 
nault, général  de  division,  a été 
tué  à la  bataille  de  Champigny 
(1870);  il  avait  soixante-trois  ans. 

René  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

République  (avenue  de  la), 
entre  la  place  de  la  Répu- 
blique et  le  boulevard  de 
Ménilmontant;  l’autre  partie 
appartient  au  vingtième  ar- 
rondissement. 

Ouverte  en  1857  entre  la  place 
de  la  République  et  la  rue  de 
Malte;  en  1887,  entre  la  rue  de 
Malte  et  le  boulevard  Riehard- 
Lenoir;  en  1882,  entre  la  cité 
Bertrand  et  le  boulevard  de  Ménil- 
montant; en  1888,  entre  la  rue 
Saint-Maur  et  la  cité  Bertrand.  Dé- 
nommée en  vertu  d’un  arrêté  pré- 
fectoral du  4 mai  1879. 

République  (place  de  la),  côté 
pair,  entre  le  boulevard  du 
Temple  et  la  rue  du  Fau- 
bourg-du-Temple;  les  autres 
parties  sont  sur  les  terri- 
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toires  des  troisième  et  dixiè- 
me arrondissements. 

Précédemment  place  du  Châ- 
teau-d’Eau ; a pris  son  nom  actuel 
le  4 mai  1879. 

Ruuss  (passage  de  la). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage Saint-Pierre  du  Temple,  a 
reçu  sa  dénomination  actuelle  le 
11  février  1877. 

La  Reuss  est  une  rivière  de 
Suisse,  célèbre  par  les  combats 
que  les  Français  livrèrent  à l’armée 
austro-russe  en  1799. 

Richard-Lenoir  (boulevard). 

Ouvert  en  1821,  lors  du  creuse- 
ment du  canal  Saint-Martin,  il  fit 
originairement  partie  des  quais 
Charles  X et  Louis  XVIII  (Jem- 
mapes  et  Valmy). 

Depuis  1859,  le  canal  a été  cou- 
vert et  le  boulevard  a pris  son  nom 
actuel. 

François  Richard,  dit  Richard 
Lenoir,  manufacturier,  dont  les 
ateliers  de  fabrication  de  bazin  an- 
glais furent,  pendant  un  certain 
temps,  dans  l’ancien  couvent  de 
Bon-Secours,  rue  de  Charonne, 
était  né  en  1765  ; il  est  mort  en 
1839. 

Richard-Lenoir  (rue). 

Voie  privée;  ouverte  en  1850. 

Rochebrune  (passage). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Roche- 
brune.) 

Rochebrune  (rue). 

Ouverte  par  la  ville  sur  les  ter- 
rains de  l’abattoir  de  Méni! mon- 
tant; a reçu,  en  1875,  le  nom  du 
colonel  du  19e  régiment  de  marche, 
tué  à la  bataille  de  Montretout,  le 
19  janvier  1871. 

Roquette  (cité  de  la). 

Voie  privée. 

Roquette  (rue  de  la). 

La  partie  comprise  entre  la  place 
de  laBastilleetla  rue  des  Murs-de- 
la-Roquette,  est  la  plus  ancienne; 
elle  figure  sur  les  plans  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle. La  deuxième 
partie,  entre  la  rue  des  Murs-de-la- 
Roquette  et  de  la  Folie-Regnault; 
a été  ouverte  en  vertu  d’une  déci- 
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1858,  sur  remplacement  du  cou- 
vent des  Hospitalières  de  la  Ro- 
quette. La  troisième  partie,  créée 
à la  fin  de  la  Restauration,  a fait 
disparaître  la  rue  Saint-André. 

La  roquette,  plante  crucifère  à 
fleurs  jaunes  qui  croît  abondam- 
ment dans  les  lieux  incultes,  avait 
donné  son  nom  à cette  partie  de  la 
banlieue  parisienne. 

Roubo  (rue). 

Ouverte  et  dénommée  en  1850. 

André-Jacob  Roubo,  dont  elle 
porte  le  nom,  fut  un  maître  me- 
nuisier réputé  en  son  temps  ; il  est 
l’auteur  d’un  livre  intitulé  l’Art 
du  menuisier ; né  en  1740,  il  est 
mort  en  1791. 

Saint-Ambroise  (impasse). 

Voie  privée. 

Saint -Ambroise  (rue). 

Ouverte,  en  1783,  sur  l’emplace- 
ment du  couvent  des  religieuses 
Annonciades  du  Saint-Esprit  ; elle 
a pris,  en  1802,  le  nom  de  l’église 
qu’elle  avoisine. 

Saint-Antoine  (cour). 

Voie  privée. 

Saint-Bernard  (passage),  fau- 
bourg Saint-Antoine. 

Voie  privée;  ouvert  en  1854. 

Saint-Bernard  (passage),  rue 
Faidherbe. 

Il  existait  déjà  au  commencement 
de  ce  siècle  et  n’avait  alors  que 
7 mètres  de  largeur;  sous  la  Res- 
tauration, cette  largeur  a été  portée 
à 10  mètres. 

Saint-Bernard  (rue). 

Ce  n’était  qu’un  chemin  sous 
Louis  XIII.  Elle  doit  son  nom  à 
Saint-Bernard,  patron  de  l’ordre 
de  Cîteaux,  ordre  auquel  apparte- 
nait l’abbaye  de  Saint-Antoine,  sa 
voisine. 

Saint-Esprit  (cour  du). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à une 
enseigne. 

Saint-Irénée  (impasse). 

Voie  privée;  ouverte  en  1824, 
s’est,  jusqu’en  1873,  appelée  im- 
passe Saint-Ambroise. 
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Saint-Jacques  (cour). 

Voie  privée;  pays  d’origine  de 
la  famille  Vigne,  propriétaire  de 
cette  cour. 

Saint-Joseph  (cour). 

Voie  privée  créée  à la  fin  du 
siècle  dernier;  Joseph  est  le  pré- 
nom d’un  propriétaire.’ 

Saint-Jules  (rue). 

Existait  en  1672  (plan  de  Jouvin 
de  Rochefort),  doit  son  nom  à une 
enseigne. 

Saint-Louis  (cour). 

Voie  privée,  précédemment  pas- 
sage Saint-Louis;  doit  son  nom  à 
une  enseigne. 

Saint-Maur  (passage). 

Voie  privée. 

Saint  Maur  (rue),  entre  les  rues 
de  la  Roquette  et  du  Fau- 
bourg-du -Temple;  l'autre 
partie  appartient  au  dixième 
arrondissement. 

C’est  l’ancien  chemin  conduisant 
a Saint-Maur. 

Saint-Nicolas  (cour). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire,  anciennement  négo- 
ciant rue  Saint-Nicolas. 

Saint-Pierre-Popincourt  (pas- 
sage). 

Voie  privée. 

Saint-Sabin  (rue). 

Indiquée  à l’état  de  chemin  éta- 
bli le  long  de  la  Contrescarpe,  sur 
le  plan  de  Gomboust  (1652);  une 
de  ses  parties  a reçu  son  nom  ac- 
tuel en  1 777  ; l’autre,  entre  les  rues 
Amelot  et  du  Chemin-Vert,  s’est, 
jusqu’en  1868,  appelée  Petite-Rue- 
Saint-Pierre. 

Charles-Pierre  Angelesme  de 
Saint-Sabin  était  échevin  de  la  ville 
de  Paris  lorsque  la  première  partie 
de  la  voie  fut  créée. 

Saint-Sébastien  (impasse). 

Ouverte  en  1779. 

Saint-Sébastien  (passage). 

Ouvert  en  1854  sous  le  nom  de 
passage  Ancel. 

Saint-Sébastien  (rue). 

Existait  en  1672;  la  partie  com- 


prise entre  les  boulevards  Beau- 
marchais et  des  Filles-du-Calvaire 
et  la  rue  Amelot  n’a  été  ouverte 
qu’en  vertu  d’une  ordonnance 
royale  du  9 février  1846.  Cette  rue 
doit  son  nom  à une  enseigne. 

Sainte-Anne-Popincourt  (pas- 

sage). 

Voie  privée;  l’origine  de  sa  dé- 
nomination est  inconnue. 

Sainte-Marguerite  (rue). 

Doit  son  nom  au  voisinage  de 
l’église  Sainte-Marguerite  et  a été 
créée  vers  1625,  époque  de  la  con- 
struction de  l’édifice,  simple  cha- 
pelle alors. 

Sedaine  (cour). 

Voie  privée.  (Voir  rue  Sedaine.) 

Sedaine  (rue). 

Les  parties  de  cette  rue  compri- 
ses entre  le  boulevard  Richard-Le- 
noir  et  la  rue  Saint-Sabin  d’une 
part,  entre  la  rue  Popincourt  et 
l’avenue  Parmentier  de  l'autre,  ne 
sont  pas  encore  classées. 

Le  tracé  général  a absorbé  l'an- 
cieune  impasse  Saint-Sabin,  qui 
existaitdéja  en  1770,maisprobabl£- 
ment  sans  dénomination,  puisque 
Saint-Sabin  (voir  rue  Saint-Sabin) 
ne  fut  échevin  que  de  1775  à 1777. 

En  1850,  elle  a reçu  le  nom  de 
Sedaine,  écrivain  dramatique,  au- 
teur du  Philosophe  sans  le  savoir, 
qui  demeurait  rue  de  la  Roquette, 
dans  le  voisinage  de  cette  voie. 
Né  en  1719,  Sedaine  est  mort  en 
1797. 

Servan  (rue). 

Ouverte  en  1860,  elle  a pris,  en 
1885,  le  nom  du  criminaliste  Ser- 
van, né  en  1737,  mort  en  1807.  î 

Souzy  (cité). 

Voie  privée  ; nom  donné  par  le 
propriétaire. 

Spinoza  (rue). 

Ouverte  en  1882,  dénommée  en 
1885. 

Baruch  Spinoza,  philosophe  pan- 
théiste hollandais,  naquit  en  1632 
et  mourut  en  1677. 

Taillandiers  (passage  de9). 

Voie  privée. 
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raillandiers  (rue  des). 

Ouverte  en  1829,  s’est  d’abord, 
et  jusqu’au  i*rfévrier  1867,  appelée 
rue  Neuve-de-Lappe. 

Est  habitée  par  des  taillandiers. 

raillebourg  (avenue  de). 

Créée  à la  fin  du  dix-septième 
siècle,  cette  avenue  s'est  d’abord 
appelée  avenuè  des  Triomphes, 
parce  qu’elle  aboutissait  à la  place 
du  Trône,  où  un  arc  de  triomphe 
avait  été  élevé  en  l’honneur  de 
Louis  XIV.  Le  24  août  1869  elle  a 
reçu  son  nom  actuel  en  souvenir 
de  la  victoire  remportée  par  saint 
Louis  sur  les  Anglais,  en  1242. 

remple  (boulevard  du),  côté 
pair;  le  côté  impair  fait  par- 
tie du  troisième  arrondisse- 
ment. 

Ouvert  en  1656. 

Ternaux  (rue). 

Ouverte  en  1829;  a fait  dispa- 
raître une  rue  nommée  de  la  Petite- 
Voirie. 

Le  baron  Guillaume-Louis  Ter- 
naux,  né  en  1763,  mort  en  1833, 
fut  le  premier  manufacturier  qui 
fabriqua  des  cachemires  français. 

rhéruin  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Thiéré  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage et  cour  Sainte-Marie-Saint- 
Antoine. 

Modifié  en  1836  par  M.  Thiéré, 
il  a pris  son  nom. 

riton  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Folie- 
Titon. 

Maximilien  Titon,  mort  en  1711, 
directeur  général  des  manufactures 
et  magasins  royaux  d’armes,  y pos- 
sédait une  maison  de  campagne. 

Trois-Bornes  (impasse  des). 

Voie  privée. 

Trois-Bornes  (rue  des). 

C’était  en  1730  un  chemin  qui, 
suppose-t-on,  prit  son  nom  de  trois 
bornes  qui  marquaient  la  limite 
d’une  propriété. 

Trois-Couronnes  (rue  des). 

En  1770,  c’était  encore  un  chemin 


sans  dénomination  traversant  des 
carrières  et  des  fours  à plâtre  ; son 
nom  lui  vient  de  l’enseigne  d’un 
cabaret.  Sous  la  Révolution,  c’était 
la  rue  du  Ghemin-de-Franciade. 

Trois-Frères  (cour  des). 

Voie  privée;  nom  donné  par  le 
propriétaire,  M.  Vigne,  qui  avait 
trois  fils. 

Trois-Sœurs  (impasse  des). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  au 
lavoir  des  Trois-Sœurs. 

Trône  (avenue  du),  côté  im- 
pair; le  côté  pair  appartient 
au  douzième  arrondisse- 
ment. 

Elle  faisait  partie  de  l’ancienne 
place  du  Trône. 

Trône  (passage  du). 

Voie  privée. 

Truillot  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Tunis  (rue  de). 

Précédemment  rue  des  Ormeaux; 
elle  a pris  son  nom  actuel  en  1867, 
en  souvenir  de  la  mort  de  saint 
Louis,  arrivée  à Tunis. 

Vacheron  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Valmy  (quai  de),  entre  les  rues 
Rampon  et  du  Temple  ; l’au- 
tre partie  appartient  au 
dixième  arrondissement. 

Créé  en  1821  sous  le  nom  de 
quai  Louis  XVIII,  il  prit,  en  1830, 
le  nom  de  la  victoire  remportée  par 
l’armée  française  sur  les  Prussiens, 
le  20  septembre  1792. 

Vaucouleurs  (passage  de). 

Précédemment  passage  des  Trois- 
Couronnes.  Un  arrêté  préfectoral 
du  10  novembre  1873  lui  a donné 
le  nom  du  village  lorrain  où  Jeanne 
d’Arc  s’est  présentée  à Baudri- 
court,  pour  qu’il  la  conduisît  au- 
près de  Charles  VIL 

Veissière  (cour). 

Voieprivée  ; nom  depropriétaire 
Précédemment  cour  Sainte-Marie. 

Verte  (allée). 

Voie  privée;  doit  son  nom  au 
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voisinage  de  la  rue  du  Chemin- 
Vert. 

Viallet  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Viguès  (cour). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Voltaire  (boulevard). 

Ouvert  en  1857  sous  le  nom  de 
boulevard  du  Prince-Eugène,  a 
reçu,  le  25  octobre  1870,  sa  déno- 
mination actuelle. 


François-Marie  Arouet  de  Vol- 
taire est  mort  en  1778,  à l’âge  de 
quatre-vingt-quatre  an9. 

Voltaire  (cité). 

Voie  privée  ; précédemment  cité 
du  Prince-Eugène. 

Voltaire  (place). 

Ouverte  en  1857  sou9  le  nom  de 
place'du  Prince-Eugène. 

Voltaire  (rue). 

Voie  privée,  ouverte  en  1883.  J 


VOIES  NON  dénommées: 


Impasse Rue  de  la  Folie  Méricourt,  16. 

Impasse Boulevard  Voltaire,  76. 

Impasse Rue  de  la  Roquette. 

Impasse Rue  des  Boulets,  45. 

Impasse Boulevard  Voltaire,  226. 

Passage Rue  Saiut-Maur,  140. 

Passage  ....  Rue  du  MarchéPopincourt,  12. 

Passage.....  Rue  Ternaux,  1 1. 

Passage Rue  du  Marché-Popiucourt,  16. 

Passage Rue  de  Montreuil,  91. 

Rue Commence  rue  Amelot,  107. 

Rue Prolongement  de  la  rue  Saint-Claude. 

Rue Prolongement  de  la  rue  Saint-Gilles. 

Rue Prolongement  de  la  rue  des  Tournelles,  entre  le 

boulevard  Beaumarchais  et  la  rue  Amelot. 


LES  INSCRIPTIONS  PARISIENNES 


DANS  LE  ONZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Le  Comité  des  inscriptions  parisiennes  a été  institué  par 
un  arrêté  préfectoral  signé  Hérold  et  daté  du  10  mars  1879. 
[1  a fait  placer  dans  le  onzième  arrondissement  les  plaques 
commémoratives  dont  nous  donnons  ci-dessous  le  tableau. 


Beaumarchais  ( boulevard ),  n°  2.  Ici  s’élevait  le  luxueux 
hôtel  de  Pierre  Caron  de  Beaumarchais,  auteur  du  Bar 
hier  de  Séville.  La  propriété  mesurait  environ  4000mètres- 
de  superficie;  elle  était  bornée  par  les  rues  Daval  et 
Amelotet  la  place  Saint-Antoine;  l’entrée  principale  était 
sur  le  boulevard  et  portait  cette  inscription  : 

CE  PETIT  JARDIN  FUT  PLANTÉ 
l’an  PREMIER  DE  LA  LIBERTÉ. 

Beaumarchais  mourut  dans  sa  maison  le  19  mai  1799; 
il  avait  soixante-sept  ans.  La  ville  acheta  l’immeuble  au 
mois  de  mai  1818.  Dès  1826,  il  ne  restait  plus  rien  des 
constructions. 

Charonne  [rue  de ),  n°  51.  Jacques  de  Yaucanson,  célèbre 
mécanicien  français,  né  à Grenoble  le  24  février  1709,  est 
mort  dans  cette  maison,  connue  sous  le  nom  d 'hôtel  Mor- 
tagne , le  21  novembre  1782. 

Chemin-Vert  {rue  du ),  n°  68.  Dans  cette  maison  est  mort, 
le  17  décembre  1813,  l’agronome  Antoine-Augustin  Par- 
mentier, qui  introduisit  en  France  la  culture  de  la  pomme 
de  terre.  Il  était  né  à Montdidier  (Somme)  le  12  août  1737. 
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Faubourg-Saint- Antoine  ( rue  du ),  n°  151.  La  plaque  posée 
sur  cette  maison  rappelle  que  c’est  devant  elle  que  le 
représentant  du  peuple  Baudin  fut  tué  le  3 décem- 
bre 1851;  il  était  âgé  de  cinquante  ans. 

Roquette  ( rue  de  la)yn°  17.  On  lit  l’inscription  suivante: 

EMPLACEMENT  DE  L’ANCIEN  JARDIN  DES  ARQUEBUSIERS 
OCCUPÉ  PAR  LA  COMPAGNIE  DE  L’ARBALÈTE 
ET  DE  L’ARQUEBUSE  DE  PARIS 
DEPUIS  1617  JUSQU’A  LA  RÉVOLUTION. 


LES 


ÉTAPES  D’UN  TOURISTE 

EN  FRANGE 


PARIS 

PROMENADES  MIS  LES  TOI  ARRONDISSEMENTS 

PAR 

ALEXIS  MARTIN 


DOUZIÈME  ARRONDISSEMENT 

REUILLY 


DEUXIÈME  ÉDITION 


PARIS 

A.  HENNUYER,  IMPRIMEUR-ÉDITEUR 

47,  RUE  LAFFITTE,  47 
1894 

Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


INDEX  ALPHABETIQUE 


Pages. 

Introduction i 

Avenue  du  Bel-Air 1 

Caserne  Chaligny 14 

— de  Reuilly 14 

Chapelle  Saint-Antoine 16 

— Saint-Henri 11 

Cimetière  de  Bercy 11 

de  Picpus 13 

Colonne  de  Juillet ...  3 

Congrégation  de  la  Mère  de  Dieu 13 

Couvent  des  Dames  de  l’Adoration  perpétuelle  du  Sacré- 

Cœur 13 

École  Arago 12 

— Boulle 15 

Église  de  l’immaculée  Conception 11 

— Notre-Dame  de  Bercy 11 

— Saint-Éloi 14 

Entrepôt  des  vins  (Bercy) 10 

Gare  du  Chemin  de  fer  de  Lyon 6 

— — de  Vincennes 4 

Hôpital  Saint-Antoine 16 

— Trousseau 17 

Hospice  d’Enghien 13 

— des  Quinze-Yingts 15 

Mairie  du  douzième  arrondissement 13 

Maison  d’arrêt  cellulaire 5 

— de  retraite  pour  les  israélites 13 

Manufacture  des  tabacs H 

Orphelinat  des  jeunes  ouvrières 12 

Panorama  de  la  Bastille 7 

Place  de  la  Bastille 2 

— Daumesnil 13 

Pont  d’Austerlitz 9 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 


Pages. 

Pont  de  Bercy 10 

Quai  de  Bercy 10 

— de  la  Râpée 9 

Quartier  du  Bel-Air 1 

Rue  de  Picpus 12 

Tombeau  de  Lafayette 13 

APPENDICE 

Délimitation  des  quartiers  de  l’arrondissement.  — Nomencla- 
ture historique  des  rues,  passages,  places,  boulevards,  etc.  19 


INTRODUCTION 


Le  douzième  arrondissement  est  relativement  jeune  ; 
son  territoire  ne  fut  compris  dans  l’enceinte  de  Paris 
que  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  à la  veille  de  cette  Ré- 
volution qui  devait  éclater  dans  son  sein. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  tous  les 
quartiers  que  nous  allons  parcourir  étaient  la  cam- 
pagne encore,  campagne  cultivée,  féconde,  et  qui,  dès 
les  temps  anciens,  avait  dû  être  appréciée  pour  sa 
beauté,  puisque  le  roi  Dagobert  s’y  faisait  bâtir  un 
palais  dès  l’an  629.  Cet  édifice  fut  probablement  recons- 
truit plusieurs  fois  en  la  suite  des  siècles,  car  il  était 
debout  encore  au  temps  du  roi  Jean,  qui  le  donna  à 
Humbert  de  laTour-du-Pin,  dernier  dauphin  du  Vien- 
nois. 

On  sait  que  cet  Humbert  se  fît  prêtre  et,  en  1349, 
abdiqua  sa  souveraineté  en  faveur  des  fils  aînés  du  roi 
de  France  ; c’est  à partir  de  cette  époque  que  ceux-ci 
portèrent  le  titre  de  Dauphin . Quant  au  domaine,  on 
ignore  ce  qu’Humbert  en  fit;  il  est  probable  qu’il  l’ha- 
bita peu  et  ne  s’en  soucia  guère.  Au  quinzième  siècle, 
ses  ruines  abandonnées  étaient  devenues  une  de  ces 
cours  des  miracles  que  l’on  rencontrait  en  nombre  dans 
la  capitale  et  aussi,  vous  le  voyez,  dans  ses  environs. 
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Néanmoins,  le  bourg  de  Reuilly  ou  de  Rully  ( Rond - 
liucum),  assemblage  de  chaumières  autour  de  la  rési- 
dence royale,  apparaît  déjà  dans  les  champs,  au  delà 
de  la  muraille  de  Philippe-Auguste,  et  c’est  à bon  droit 
que  l’arrondissement  porte  son  nom,  puisqu’il  en  fut 
la  première  partie  habitée. 

Non  loin  de  là,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  s’éle- 
vèrent les  constructions,  modestes  au  début,  impor- 
tantes plus  tard,  de  l’abbaye  de  Saint-Antoine  des 
Champs.  Les  religieuses,  après  s’être  longtemps  con- 
tentées d’une  chapelle  que  Robert  de  Mauvoisin  avait 
construite,  obtinrent  facilement  du  roi  Louis  IX  qu’il 
leur  fît  édifier  une  église  magnifique. 

La  maison,  devenue  abbaye  royale,  occupait  un  vaste 
espace  formant  une  sorte  de  bourg  et,  comme  toutes  les 
vieilles  abbayes,  était  entourée  de  murailles  et  de  fossés. 

C’est  vers  ces  fossés  que  Louis  XI  conclut,  en  1465, 
une  trêve  avec  les  seigneurs  qui  s’étaient  armés  contre 
lui  pendant  la  guerre  du  Bien  public.  Cette  trêve,  au 
dire  du  roi,  fut  violée  ; pour  perpétuer  le  souvenir 
de  la  félonie  dont  il  se  prétendait  victime,  il  donna  au 
lieu  le  nom  de  Fossé  dts  trahisons , et  y fit  élever  une 
croix  au  bas  de  laquelle  on  lisait  cette  inscription  : 


l’an  mcccclxv 

PUT  ICI  TENU  LE  LA  N DIT  DES  TRAHISONS 
ET  CE  FUT  PAR  UNES  TRESVE  QUI  FURENT  DONNÉES 
MAUDIT  SOIT-IL  CE  QUI  EN  FUT  CAUSE 


Le  style  de  Louis  XI  manque  peut-être  un  peu  de 
clarté,  mais  sa  mémoire  était  longue  et  sa  rancune 
tenace,  car  ce  monument  ne  fut  érigé  qu’en  1479,  par 
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un  maçon  nommé  Jean  Chevrin,  ainsi  que  le  cons- 
tate le  compte  du  domaine  de  cette  année.  Le  ren- 
seignement est  de  peu  d’importance  ; mais  ce  même 
compte  en  donne  incidemment  un  autre  plus  précieux 
en  nous  apprenant  que  cette  croix  était  placée  derrière 
Saint-Antoine  des  Champs,  près  de  la  grange  du  roi . Au 
quinzième  siècle,  le  domaine  royal  avait  donc  certai- 
nement encore  quelques  propriétés  dans  ce  quartier. 

Au  reste,  le  témoignage  de  la  mauvaise  humeur  de 
Louis  XI  ne  paraît  pas  avoir  subsisté  longtemps,  car 
c’est  au  cours  de  certaines  fouilles  exécutées  en  1569 
qu’on  a retrouvé  les  fondations  de  la  croix  et  l’inscrip- 
tion que  nous  avons  rapportée. 

Abandonnons  ces  temps  lointains  ; laissons  les  ma- 
raîchers cultiver  leurs  plants  de  légumes,  les  vergers 
s'empanacher  de  fruits  mûrs,  les  moulins  battre  l’air 
de  leurs  grandes  ailes.  Le  tableau  est  charmant  et 
reposé  ; par  malheur,  un  jour  il  s’obscurcira  de  fumée, 
s’emplira  de  bruit,  s’empourprera  de  flammes. 

Nous  sommes  en  1590,  Henri  de  Navarre  assiège 
i,  Paris  horriblement  affamé  et  s’est  emparé  de  tous  les 
faubourgs.  Dans  celui  dont  nous  nous  occupons,  les 
champs  sont  ravagés,  les  vergers  détruits,  les  moulins 
brûlés;  l’abbaye  de  Saint-Antoine  est  au  pouvoir  de 
la  troupe.  Le  14  mai,  le  chevalier  d’Aumale  fait  une 
sortie  ; il  attaque  le  monastère,  en  chasse  les  hugue- 

!nots  et,  pour  célébrer  sa  victoire,  laisse  ses  soldats  se 
livrer  à un  pillage  général  et  emporter,  avec  les  vases 
sacrés,  tous  les  ornements  de  l’église. 

Trois  grandes  voies  traversent  alors  l’espace,  allant 
de  l’est  à Touest:  parallèlement  au  quai,  un  chemin 
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ondule  au  milieu  des  marais  et  se  dirige  vers  Bercy  ; à 
l'autre  extrémité  du  quartier,  de  la  Bastille  à l’Abbaye, 
on  voit  la  chaussée  Saint-Antoine,  qui,  ce  point  dé- 
passé, n’est  plus  que  le  chemin  qui  mène  à Vincennes 
et  laisse  à sa  droite  le  couvent  de  Picpus  et  le  village 
qui  naît  à ses  côtés  ; au  centre,  près  d’un  tronçon  de 
voie  publique  que  l’on  appelle  rue  des  Fossés- Saint -An- 
toine et  qui,  prolongée,  est  devenue  le  boulevard  de  la 
Contrescarpe,  s’ouvre  la  rue  de  la  Planchette  réunie  à 
la  chaussée  Saint-Antoine  par  quelques  voies  transver- 
sales (aujourd’hui  rues  Érard  et  Montgallet)  ; plus  loin, 
la  rue  devient  le  chemin  qui  mène  à Charenton,  et 
souvent  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  vallée  de  Fé - 
camp , le  territoire  qu’elle  traverse  s’étant,  au  quin- 
zième siècle,  appelé  le  Bas-Fécamp. 

Elle  eut,  cette  vallée  de  Fécamp,  son  heure  de  triste 
célébrité,  grâce  à la  journée  du  26  septembre  1621. 

Cet  après-midi-là,  les  protestants,  riches  en  carrosses, 
pauvres  à pied,  revenaient  de  leur  temple  de  Charen- 
ton ; une  bande  de  forcenés  se  précipita  sur  la  troupe 
paisible,  attaqua  les  voitures  d’abord  ; mais  rencon- 
trant ici  une  assez  énergique  résistance  et  les  gens  du 
guet  prenant  parti  pour  les  protestants,  la  bande  se 
retourna  vers  les  piétons  moins  tentants  à dévaliser, 
moins  bien  armés,  moins  efficacement  secourus,  fit 
main  basse  sur  tout  ce  qu’ils  portaient,  puis  dépouilla 
aussi,  par  la  même  occasion,  un  certain  nombre  de 
a bons  catholiques»  passant  par  hasard  ou  stationnant 
par  curiosité. 

La  bataille  recommença  près  de  la  porte  Saint-An- 
toine, et  un  ministre,  qui  essayait  de  faire  entendre 
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un  appel  à l’humanité,  eut  le  nez  et  les  oreilles  coupés. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  les  agresseurs  en  cette  jour- 
née n’appartenaient  point  à la  localité.  C’étaient,  au 
dire  des  écrits  du  temps,  des  pages,  des  laquais,  des 
crocheteurs  et,  sans  doute  aussi,  quelques  habitants  de 
la  cour  des  miracles  de  la  rue  de  Reuilly,  qui  existait 
encore  à cette  époque,  tous  gens  embauchés  et  payés 
par  les  ennemis  de  l’Église  réformée,  qui  ne  rêvaient 
alors  rien  moins  qu’une  nouvelle  Saint-Barthélemy. 

Cette  journée  n’est  pas  unique  en  son  genre  dans 
les  souvenirs  du  vieux  faubourg  et,  bien  qu’il  com- 
mençât à se  construire,  bien  qu’on  y vît,  dès  1620,  la 
brasserie  qui  devait  plus  tard  appartenir  au  fameux 
Santerre,  dès  1634  la  manufacture  de  glaces  que  pro- 
tégeait Colbert  et  les  ateliers  de  divers  industriels,  la 
quiétude  du  quartier  naissant  ne  tarda  pas  à être  de 
nouveau  troublée.  Éprouvé  par  le  brigandage  et  la 
guerre  religieuse,  il  ne  devait  pas  être  épargné  par  la 
guerre  civile. 

Au  mois  de  juillet  1652,  le  prince  de  Condé,  alors  à 
l’apogée  de  ses  rêves  d’ambition,  bataillait  contre  les 
troupes  royales  et  était  vivement  pourchassé  par  Tu- 
renne.  Il  établit  son  quartier  général  dans  le  faubourg 
Saint-Antoine  et,  tandis  que  Lenques,  l’un  de  ses  lieu- 
tenants, tenait  à Picpus,  le  gros  de  son  armée  emplis- 
sait les  rues,  s’emparait  des  maisons  et  les  perçait  pour 
avancer  vers  Paris,  tout  en  se  tenant  à l’abri  des  dé- 
charges de  l’artillerie  qui  venait  d’apparaître  à la 
porte  Saint-Antoine. 

Cette  porte  fut  la  seule  qui  s’ouvrit  devant  Condé 
quand,  ses  flancs  et  son  arrière-garde  étant  également 
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pressés  par  l’armée  de  Turenne,  il  dut  se  décider  à 
battre  en  retraite,  retraite  qui  ressemblait  quelque  peu 
à une  victoire,  car  il  rentra  dans  Paris,  à cheval,  l’épée 
au  poing,  la  mine  altière,  et  protégé  par  les  canons 
de  la  Bastille,  que  Mademoiselle,  fille  du  duc  Gaston 
d’Orléans,  faisait  pointer  sur  les  troupes  royales. 

Néanmoins,  le  faubourg  continua  à se  peupler,  les 
rues  se  percèrent,  les  maisons  se  bâtirent.  En  1670, 
un  nouveau  couvent,  celui  des  Filles  anglaises  ou 
de  la  Conception,  vint  s’établir  rue  de  Charenton;  le 
2 juin  1671,  la  première  pierre  de  son  église  fut  solen- 
nellement posée. 

Vers  1700,  Louis  XIV  fit  construire,  à l’entrée  de  la 
meme  rue,  un  hôtel  pour  ses  mousquetaires  noirs  ; 
en  1780,  cet  hôtel  deviendra  l’hospice  des  Quinze- 
Vingts.  Lors  de  son  édification,  peu  de  maisons  l’avoi- 
sinent ; des  chantiers  de  bois  lui  font  face  ; les  ébénistes 
sont  déjà  nombreux  dans  le  quartier. 

L’impulsion  d’accroissement  reçue  au  dix-septième 
siècle  ne  devait  pas  se  ralentir  pendant  les  temps  sui- 
vants. Il  semble,  à voir  alors  se  multiplier  les  construc- 
tions, se  régulariser  les  voies  publiques,  s’établir  les 
fabricants  et  les  industriels  et  pulluler  autour  d’eux 
toute  une  laborieuse  population,  il  semble,  disons- 
nous,  que  le  faubourg  pressente  sa  prochaine  adjonc- 
tion à la  ville  et  qu’il  éprouve  un  vague  désir  d’en 
devenir  un  des  plus  importants  quartiers. 

En  1755,  on  compte  déjà,  dans  le  faubourg,  près  de 
quinze  cents  maisons  et  environ  cinq  mille  six  cents 
familles.  En  1770,  l’abbaye  de  Saint-Antoine  est  agran- 
die et  reconstruite.  En  1777,  la  création  d’un  marché 
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public  est  devenue  indispensable.  Une  halle,  qui  n’exis- 
tait pourtant  que  depuis  1643,  est,  disent  les  lettres 
patentes  du  17  février  1777,  abandonnée  « depuis  un 
temps  immémorial  » à cause  de  son  peu  d’étendue,  et 
les  vendeurs  embarrassent  la  voie  publique.  L’abbaye 
de  Saint-Antoine  donne  alors,  sous  réserve  de  certains 
droits  sur  les  ventes,  une  partie  de  son  enclos  et  un 
marais  de  dix  arpents.  Mme  de  Beauveau- Craon  étant 
abbesse  de  Saint-Antoine  le  marché  que  Lenoir  dit  le 
Romain,  construisit  sur  ces  terrains,  prit  le  nom  de 
marché  Beauveau. 

En  1780,  par  une  belle  journée  d’octobre,  la  popula- 
tion du  faubourg  se  groupe,  curieuse,  intriguée,  scep- 
tique et  railleuse  aussi,  autour  du  jardin  de  la  maison 
Réveillon,  une  grande  fabrique  de  papiers  peints  qui 
occupe  plus  de  trois  cents  ouvriers.  Pilâtre  des  Rosiers 
fait  là  une  de  ses  premières  expériences  aérostatiques  ; 
elle  n’obtint  qu’un  succès  contestable. 

Enfin,  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Louis  XVI,  s’achevait,  après  huit  années  de  travail, 
une  nouvelle  enceinte  de  Paris  ; elle  avait  28  kilo- 
mètres de  tour  et  était  percée  de  cinquante-cinq  bar- 
rières, dont  les  pavillons  destinés  à la  perception  des 
droits  d’entrée  avaient  été  construits,  quelques-uns 
fort  luxueusement,  par  l’architecte  Ledoux. 

L’une  de  ces  barrières  était  la  barrière  du  Trône. 
Reuilly  faisait  désormais  partie  de  la  capitale,  et  bien 
que  d’autres  faubourgs  lui  eussent  été  adjoints  en 
même  temps,  ces  quartiers  devenaient  pour  Paris  un 
centre  d’action  que,  pendant  bien  des  années,  il  devait 
regarder  parfois  avec  admiration,  parfois  avec  crainte, 
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jamais  indifféremment,  et  qui  n’était  plus  désigné  que 
sous  une  dénomination  unique,  qui  le  mettait  hors  de 
pair  : le  faubourg  I 

Le  faubourg,  c’est  de  là  qu’est  partie  la  Révolution  ; 
c’est  là  que  les  idées  nouvelles  trouvèrent  le  champ  le 
mieux  préparé  et  furent  adoptées  avec  le  plus  ardent 
enthousiasme.  Émancipation,  droits  de  l’homme,  li- 
berté, tous  ces  mots  remuèrent  ici  profondément  les 
masses. 

Au  faubourg,  On  se  souvenait  que  les  maisons  avaient 
été  dévastées  en  1621,  é ventrées  par  les  soldats  de 
Condé,  mitraillées  par  les  canons  de  cette  Bastille  qui 
se  dressait  toujours  menaçante  à l’est,  entre  un  peuple 
de  rudes  travailleurs  et  les  riches  habitants  du  quartier 
de  la  place  Royale. 

Au  faubourg,  le  travail  était  pénible,  les  charges  de 
famille  étaient  lourdes,  le  salaire  souvent  insuffisant. 
Le  27  avril  1789,  quelques  jours  avant  la  réunion  des 
États  généraux,  le  bruit  court  que  ce  même  Réveillon 
dont  nous  avons  parlé  déjà  veut  réduire  de  moitié  le 
prix  des  journées  de  son  nombreux  personnel.  Vraie 
ou  fausse,  la  nouvelle  vole  de  rue  en  rue,  de  bouche 
en  bouche  et  se  propage  avec  la  rapidité  de  l’éclair.  Elle 
est  commentée  avec  indignation;  en  quelques  heures, 
tout  le  faubourg  est  sur  pied,  la  maison  est  assaillie, 
envahie,  mise  au  pillage.  C’est  la  première  émeute  du 
temps,  la  première  manifestation  populaire  de  l’époque. 
A partir  de  ce  moment,  les  événements  vont  se  préci- 
piter; la  révolution,  qui  a grondé  dans  le  faubourg 
Saint  Antoine  le  27  avril,  éclate  à Versailles  le  20  juin, 
dans  la  salle  du  jeu  de  paume  et,  le  14  juillet  suivant, 
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au  bruit  du  tambour  qui  roule  dans  la  ville,  le  fau- 
bourg répond  en  se  levant  en  masse  et  en  se  précipi- 
tant sur  la  Bastille. 

Désormais,  le  faubourg  Saint- Antoine  prendra  l’ini- 
tiative de  tous  les  mouvements  ou,  tout  au  moins,  y 
sera  activement  mêlé.  Un  brasseur,  dont  la  maison 
existe  encore,  Santerre,  général  de  la  garde  nationale, 
sera  le  grand  agitateur;  c’est  lui  qui  marchera  à la  tête 
de  la  foule  quand  elle  descendra  sur  Paris,  le  20  juin 
ou  le  10  août  1792  ; c’est  lui  qui,  sur  la  place  de  la 
Révolution,  le  20  janvier  suivant,  étouffera  sous  un 
roulement  de  tambour  la  voix  de  Louis  XYI  prêt  à 
mourir. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  Révolution,  le  fau- 
bourg est  agité,  tumultueux,  toujours  prêt  à prendre 
les  armes,  à députer  quelques  membres  de  ses  sections 
vers  les  clubs  ou  la  commune.  Patriotes  avant  tout, 
ses  enfants  se  précipitent  avec  ardeur  vers  les  estrades 
où  se  contractent  les  enrôlements  volontaires.  C’est 
bien  du  faubourg  que  l’on  peut  dire  avec  la  vieille 
chanson  que 

. . . plus  d’un  maréchal  de  France 
Est  parti  le  sac  sur  le  dos. 

Non  dénué  de  sens  politique,  le  faubourg  ne  prend 
part  ni  aux  massacres  de  septembre,  ni  au  9 ther- 
midor. 

En  cette  période,  ,1’aspect  général  du  quartier  s’est 
peu  modifié  ; mais  tous  les  couvents  qu’on  y voyait  ont 
été  fermés  en  1790,  la  barrière  qui  ferme  le  faubourg 
a pris  le  nom  de  barrière  du  Trône  renversé . Sur  le 
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rond-point  qui  la  précède,  l’échafaud  a été  dressé  en 
permanence  et,  chaque  jour,  pendant  plusieurs  mois, 
les  charrettes  de  condamnés  ébranlent  le  pavé  de  la 
longue  rue  ; l’ancien  cimetière  des  chanoinesses,  voi- 
sines du  couvent  de  Picpus,  est  consacré  à l'inhuma- 
tion des  victimes. 

Ce  cimetière,  où  l’on  prétend  que  treize  cent  six  exé- 
cutés ont  été  enterrés,  existe  encore  ; il  fait  partie  du 
couvent  de  la  Mère  de  Dieu,  dont  l’entrée  est  au  nu- 
méro 35  de  la  rue  de  Picpus.  Il  renferme  quelques 
tombeaux  de  famille,  entre  autres  celui  de  La  Fayette 
et  de  sa  femme  ; son  accès  est  permis  aux  parents  des 
personnes  qui  y reposent. 

Avant  de  quitter  le  dix-huitième  siècle,  constatons 
qu’en  1795  l’abbaye  de  Saint-Antoine  fut  transformée 
en  hôpital. 

L’Empire  fit  peu  de  chose  pour  l’arrondissement  ; 
le  pont  d’Austerlitz  seul  est  ici  de  son  temps.  La  place 
Mazas  fut  projetée,  mais  le  décret  du  14  juillet  1806, 
qui  ordonnait  son  ouverture,  ne  fut  pas  suivi  d’exécu- 
tion. 

C’est  en  ce  temps,  cependant,  que  se  créa  l’entrepôt 
de  Bercy  ; il  commença  par  faire  disparaître  le  petit 
château  qui  appartenait  au  baron  Louis,  puis  le  quai 
de  la  Râpée  se  construisit  à l’ombre  des  marronniers 
du  vieux  parc  qu’avait  planté  Le  Nôtre  (1). 

L’Empire  avait  peu  fait  pour  l’arrondissement  ; la 

(1)  Le  grand  et  magnifique  château  que  Le  Vau  avait  bâti  et 
qui  appartenait  à la  famille  Nicolaï  était  situé  en  dehors  du 
périmètre  du  douzième  arrondissement  actuel;  il  a été  démoli 
lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Vincennes. 
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Restauration,  qui  lui  gardait  peut-être  rancune  de  sa 
conduite  au  10  août,  ne  fit  rien  ou  à peu  près  rien. 

Quand  vinrent  les  journées  de  juillet  1830,  le  fau- 
bourg prit  les  armes  ; une  émeute  à laquelle  il  s’asso- 
cie devient  infailliblement  une  révolution.  Charles  X 
dut  prendre  le  chemin  de  l’exil. 

Sous  Louis-Philippe,  l’arrondissement  vit  percer  la 
rue  de  Lyon,  s’ouvrir  le  boulevard  Mazas,  et  commen- 
cer les  constructions  de  la  prison  cellulaire  et  de  la 
gare  de  Lyon;  cette  dernière,  inachevée  lors  des  jour- 
nées de  février,  ne  fut  inaugurée  que  le  12  août  1849. 

Le  faubourg  Saint-Antoine  ne  prit  généralement  point 
part  aux  nombreuses  émeutes  qui  troublèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis-Philippe  ; tandis 
qu’on  se  battait  à Saint-Merri  ou  rue  Transnonain,  il 
regardait  édifier  la  colonne  de  Juillet.  En  février  1848, 
son  attitude  fut  passive  encore  pendant  les  deux  pre- 
mières journées.  Le  quartier  latin  et  le  faubourg  Saint- 
Marceau  avaient  pris  Imitiative  du  mouvement  ; le 
faubourg  Saint -Antoine  regardait  et  laissait  faire. 
Quand,  le  soir  du  23,  la  nouvelle  du  renvoi  de  Guizot 
passa  sur  Paris,  le  faubourg  partagea  la  joie  univer- 
selle ; point  de  fenêtre  dans  les  rues  qui  n’eût  sa  rangée 
de  lampions  — les  lanternes  vénitiennes  n’étaient  point 
à la  mode  encore.  La  paix  semblait  signée  entre  le 
pouvoir  et  le  peuple,  et,  si  quelque  détonation  éclatait 
de  temps  à autre,  ce  n’était  que  celle  d’un  coup  de  fusil 
tiré  en  signe  d’allégresse. 

Tout  à coup,  une  nouvelle  inattendue  éclate  dans 
Paris,  le  traverse  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  éteint 
toutes  les  illuminations  sur  son  passage  et  vient  terri- 
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fier  et  indigner  le  faubourg.  Cette  nouvelle  est  celle  de 
la  fusillade  du  boulevard  des  Capucines,  déplorable 
malentendu,  fait  inexpliqué  pour  l’histoire,  qui  coûta 
à Louis  Philippe  sa  couronne. 

Le  lendemain,  accompagnant  leur  marche  du  Chant 
des  girondins , les  habitants  du  faubourg  descendirent 
dans  Paris  et  se  mêlèrent  aux  combattants.  Le  soir,  le 
Gouvernement  provisoire  s’installait  à l’Hôtel  de  Ville 
et  la  République  était  proclamée. 

Faut-il  rappeler  que,  quatre  mois  après,  lors  des  * 
journées  de  juin,  la  guerre  civile  ensanglantait  le  fau- 
bourg? Faut-il  ressusciter  pour  un  instant  la  vision 
sombre  de  ces  gigantesques  barricades  si  vaillamment 
attaquées  par  la  mobile,  si  obstinément  défendues  par 
le  peuple  ? Faut-il  raconter,  une  fois  encore,  la  mort 
de  Farchevêque  de  Paris  ? Faut-il  évoquer  le  sinistre 
aspect  des  rues  dépavées,  des  boutiques  closes,  des 
maisons  éventrées  par  la  mitraille?  Non,  ces  tableaux 
sont  de  ceux  qu’on  ne  saurait  oublier  quand  on  les  a 
vus,  mais  vers  lesquels  tout  retour  est  pénible. 

Survint  le  coup  d’État  de  décembre  1851.  Le  fau- 
bourg ne  s’opposa  pas  à l’élévation  d’une  dynastie 
nouvelle  ; il  lut  indifféremment  les  affiches  du  président 
de  la  République  et  les  protestations  de  l’Assemblée; 
il  ne  comprit  que  les  premières,  qui  rétablissaient  le 
suffrage  universel  mutilé  par  la  loi  du  31  mai. 

Néanmoins,  le  faubourg  fut  un  des  foyers  de  la  résis- 
tance au  coup  d’État;  une  barricade  s’éleva  à l’angle 
de  la  rue  Sainte-Marguerite,  et,  debout  sur  la  crête,  le 
représentant  Baudin  fut  tué  le  3 décembre. 

Sous  l’Empire,  le  douzième  arrondissement  s’en- 
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richit  de  quelques  voies  nouvelles  : l’avenue  Daumes- 
nil,  les  rues  Grozatier,  Ruty,  Dugommier,  de  Watti- 
gnies,  etc.  ; il  vit  s’élever  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Yincennes,  la  mairie  de  la  place  Daumesnil;  s’ouvrir  la 
maison  Eugène  Napoléon,  maintenant  Orphelinat  des 
Jeunes  Ouvrières,  et  rebâtir  le  pont  d’Austerlitz. 

Lors  de  la  guerre  franco-allemande,  le  douzième 
arrondissement  fit,  comme  tout  Paris,  héroïquement 
son  devoir. 

Depuis,  le  quartier  s’est  embelli  ; l’Entrepôt  des  vins 
a été  transformé  et  Bercy  mis  à l’abri  des  inondations  ; 
de  nombreuses  rues  ont  été  percées  : rues  de  Dijon, 
Dorian,  Gabriel-Lamé,  Ebelmen,  Goriolis,  Sainte- 
Glaire-Deville,  avenue  Ledru-Rollin,  etc.  ; de  belles 
écoles  communales  et  industrielles  se  sont  construites, 
des  asiles  ont  été  ouverts,  une  maison  de  retraite  pour 
les  Israélites  a été  créée. 

Le  passé  de  l’arrondissement  nous  est  connu  ; nous 
pouvons  maintenant  en  entreprendre  l’exploration. 
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QUARTIERS 

BEL-AIR.  — PICPUS.  — BERCY.  — QUINZE-VINGTS. 


DÉLIMITATION 

Une  ligne  partant  du  centre  de  la  place  de  la  Bastille,  sui- 
vant l’axe  du  faubourg  Saint-Antoine,  celui  de  la  place  de  la 
Nation  et  celui  du  cours  de  Vincennes  jusqu’aux  fortifications, 
le  pied  ;du  glacis  jusqu’au  milieu  de  la  Seine,  l’axe  de  la  gare 
de  r Arsenal  jusqu’au  point  de  départ . 


Les  Étapes  dan  Touriste Paris. 
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Place  de  la  Bastille,  colonne  de  Juillet,  gare  du  chemin  de  fer 
de  Vincennes;  rue  de  Lyon,  avenue  Daumesnil,  prison  de  Ma- 
zas ; gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon  ; boulevard  Diderot,  place 
Mazas,  panorama  de  la  Bastille,  pont  d’Austerlitz  ; quai  de  la 
Râpée,  pont  de  Bercy;  quai  de  Bercy,  Entrepôt  des  vins  ; rue  de 
Dijon,  église  Notre-Dame  de  la  Nativité;  rue  de  la  Nativité,  rue 
de  Charenton,  cimetière  de  Picpus  ; boulevard  Poniatowski, 
boulevard  Soult,  fortifications  ; cours  de  Vincennes,  avenue^de 
la  Nation,  place  de  la  Nation,  Orphelinat  des  jeunes  ouvrières, 
École  Arago;  rue  de  Picpus, hospice  d’Enghien;  rue  Lamblardie, 
place  Daumesnil,  mairie  du  douzième  arrondissement;  rue 
Montgallet,  rue  de  Reuilly,  église  Saint-Eloi  ; boulevard  Di- 
derot, caserne  de  Chaligny  (. sapeurs-pompiers ),  caserne  de 
Reuilly  ( infanterie );  rue  de  Charenton,  hospice  des  Quinze- 
Vingts,  église  Saint-Antoine. 


PROMENADE 

DANS  LE  DOUZIÈME  ARRONDISSEMENT 

Bien  que  cet  arrondissement  offre  moins  de  monuments 
urieux  à visiter  que  la  plupart  de  ceux  que  nous  avons 
arcourus  jusqu’ici,  nous  conseillerons  à nos  lecteurs  de  ne 
oint  manquer  d’y  faire  une  promenade  ; ils  verront  là 
aris  sous  un  aspect  que  nous  n’avons  pas  encore  eu  l’occa- 
ion  de  leur  montrer;  les  caresses  d’un  air  pur,  les  chauds 
ayons  du  soleil  inondant  de  larges  boulevards,  la  verdure 
es  arbres  émergeant  au-dessus  des  constructions,  la  vue 
)ujours  si  pittoresque  du  fleuve  leur  offriront  une  suite 
'impressions  charmantes  et  de  perspectives  inattendues. 
De  larges  voies  sillonnent  l’arrondissement;  le  boulevard 
iderot  étend  sa  grande  ligne  depuis  le  quai  de  la  Râpée 
squ’à  la  place  de  la  Nation  ; les  quais  de  la  Râpée  et  de 
ercy  mènent  jusqu’au  glacis  des  fortifications  par  un  che- 
>in  égayé  du  pittoresque  tableau  formé  par  l’Entrepôt  des 
ns.  L’Entrepôt  des  vins  est  une  agglomération  d’innom- 
mables petites  maisons  qui  servent  de  bureaux  aux  négo- 
ants  et  d’immenses  constructions  qui  sont  leurs  maga- 
ns,  tout  cela  enfoui  dans  le  feuillage  des  arbres  séculaires 
i parc  de  Bercy,  jadis  planté  par  Le  Nôtre. 

La  ligne  onduleuse  des  glacis  gazonnés  nous  conduira 
squ’à  l’extrémité  du  cours  de  Vincennes  ; nous  touche- 
ms  alors  au  quartier  du  Bel-Air,  quartier  bien  nommé 
ie  traversent  le  boulevard  de  Picpus  et  la  gaie  avenue 
1 Saint-Mandé.  Rentrons-nous  dans  l’intérieur  de  l’arron- 
ssement,  les  boulevards  de  Reuilly,  de  Bercy,  l’avenue 
aumesnil  ouvrent  devant  nous  leurs  longs  horizons, 
mpés  ici  par  les  ponts  du  chemin  de  fer  de  Lyon  traver- 
mt  hardiment  la  voie  publique,  bordés  là  par  des  con- 
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structions  au-dessus  desquelles  circulent,  lancés  à toute 
vapeur,  les  trains  du  chemin  de  fer  de  Vincennes. 

La  rue  de  Lyon,  large,  animée,  commerçante,  attristée  à| 
son  extrémité  par  les  grises  constructions  de  la  prison 
Mazas,  nous  conduit  à la  gare  du  chemin  de  fer  ; la  rue  de 
Charenton,  sinueuse  dans  toute  sa  longueur,  étroite  à son 
point  de  départ,  s’élargit  vers  son  milieu  et  ’devient  à son 
extrémité  une  voie  digne  du  Paris  nouveau. 

Le  principal  commerce  de  l’arrondissement  est  le  com- 
merce des  vins  ; viennent  ensuite  ceux  des  bois  de  chauf- 
fage et  de  construction,  ceux  de  la  brique  et  des  pavés.  Si 
le  quai  de  Bercy  est  entièrement  occupé  par  le  premier, 
vous  trouverez  de  nombreux  chantiers  et  dépôts  des  seconds 
sur  le  quai  de  la  Râpée  et  dans  la  partie  de  la  rue  de  Bercy 
qui  longe  la  voie  du  chemin  de  fer  de  Lyon. 

Quant  à l’intérieur  de  l’arrondissement,  il  a le  caractère 
d’une  ville  de  province  tranquille,  riche,  un  peu  monacale. 
Vous  y rencontrerez  en  grand  nombre  des  maisons  de  santé, 
des  pensionnats,  des  couvents,  des  hospices,  des  casernes, 
toutes  institutions  fixées  et  retenues  là  par  le  calme  et  la 
salubrité  du  quartier. 

Néanmoins,  par  la  raison  que  nous  avons  donnée  au  dé- 
but de  ce  chapitre,  notre  promenade  ici  sera  relativement 
courte  et  nous  conseillons  à nos  lecteurs  de  la  faire  en  voi- 
ture en  leur  souhaitant  de  rencontrer  — ce  qui  n’est  point 
impossible  — un  cocher  intelligent. 

La  place  de  la  Bastille,  telle  que  vous  la  voyez  maintenant, 
s’est  transformée  du  tout  au  tout  et  progressivement  depuis 
la  démolition  de  l’antique  forteresse.  Bien  que  l’érection 
de  la  colonne  qui  en  occupe  le  centre  ait  été  commencée  en 
1831,  la  place,  en  1848,  était  encore  une  sorte  de  désert;  le 
canal,  alors  découvert,  passait  entre  des  quais  sombres  où 
il  était  peu  prudent  de  s’aventurer  la  nuit  venue.  Le  boule- 
vard Beaumarchais,  dont  tout  le  côté  appartenant  au  on- 
zième arrondissement  n’était  point  construit  encore,  n’offrait 
aux  regards  du  passant  que  les  hautes  piles  de  bûches  des 
chantiers  qui  l’occupaient  presque  exclusivement  ; un  poste, 
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incendié  en  1848,  au  fronton  duquel  se  détachait  la  devise 
de  1830  : Liberté,  Ordre  public,  s’accotait  à droite  au  parapet 
du  canal.  Le  boulevard  Bourdon  fuyait  sombre  vers  la  Seine; 
le  faubourg  et  la  rue  de  Charonne  ouvraient  leurs  voies  à 
peine  éclairées  par  les  quinquets  fumeux  de  ces  réverbères 
que  l’émeute  a tant  de  fois  brisés  pendant  les  dix-huit  ans 
du  règne  de  Louis-Philippe.  Dans  le  coin  le  plus  reculé,  à 
l’endroit  où  s’élève  aujourd’hui  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Vincennes,  on  voyait  un  gigantesque  éléphant  en  plâtre 
effrité,  branlant  sur  sa  base,  supportant  mal  la  tour  qu’il 
portait  sur  le  dos,  abritant  dans  ses  cavités  d’innombrables 
armées  de  rats.  Cette  carcasse  noire  et  flétrie  par  les  pluies 
était  le  seul  reste  d’un  projet  de  fontaine  monumentale  que, 
sous  le  premier  empire,  il  avait  été  question  d’ériger  au 
centre  de  la  place. 

La  première  pierre  de  cette  fontaine  fut  même  posée 
en  1808,  par  M.  Crétet,  alors  ministre  de  l’intérieur.  Néan- 
j moins,  l’idée  fut  abandonnée,  puis  reprise,  et  l’on  élabora 
quatorze  projets  sans  réussir  à satisfaire  ni  le  gouvernement 
impérial  ni  celui  de  la  Restauration.  Les  choses  en  étaient 
! là  quand,  le  27  juillet  1831,  le  roi  Louis-Philippe  posa  la 
première  pierre  de  la  colonne  actuelle.  MM.  Duc  et  Alavoine 
(ce  dernier  s’était  activement  occupé  des  projets  primitifs) 
furent  chargés  de  la  conduite  des  travaux.  La  colonne,  assise 
sur  son  piédestal  en  marbre  blanc,  surmontée  dé  son  génie 
en  bronze  doré,  put  être  inaugurée  en  1840. 

La  colonne  de  Juillet  est,  en  son  genre,  un  des  plus  beaux 
;monuments  de  Paris  ; un  massil  circulaire  entouré  d’une 
grille  sert  de  base  au  soubassement  carré  orné  de  médail- 
lons de  bronze  qui  supporte  le  piédestal.  Celui-ci  est  dé- 
coré, sur  l’un  de  ses  côtés,  du  Lion  de  Juillet , œuvre  magis- 
trale de  Barye,  sur  l’autre,  des  armes  de  la  ville  de  Paris  ; 
aux  quatre  angles,  des  coqs  gaulois  sculptés  aussi  par  Barye. 
Le  fût,  couronné  par  un  chapiteau  coulé  d’un  seul  jet,  qui,  à 
lui  seul,  est  une  œuvre  remarquable^  porte  en  lettres  d’or 
les  noms  de  six  cent  quinze  combattants  dont  les  corps,  épar- 
pillés un  peu  partout  après  la  bataille,  ont  été  recueillis  et 
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placés  dans  les  caveaux.  Les  victimes  des  journées  de  fé- 
vrier 1848  y sont  déposées  aussi.  Un  escalier  large,  clair, 
commode,  conduit  au  sommet;  une  lanterne  occupe  le 
centre  de  la  plate-forme,  et  le  génie  de  la  Liberté,  œuvre  de 
Dumont,  élève  dans  l’air  son  bras  agitant  le  flambeau  de  la 
civilisation. 

Du  haut  de  la  plate-forme,  à 52  mètres  du  sol,  on  a sous 
les  yeux  un  point  de  vue  véritablement  féerique. 

La  place,  sillonnée  de  voitures  et  de  passants,  prend  l’as- 
pect d’une  fourmilière  en  travail  ; la  rue  Saint-Antoine, 
étroit  boyau,  se  reconnaît  aux  dômes  de  Sainte-Marie  et  de 
Saint-Paul  qui  surmontent  ses  maisons;  le  canal  a l’aspect 
d’un  ruban  d’argent  que  tachent  quelques  points  noirs, 
grands  chalands  qu’on  prend  volontiers  de  là  pour  des  ga- 
liottes  microscopiques  ; à gauche,  la  vue,  égarée  sur  la  Seine 
et  ses  quais,  s’accroche  aux  dômes,  aux  clochers,  aux  cam- 
paniles, aux  tours  de  la  rive  gauche  et  s’arrête,  dans  un 
lointain  horizon,  aux  coteaux  estompés  des  campagnes. 
D’un  autre  côté,  on  plane  sur  le  faubourg  Saint-Antoine,  sur 
le  cours  de  Vincennes,  sur  le  bois  et  sur  la  masse  grise  du 
vieux  donjon;  ici  c’est  le  cimetière  du  Père-Lachaise,  un 
bois  vert  piqué  de  points  blancs;  là  c’est  la  butte  Montmartre 
couronnée  par  l’église  du  Sacré-Cœur  ; là-bas,  tout  là-bas, 
les  clochers  de  la  vieille  basilique  de  Saint-Denis  détachent 
leurs  vives  arêtes  dans  la  nue. 

iVhésitez  pas,  chers  lecteurs,  à faire  l’ascension  de  la  co- 
lonne de  Juillet;  mais,  nous  vous  le  recommandons,  n’imitez 
pas  ces  pauvres  désespérés  ou  détraqués  qui,  de  temps  à 
autre,  se  précipitent  de  la  plate-forme  dans  le  vide. 

La  gare  de  Vincennes,  érigée  en  1859,  n’a  rien  de 
remarquable  au  point  de  vue  architectural;  mais  ses  accès 
et  ses  dégagements  répondent  bien  aux  nécessités  du 
service.  Le  côté  pittoresque  de  cette  petite  ligne  est  très 
intéressant;  le  quai  de  départ  est  situé  à la  hauteur  d’un 
second  étage;  les  voies  courent,  rue  de  Lyon,  au-dessus 
d’un  pont  immense  dont  les  dessous  d’arches  sont  trans- 
iormés  en  boutiques  surmontées  d’un  entresol;  les  ponts 
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surplombent,  en  les  traversant,  les  boulevards  et  les  rues 
du  quartier;  du  haut  de  l’impériale  les  regards  plongent 
dans  les  cours  des  maisons  et  parfois  dans  les  intérieurs 
des  logis.  Point  de  ligne  plus  gaie  dans  tout  son  parcours; 
en  une  heure  et  demie,  elle  vous  mènera  de  Paris  à Brie- 
Comte-Robert,  s’arrêtant  toutes  les  cinq  minutes  à peu 
près  à proximité  de  jolis  villages  : Bel-Air,  Saint-Mandé, 
Vincennes,  Nogent-sur-Marne,  Joinville-le-Pont,  Saint- 
Maur,  Champigny,  la  Varenne,  etc.  Les  départs  très  fré- 
quents permettent  aux  touristes  de  rapides  excursions 
dans  cette  banlieue.  Ils  ne  regretteront  point  le  temps 
passé. 

L’avenue  Daumesnil  va  nous  conduire  jusqu’aux  hautes 
murailles  qui  entourent  les  chemins  de  ronde  de  la  prison 
de  Mazas,  officiellement  Maison  d'arrêt  cellulaire . 

Les  travaux  de  la  prison  destinée  à remplacer  la  Force, 
dont  la  démolition  s’imposait,  ont  été  commencés  en  1845 
et  terminés  en  1850,  sous  la  direction  de  MM.  Gilbert  et 
Lecointe,  architectes. 

Il  s’agissait,  dans  la  pensée  de  l’administration,  d’essayer 
en  France,  et  sur  une  grande  échelle,  le  système  cellulaire 
fort  en  faveur  en  Amérique. 

Les  criminalistes  et  les  docteurs  ne  sont  pas  absolument 
d’accord  sur  les  résultats  sanitaires  et  moraux  de  l’interne- 
ment cellulaire.  Une  digression  à ce  propos  dénaturerait  le 
caractère  de  nos  études  et  pourrait  paraître  déplacée  à 
nos  lecteurs.  Nous  nous  abstiendrons  donc  et,  restant  dans 
notre  rôle  de  visiteur  et  d’historien,  nous  nous  contenterons 
de  parcourir  rapidement  la  prison  pour  donner  une  idée 
de  son  organisation. 

La  façade,  dont  le  mur  de  ronde  ne  permet  pas  d’appré- 
cier la  sévérité  grandiose,  se  développe  sur  une  étendue 
de  200  mètres;  elle  est  d’un  style  simple,  sévère,  qui 
s’approprie  bien  à une  maison  de  détention.  Le  bâtiment 
d’entrée  contient  les  bureaux,  l’appartement  du  directeur, 
le  greffe,  les  archives,  enfin  tout  ce  qui  concerne  l’ad- 
ministration. 
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La  prison  proprement  dite  est  composée  d’un  pavillon 
central  autour  duquel  rayonnent  six  ailes  séparées  par  des 
cours  et  contenant  chacune  trois  étages  de  cellules;  une 
intelligente  disposition  permet  aux  gardiens  placés  au 
centre  de  l’édifice  de  surveiller  les  galeries  qui  s’ouvrent 
autour  d’eux  et  de  répondre  aux  appels  que  peuvent,  en 
cas  urgent,  faire  les  détenus,  grâce  au  bouton  de  sonnette 
placé  dans  chaque  cellule. 

La  solitude  étant  ici  de  règle  absolue,  les  cours  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  sont  divisées  en  promenoirs  où, 
isolément  toujours,  les  détenus  peuvent  prendre  l’air  pen- 
dant une  heure  de  récréation  qui  leur  est  accordée  chaque 
jour. 

Quant  aux  cellules,  ce  sont  de  petites  pièces  dont  un 
ingénieux  système  de  ventilation,  dû  à M.  Grouvelle, 
renouvelle  constamment  l’air;  le  mobilier,  comme  bien 
vous  le  pensez,  est  des  plus  sommaires  : un  lit,  dont  toute 
trace  doit  disparaître  à l’heure  réglementaire  du  lever,  une 
table,  un  tabouret  de  bois,  un  bidon  à eau,  deux  gamelles 
en  fer  battu.  Un  guichet  placé  au  centre  de  la  porte  permet 
à la  surveillance  de  s’exercer  constamment;  dans  le  jour 
la  cellule  est  éclairée  par  quatre  carreaux  en  verre  dépoli; 
le  soir  par  un  bec  de  gaz. 

De  grands  criminels  ont  passé  par  les  cellules  de  Mazas; 
des  personnalités  qui  n’avaient,  légalement,  rien  à démêler 
avec  la  justice  en  ont  connu  le  dur  régime;  les  représen- 
tants du  peuple  arrêtés  pendant  la  nuit  du  2 décembre  1851 
sont  de  ce  nombre.  Le  célèbre  financier  Mirés  occupa,  en 
1861,  deux  cellules  contiguës  de  cette  prison;  il  avait  ob- 
tenu la  permission  de  les  meubler  à son  goût  et  retrouvait 
en  ce  triste  séjour  une  ombre  du  confort  auquel  il  était 
accoutumé. 

Mais  nous  voici  devant  la  gare  de  Lyon,  monument  inau- 
guré le  12  août  1849  et  dont  les  dépendances,  magasins, 
ateliers,  gare  de  marchandises,  dépôts,  etc.,  s’étendent 
jusqu’à  Bercy.  Le  bruit  et  l’animation  succèdent  au  silence 
de  la  maison  que  nous  quittons;  c’est  l’heure  de  l’arrivée 
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d’un  train  de  grande  ligne.  Une  interminable  rangée  de 
fiacres  a gravi  les  rampes  de  la  gare  et  les  véhicules  se 
sont  placés  en  bon  ordre  dans  la  cour  du  débarcadère.  Les 
portes  commencent  à s’ouvrir;  les  voyageurs  se  précipitent 
vers  les  cochers,,  les  retiennent  et  retournent  dans  la  salle 
des  bagages  retirer  leurs  malles  et  les  soumettre  à l’ins- 
pection des  employés  de  l’octroi.  Le  coup  de  craie  libéra- 
teur est  donné  ; de  vigoureux  commissionnaires  se  sont 
emparés  des  colis,  ils  s’élancent  dans  la  cour,  clamant 
bien  haut  le  numéro  du  fiacre  retenu;  aidés  par  les  cochers, 
ils  assujettissent  les  caisses  sur  le  sommet  du  véhicule, 
reçoivent  un  pourboire  du  voyageur  et  s’en  retournent 
tout  prêts  à recommencer  le  même  travail.  Les  automédons 
rassemblent  leurs  guides,  échangent  entre  eux  quelques 
aménités,  font  claquer  leur  fouet  et  partent  vers  la  des- 
tination indiquée,  chantonnant  le  refrain  à la  mode  si  la 
course  est  courte,  maugréant  s’il  faut  aller  loin. 

Ce  tableau  se  prolonge  pendant  une  dizaine  de  minutes; 
les  portes  se  referment  ; cinq  ou  six  cents  voyageurs  sont 
entrés  dans  la  capitale,  et  vous  n‘entendez  plus,  là  haut  sur 
les  voies,  que  le  sifflet  d’une  machine  en  manœuvre. 

Ceci,  chers  lecteurs,  ne  vous  rappelle-f-il  pas  votre 
arrivée  à Paris? 

Un  léger  crochet  par  le  boulevard  Diderot  nous  permet 
d’atteindre  la  place  Mazas,  un  îlot  planté  d’arbres  sur  lequel 
débouche  le  boulevard  de  la  Contrescarpe  et  dont  le  Pano- 
rama de  la  Bastille  occupe  le  centre. 

Ce  panorama,  dû  à M.  Poilpot,  est  un  des  plus  ingénieu- 
sement conçus  et  des  plus  artistement  exécutés  qu’il  soit 
possible  de  voir. 

En  quittant  le  sombre  escalier  qui  mène  à la  plate-forme 
centrale,  vous  éprouverez  un  sentiment  d’éblouissement  et 
une  sorte  de  griserie  de  grand  air;  il  vous  faudra  quelques 
instants  pour  vous  habituer  au  spectacle  grandiose  qui 
s’étalera  alors  à vos  yeux.  — Tout  Paris,  le  Paris  de  1792, 
est  là,  à vos  pieds,  et  vous  le  voyez  du  centre  du  pont  Neuf. 
La  scène  choisie  par  l’artiste  pour  animer  cette  reconstitu- 
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tion  de  la  vieille  ville  est  celle  des  enrôlements  volontaires 
en  1792,  et  l’œil  est  ébloui  d’abord  par  le  fourmillement 
de  toute  une  population  aux  costumes  bariolés  ; ouvriers, 
bourgeois,  soldats,  grandes  dames  à pied,  en  carosse,  en 
chaise  à porteurs,  à cheval,  se  précipitent  vers  le  mémo 
but,  le  terre-plein  du  pont,  où,  près  de  la  statue  de  Henri  IV, 
se  dresse  l’estrade  pavoisée  des  enrôleurs. 

A notre  droite,  à la  tête  du  pont,  nous  apercevons  la 
Samaritaine;  nous  reconnaissons  les  logettes  qui  couron- 
naient alors  les  demi-lunes  ; nous  lisons  distinctement  les 
enseignes  des  industriels  qui  les  occupaient. 

Dans  la  foule  apparaissent  quelques  visages  connus  : Dan- 
ton, Robespierre,  Camille  Desmoulins,  Santerre,  Mme  Roland, 
Lazare  Carnot,  le  groupe  des  Girondins. 

Retournez-vous  et  vous  reconnaîtrez  le  quai  de  l’Horloge, 
les  tours  du  Palais  de  Justice  et  le  pont  au  Change,  le  pont 
Notre-Dame  avec  le  haut  batiment  de  sa  pompe,  la  tour  de 
Saint-Gervais,  l’Hôtel  de  Ville,  le  Grand-Châtelet,  la  tour 
Saint-Jacques,  le  quai  de  la  Mégisserie  brusquement  coupé 
vis-à-vis  du  pont  par  une  percée  au  bout  de  laquelle  on 
aperçoit  l’église  Saint-Eustache,  un  coin  de  la  colonnade  du 
Louvre  et  toute  la  partie  du  palais  qui  borde  le  quai  ; au 
loin,  vous  voyez  le  pont  Royal,  à l’horizon  la  campagne. 

Près  de  vous,  sur  le  quai  Conti,  vous  reconnaissez  le 
Collège  des  Quatre-Nations,  l’hôtel  de  la  Monnaie,  la  rue 
Guénégaud,  le  clocher  de  Saint-Germain-des-Prés,  l’étroite 
rue  de  Nesle;  enfin,  au-dessus  des  maisons  de  la  rue  Dau- 
phine, les  deux  tours  de  Saint-Sulpice. 

Sur  la  Seine,  qui  coule  à vos  pieds,  passent  des  chalands 
et  des  bateaux;  sur  les  berges,  les  déchargeurs  de  bois  et 
de  sable  interrompent  leur  travail  pour  se  mêler  à l’enthou- 
siasme général. 

Vous  remarquerez,  comme  nous  l’avons  fait  nous-même, 
l’entente  admirable  qui  a présidé  à la  disposition  du  pano- 
rama. Impossible  de  distinguer  ici  le  point  où  cesse  la  , 
simulation  et  celui  où  commence  la  peinture  murale;  tout 
cela  est  habilement,  harmonieusement  fondu  et  produit  un 
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ensemble  très  curieux,  et  d’une  grande  valeur  artistique. 

Dans  la  galerie  inférieure,  la  galerie  des  supplices , vous 
verrez  une  suite  de  figures  de  cire  représentant  diverses 
façons  d’appliquer  la  torture  et  de  donner  la  mort  : roue, 
bûcher,  décollation  chez  tous  les  peuples,  etc.  En  somme, 
exhibition  assez  triste.  Les  figures  de  cire,  si  ingénieuse- 
ment qu’elles  soient  exécutées,  seront  toujours  guindées 
d’attitude  et  incapables  de  donner  cette  illusion  de  la  vie 
que  procure  la  peinture.  Celles-ci,  il  faut  le  reconnaître 
pourtant,  exécutées  sur  les  modèles  de  M.  Ludovic  Durand, 
sont  supérieures  à beaucoup  d’œuvres  similaires.  Le  jardi- 
net qui  se  trouve  à droite  de  l’entrée  est  orné  d’un  joli 
groupe  du  même  artiste. 

Le  pont  d’Austerlitz,  au  pied  duquel  nous  nous  trouvons, 
et  dont  l’extrémité  s’encadre  si  bien  entre  les  arbres  du 
Jardin  des  Plantes  et  les  bâtiments  de  la  gare  d’Orléans,  a 
été  construit  en  1802,  par  l’ingénieur  Lamandé,  sur  les 
dessins  de  Becquay-Beaupré;  ses  cinq  arches,  en  fonte  de 
fer,  s’appuyaient  alors  sur  des  piles  de  maçonnerie.  Soit  que 
les  exigences  de  la  solidité  eussent  été  mal  comprises,  soit 
que  les  matériaux  fussent  de  mauvaise  qualité,  des  ruptures 
se  manifestèrent  bientôt  et,  tant  qu’il  dura,  le  pont  fut  l’objet 
de  réparations  presque  incessantes.  En  1854,  sa  reconstruc- 
tion complète  en  pierre  fut  résolue;  sa  largeur,  originaire- 
ment de  12  mètres,  fut  portée  à 18.  Sur  les  ornements  qui 
le  décorent  on  a inscrit  les  noms  des  principaux  officiers 
qui  ont  trouvé  la  mort  à la  bataille  d’Austerlitz. 

Ajoutons  que  le  pont,  ouvert  en  1807,  porta,  pendant  la 
Restauration,  le  nom  de  pont  du  Jardin  du  Roi.  Louis-Phi- 
lippe lui  rendit  sa  dénomination  première. 

Nous  continuerons  notre  promenade  par  le  quai  de 
la  Râpée  dont  le  côté  gauche  est,  nous  croyons  l’avoir  dit 
plus  haut,  bordé  de  basses  constructions  séparant  ou  mar- 
quant l’entrée  d’immenses  chantiers  de  bois  et  de  briques; 
le  côté  droit,  qui  descend  en  pente  douce  vers  le  fleuve,  est 
animé  par  le  mouvement  constant  des  déchargeurs  de  ba- 
teaux, le  roulement  des  lourds  camions  et  les  cris  des  char- 
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retiers.  Si  la  vue  s’égare  de  l’autre  côté  du  fleuve,  elle 
s’arrête  d’abord  sur  les  longs  bâtiments  de  la  gare  d’Orléans 
et  se  repose  avec  plaisir  ensuite  sur  les  arbres  du  quai 
d’Austerlitz.  Mais  nous  voici  parvenu  au  pont  de  Bercy, 
qui,  en  1835,  fut  un  pont  suspendu  ; à cette  dernière  époque, 
on  le  remplaça  par  le  pont  en  pierre  actuel,  reposant  sur 
cinq  arches  d’une  courbure  elliptique  fort  élégante. 

Le  quai  de  Bercy,  qui  longe  la  Seine  à la  suite  du  quai  de 
la  Râpée,  est  entièrement  occupé  par  l’Entrepôt  des  vins, 
situé  en  contre-bas,  et  qu’une  grille  sépare  de  la  chaussée. 

C’était  autrefois  un  des  coins  les  plus  pittoresques  de 
Paris;  des  restaurants  aux  caves  fort  réputées,  celui  des 
Marronniers , entre  autres,  attiraient  là,  chaque  jour,  une 
foule  d’amateurs  de  bons  déjeuners  et  de  dîners  copieux; 
de  gaies  guinguettes  offraient  leur  hospitalité  aux  ouvriers 
du  port.  C’était  une  animation  incessante,  un  peu  bruyante 
parfois,  mais  gaie  toujours;  c’était  une  suite  de  maisons 
tour  à tour  hautes  et  basses,  dont  les  vieux  arbres  couron- 
naient les  toits;  c’était,  sur  la  berge,  un  empilement  de 
tonneaux  descendant  jusqu’à  la  Seine,  et,  parmi  tout  cela, 
le  va-et-vient  continuel  des  commissionnaires  en  vins,  pi- 
quant les  pièces  d’un  coup  de  foret,  recueillant  quelques 
gouttes  de  liquide  dans  leur  tasse,  le  faisant  goûter  au  client 
et  rebouchant  vivement  le  trou  fait  dans  la  douve  avec  un 
fosset  blanc  tiré  de  la  poche  de  leur  gilet. 

Aujourd’hui,  tout  est  changé;  le  quai  de  Bercy  est  froid 
et  grave,  mais,  grâce  aux  surélévations  qu’il  a subies,  tout 
le  quartier  — et  ceci  est  à considérer  — a moins  à redouter 
les  inondations  qui  Font  désolé  tant  de  fois  (1). 

(1)  Si  nos  lecteurs  sont  désireux  de  savoir  ce  qu’était  jadis  le 
lieu  dont  nous  parlons,  ils  en  trouveront  au  musée  Carnavalet 
une  reproduction  d’une  exactitude  rigoureuse.  C’est  un  grand 
dessin  au  crayon  de  Charles  Michel;  l’auteur  l’a  reproduit  à 
l’eau-forte  en  de  plus  petites  dimensions  ; mais  nous  croyons 
que  la  planche,  dont  nous  possédons  une  épreuve,  n’a  jamais 
été  éditée  ; elle  doit  être  entre  les  mains  de  l’imprimeur  Delatre 
jeune. 
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Il  serait  peu  intéressant  de  continuer  plus  longtemps  à 
suivre  le  quai;  la  rue  de  Dijon  s’ouvre  devant  nous  et  nous 
apercevons  à son  extrémité,  au  fond  de  la  place  de  la  Nati- 
vité, la  petite  église  Notre-Dame  de  Bercy.  Comme  toutes 
celles  de  l’arrondissement,  elle  est  d’un  intérêt  médiocre; 
l’architecte  Chatillon  l’éleva  en  1824;  elle  fut  incendiée  en 
1871.  M.  Hénard  fut  chargé  de  la  reconstruire,  mais,  obligé 
de  conserver  les  murs  qui  étaient  restés  debout,  il  ne  put 
transtormer  le  caractère  banal  de  l'édifice.  Deux  statues, 
qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  décorent  la  façade  : l’une,  saint 
Paul , est  de  M.  Roubaud,  l’autre,  saint  Pierre , de  M.  Valette. 
Parmi  les  tableaux  qui  décorent  l’intérieur,  nous  ne  voyons 
guère  à citer  que  les  Disciples  d’Emmaüs , de  Janet-Lange, 
une  Annonciation , de  Hallé,  qui  décorait  jadis  l’église  Saint- 
Ambroise,  et  les  Saintes  Femmes  au  tombeau , dont  la  prove- 
nance est  la  même;  la  valeur  de  cette  dernière  toile  est 
mince,  mais  elle  a ce  côté  original  d’avoir  été  exécutée  sur 
commande  de  l’État  par  l’humoristique  peintre  Biard. 

La  rue  de  la  Nativité  nous  ramène  à la  rue  de  Charenton, 
à l’extrémité  de  laquelle  nous  trouvons  le  petit  cimetière  de 
Bercy,  la  porte  de  Charenton  et  les  bâtiments  d’une  manu- 
facture de  tabacs. 

La  porte  de  Charenton  nous  permet  d’approcher  du  glacis 
des  fortifications;  talus  verdoyants  où  les  petits  ménages 
des  environs  viennent  mangerdelacharcuterieledimanche; 
fossés  où  les  tambours  s’exercent  à la  confection  régulière 
des  ra  et  des  fia. 

Coupée  par  les  portes  de  Reuilly,  de  Picpus,  la  poterne 
Montempoivre  et  la  porte  de  Saint-Mandé,  la  zone  militaire 
vous  conduira  jusqu’au  cours  de  Vincennes,  point  extrême 
de  l’arrondissement.  Un  léger  détour  par  la  rue  du  Rendez- 
vous,  vous  permettra  devoir  l’église  de  l’Immaculée-Concep- 
tion,  construite  en  1875,  et  la  chapelle  Saint-Henri  delà  rue 
Ruty.  Près  de  la  place  de  la  Nation,  vous  trouverez  quelques 
établissements  dignes  de  retenir  votre  attention  : l’Orphe- 
linat des  jeunes  ouvrières,  l’École  Arago,  l’Hospice  d’En- 
ghien. 
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L’orphelinat  des  jeunes  ouvrières,  dont  la  construction  a 
été  très  intelligemment  conduite  par  M.  ITittorff,  a été  inau- 
guré le  26  décembre  1856,  sous  le  nom  de  maison  Eugène- 
Napoléon. 

C’est  une  fondation  due  à l’impératrice  Eugénie,  qui  con- 
sacra aux  premiers  frais  600000  francs,  que  la  ville  de 
Paris  avait  votés  pour  lui  offrir  un  collier. 

La  maison  accueille  des  orphelines  âgées  de  huit  ans  au 
moins,  de  dix  ans  au  plus  et  les  entretient  jusqu’à  leur  ma- 
jorité; elles  reçoivent  dans  l’orphelinat  l’instruction  pri- 
maire, suffisante  à la  femme  qui  se  destine  au  rôle  de  bonne 
ménagère,  elles  apprennent  un  état  et,  sans  s’en  apercevoir, 
amassent  une  petite  dot  qui  leur  permet  de  s’établir  hono- 
rablement. — Ceci,  chers  lecteurs,  vous  étonnera  sans  doute, 
mais  à Paris  la  charité  est  ingénieuse  et  ce  résultat  dont 
nous  parlons  s’obtient  par  un  moyen  bien  simple  : le  pro- 
duit des  travaux  exécutés  par  les  jeunes  filles  est  capitalisé 
et  forme  une  sorte  de  tontine  dont  chaque  élève  reçoit  sa 
part  quand  elle  se  marie. 

L’École  Arago,  autrefois  École  municipale  supérieure,  prit 
en  1880  le  nom  de  l’illustre  savant:  c’est  une  institution 
conçue  dans  le  même  esprit  que  les  Écoles  Turgot  et  Colbert 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  déjà.  Bien  que  rela- 
tivement nouvelle,  elle  a su  conquérir  une  place  distinguée 
parmi  les  établissements  similaires  et  fournir  d’excellents 
sujets  au  commerce,  àla  banque  et  aux  arts  industriels. 

L’histoire  du  nom  de  la  rue  de  Picpus  n’est  peut-être  pas 
inutile  à rappeler:  au  milieu  du  seizième  siècle,  une  épidémie 
s’était  répandue,  elle  couvrait  les  bras  des  enfants  et  ceux 
des  femmes  de  cloches  semblables  à celles  que  produisent 
les  piqûres  de  puces. 

Un  religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François,  dont  le  cou- 
vent était  alors  à Franconville,  découvrit  une  liqueur  qui 
faisait  disparaître  les  marques  et  les  démangeaisons;  de  là, 
le  nom  de  Picpus  donné  à ces  moines.  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  la  veuve  de  Réné  de  Rochechouart,  comte 
de  Mortemart,  donna  à ces  religieux  des  terrains  et  des  bâti- 
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ments  où  ils  établirent  leur  communauté.  En  1611,  Louis  XIII 
posa  la  première  pierre  de  leur  église  et,  de  ce  fait,  la  maison 
devint  institution  royale. 

Couvents,  pensionnats,,  hospices,  maisons  de  santé,  c’est  à 
peu  près  tout  ce  que  vous  rencontrerez  dans  ce  quartier 
où  jadis  s’élevaient,  mêlées  aux  établissements  religieux, 
quelques  maisons  de  plaisance.  L’une  de  celles-ci  appartint 
à Ninon  de  Lenclos;  c’est,  depuis  1828,  l’hospice  d’Enghien, 
fondé  en  1819  par  la  duchesse  de  Bourbon. 

Une  autre,  rendez-vous  de  chasse  de  Henri  IV,  est  devenue 
une  maison  d'aliénés;  une  troisième,  occupée  aujourd’hui 
par  une  institution,  appartenait,  en  1787,  à Léonard  Bonnaud 
de  Tranchecerf,  écuyer,  comte  du  Saint-Empire. 

Mlle  Clairon,  le  musicien  Marais  et  la  comtesse  d’Esparda, 
que  Marie-Joseph  Chénier  a chantée,  ont  aussi  demeuré  dans 
la  rue  dePicpus.  Parmi  les  couvents,  vous  y verrez  ceux  des 
Dames  de  l’Adoration  perpétuelle,  de  la  Congrégation  de  la 
Mère  de  Dieu  ; au  fond  du  premier  est  l’ancien  cimetière  de 
Picpus,  où  se  trouve,  entre  autres  sépultures*  de  grandes 
familles,  la  tombe  de  La  Fayette,  toujours  ornée  d’un  drapeau 
français  renouvelé  tous  les  ans,  le  4 juillet,  par  la  colonie 
américaine;  enfin,  avant  de  quitter  la  rue,  vous  passerez 
devant  la  maison  de  retraite  pour  les  israélites,,  fondée  en 
1852  par  le  baron  James  de  Rothschild. 

La  rue  Lamblardie  nous  conduit  à la  place  Daumesnil, 
dont  le  centre  est  occupé  par  une  fontaine  monumentale 
ornée  des  lions  de  bronze  qui  décoraient  jadis  la  fontaine 
de  la  place  du  Château-d’Eau;  remontez  l’avenue  Daumes- 
nil, vous  arriverez  à une  place  triangulaire  dont  le  centre 
est  occupé  par  un  square  minuscule  et  le  fond  par  la  mairie 
du  douzième  arrondissement. 

C’est  un  bâtiment  tout  moderne,  il  date  de  1867  ; un  habile 
architecte,  M.  Hénard,  en  a fourni  les  plans  et  dirigé  la  con- 
struction; l’ornementation  a été  confiée  à deux  artistes  de 
grand  mérite.  L’édifice  est  digne  de  ce  quartier  qui  va  tou- 
jours s’embellissant. 

La  façade.,  avec  ses  trumeaux  de  pierre  et  brique,  sa  déco- 
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ration  d’ordre  dorique,  ses  statues  d’ouvriers  (1),  son  cam- 
panile, est  particulièrement  agréable  à l’œil;  un  bas-relief 
de  M.  Oudiné  : la  Ville  de  Paris , orne  la  clef  de  voûte. 

A l’intérieur,  le  grand  escalier  est  décoré  d’un  fort  beau 
plafond  de  M.  Thirion.  M.  Aubertin,  architecte,  dirige  Ja 
décoration  de  la  salle  des  Fêtes  qui  sera  ornée  de  peintures. 

L’église  Saint-Éloi  que  nous  rencontrons  rue  de  Reuilly 
est  une  des  plus  modestes  de  Paris.  Construite  en  1856, 
aux  frais  de  l’abbé  Denys  qui  fut  son  premier  curé,  elle 
menaçait  ruine  dès  l’an  18G0,  époque  où  elle  devint  pro- 
priété de  la  Ville.  En  1880,  sa  réédification  fut  résolue.  Le 
monument,  avouons-le  en  toute  franchise,  est  peu  digne 
du  quartier  fort  habité  qu’il  dessert.  La  ruine  effritée  de 
l’ancien  édifice  masque,  on  ne  sait  pourquoi,  la  façade  du 
nouveau,  et  condamne  les  fidèles  à passer  par  un  étroit 
couloir  pour  parvenir  à ses  portes.  Quant  à l'intérieur, 
écrasé  par  un  plafond  plat,  il  est  décoré  de  paies  copies  de 
grands  maîtres  et  ne  contient  aucune  œuvre  digne  d’être 
signalée. 

Nous  voici  revenu  sur  le  boulevard  Diderot.  Dans  un 
îlot  triangulaire  qu’il  forme  avec  les  rues  de  Reuilly  et  de 
Chaligny,  nous  rencontrerons  deux  casernes.  L’une,  con- 
struction monumentale  et  qui  ne  manque  pas  de  carac- 
tère, est  occupée  par  le  corps  des  sapeurs-pompiers;  nulle 
autre  à Paris  ne  présente  un  confort  égal  pour  les  soldats 
qui  l’habitent;  nulle  autre  non  plus  n’est  aussi  intelligem- 
ment organisée.  En  cas  d’incendie,  il  ne  faut  pas  plus  de 
deux  minutes  pour  que  les  pompiers,  éveillés  pai  la  son - 
nerie,  aient  revêtu  leur  uniforme,  quitté  leurs  dortoirs,  et 
soient  rangés  dans  la  cour  prêts  à se  transporter  sur  le  lieu 
du  sinistre.  L’autre  caserne,  celle  de  Reuilly,  est  une  des  plus 
vastes  de  Paris;  elle  occupe  une  superficie  de  21000  mètres. 
Nous  sommes  ici  à l’extrémité  du  quartier;  il  est  peut-être 
bon  de  rappeler  que  Reuilly  était  un  village  fort  ancien;  le 
roi  Dagobert  y possédait,  dit-on,  une  villa  où  fut  célébré  son 
mariage  avecGomatrude.  Propriété  de  la  couronne  jusqu’en 

(1)  Un  vigneron,  par  M.  Lequien  ; un  ébéniste,  par  M.  Plé. 
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1352,  le  domaine  de  Reuilly  fut,  à cette  époque,  cédé  par  le 
roi  Jean  à Humbert,  dauphin  du  Viennois. 

En  1634,  Colbert  établit  à Reuilly  une  manufacture  de 
glaces  qui  rivalisa  bientôt  avec  les  célèbres  fabriques  de 
Venise.  Les  glaces  étaient  fondues  à Tourlaville  et  à Saint- 
Gobain  ; l’étamage  et  le  polissage  se  faisaient  à Reuilly.  lien 
fut  ainsi  jusqu’en  1846.  A cette  époque,  et  pour  supprimer  les 
frais  de  transport,  le  matériel  de  l’usine  de  Reuilly  fut  trans- 
porté à Saint-Gobain,  et  les  bâtiments  convertis  en  caserne. 

Près  de  la  caserne  est  l’école  Boulle,  institution  qui  forme, 
en  quatre  années  de  cours,  d’excellents  ouvriers  ébénistes, 
tapissiers  et  sculpteurs  sur  bois. 

11  faut  maintenant  rentrer  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Antoine,  si  nous  voulons  passer  devant  deux  hôpitaux  dont 
l’arrondissement  est  fier  : les  hôpitaux  Saint-Antoine  et 
Trousseau.  La  visite  de  ces  établissements  offre  peu  d’at- 
traits; on  nous  saura  gré,  pensons-nous,  de  nous  borner  à 
raconter  leur  histoire. 

L’abbaye  que  remplace  l’hôpital  Saint-Antoine  a donné 
au  quartier  le  nom  qu’il  porte;  elle  fut  créée  à la  fin  du  dou- 
zième siècle.  Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Un  pauvre  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  nommé  Foulques, 
vint  à Paris  vers  1198  et  donna  une  suite  de  sermons  où  il 
tonnait  éloquemment  contre  les  usuriers,  et  tentait  de  ra- 
mener au  bien  les  femmes  de  mauvaise  conduite.  Le  succès 
du  prédicateur  fut  grand  auprès  de  ces  dernières;  plusieurs 
se  convertirent  et  renoncèrent  au  monde.  Pour  aider  à leur 
relèvement,  le  prêtre  se  chargea  de  l’entretien  de  celles  de 
ses  pénitentes  qui  consentirent  à embrasser  la  vie  monas- 
tique, et  s’associa  Pierre  de  Roussy,  autre  prédicateur;  de 
puissants  et  riches  protecteurs  vinrent  en  aide  à la  pauvreté 
du  monastère  naissant.  Louis  IX  fit  édifier  une  grande  église  ; 
l’abbaye  royale  de  Saint-Antoine  des  Champs  était  fondée. 
Plusieurs  grands  personnages  furent  enterrés  dans  son 
église  : Louise  et  Bonne,  filles  de  Charles  V,  et  plus  tard 
Eléonore  de  Bourbon-Condé,  qui,  pendant  trente-huit  ans, 
avait  été  l’abbesse  de  la  communauté,  et  mourut  en  1760. 
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Malgré  l’antique  origine  de  l’abbaye,  les  bâtiments  qu’elle 
nous  a laissés  sont  relativement  modernes;  ils  ont  été  con- 
struits par  Lenoir  en  1770.  Vingt  ans  après,  une  princesse 
de  Beauvau-Craon  étant  abbesse,  le  monastère  était  fermé, 
ses  constructions  devenaient  propriété  nationale,  et  en  1795 
étaient  transformées  en  hôpital. 

Les  baraquements  qu’on  voit  actuellement  en  bordure 
de  la  rue  de  Chaligny,  et  où  l’administration  reçoit  les  per- 
sonnes affectées  de  maladies  contagieuses,  vont  disparaître 
prochainement  pour  faire  place  à une  annexe  renfermant 
une  maternité  qui  contiendra  quarante-huit  lits.  Les  plans 
sont  dressés  déjà  ; la  construction  sera  dirigée  par  M.  Renaud, 
architecte  de  la  gare  d’Orléans. 

Passons  maintenant  à l’hôpital  Trousseau.  Ses  bâtiments, 
destinés  d’abord  à servir  d’asile  aux  enfants  trouvés,,  ont  été 
conslruits  en  1670;  la  première  pierre  en  a été  posée  par 
la  reine  Marie-Thérèse.  Les  enfants  trouvés  y restèrent  jus- 
qu’en 1795,  puis  la  maison  fut  spécialement  affectée  aux 
orphelins,  et  reçut  des  enfants  de  deux  â douze  ans.  En  1838, 
ceux-ci  ayant  été  réunis  aux  Enfants  trouvés,  l’établisse- 
ment du  faubourg  Saint-Antoine  resta  quelque  temps  sans 
emploi.  11  rouvrit  le  1er  février  1840,  sous  le  nom  d'hôpital 
Sainte-Marguerite . En  1854,  et  grâce  à l’initiative  de  l’im- 
pératrice, la  maison  fut  spécialisée,  devint  un  hôpital  d’en- 
fants malades  et  prit  le  nom  d'hôpital  Sainte-Eugénie . Il 
pouvait  recevoir  alors  quatre-cent-vingt-cinq  enfants. 
Depuis  1870,  il  a reçu  le  nom  du  célèbre  praticien  mort 
en  1867. 

Pour  revenir  à notre  point  de  départ,  nous  n'avons  plus 
maintenant  qu’à  suivre  la  rue  de  Charenton,  où  nous  dési- 
rons vous  montrer  une  institution  charitable,  dont  la  Ville 
est  hère  à juste  titre. 

Nous  voulons  parler  de  l’hospice  des  Quinze-Vingts. 

C’est  le  roi  Louis  IX  qui  eut  la  pensée  de  fonder  un  asile 
pour  les  malheureux  frappés  de  cécité.  La  première  maison 
destinée  à les  recevoir  s’élevait  dans  un  lieu,  alors  maréca- 
geux et  couvert  d'immondices,  qu'on  appelait  Champ  pourri. 
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Vous  serez  bien  surpris  quand  nous  vous  dirons  que  le  Champ 
pourri  était  à peu  près  dans  le  centre  du  Paris  actuel  ; la  rue 
de  Rolian  est  bâtie  sur  une  partie  du  terrain  qu’il  occu- 
pait. 

L’ancien  édifice,  commencé  en  1254  parle  célèbre  archi- 
tecte Eudes  de  Montreuil,  fut  achevé  en  1260.  Doté  par  saint 
Louis,  secouru  par  la  charité  particulière,  l’établissement 
prospéra  dès  son  début.  Placé  d’abord  sous  la  direction  des 
aumôniers  royaux,  il  passa  ensuite  sous  celle  des  grands 
aumôniers  de  France.  11  conserva  jusqu’à  la  Révolution  son 
caractère  demi-civil,  demi-religieux,  et  résida  jusqu’en  1780 
dans  les  bâtiments  du  Champ  pourri. 

A cette  époque,  les  Quinze-Vingts  furent  transférés  rue  de 
Charenton,  dans  l’hôtel  que  Louis  XV  avait  fait  bâtir  pour  les 
mousquetaires  noirs. 

Les  bâtiments,  séparés  par  de  vastes  cours  et  de  beaux 
jardins,  sont  parfaitement  appropriés  à leur  usage;  les 
chambres  nombreuses  sont  claires  et  commodes. 

Pour  être  admis  dans  cet  hospice,  il  faut  être  né  Français 
et  justifier  d’un  état  de  complète  indigence;  les  gens  ma- 
riés y sont  reçus  avec  leurs  enfants.  Les  célibataires  tou- 
chent annuellement,  répartie  en  argent  et  en  aliments,  une 
somme  de  474  fr.  50.  Pour  les  ménages,  cette  pension  est 
portée  à 584  francs  et  s’augmente  de  54  francs  par  enfant. 
De  plus,  la  maison  pensionne  au  dehors  environ  un  mil- 
lier d’externes  qui  reçoivent  des  sommes  variant  de  100  à 
200  francs. 

Les  veufs  ou  veuves  des  aveugles  décédés  à l’hospice  ob- 
tiennent facilement  la  permission  de  continuer  à l’habiter. 

La  mendicité  est  formellement  interdite  aux  pension- 
naires de  l’institution,  mais  il  leur  est  permis  d’accepter 
au  dehors  tous  les  travaux  qu’ils  sont  capables  d’ac- 
complir; beaucoup  sont  musiciens  et  font  leur  partie 
dans  les  orchestres  de  bals  publics. 

Au  fond  d’une  cour,  à côté  de  l’hospice,  vous  trouverez  sa 
chapelle  dédiée  à saint  Antoine.  Elle  sert  de  paroisse  au 
quartier  et,  comme  toutes  les  églises  de  l’arrondissement,  ne 
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saurait  attirer  ni  retenir  les  curieux.  Pourtant  ils  y remar- 
queront une  grande  composition  du  peintre  Jollivet  : la  Mise 
au  tombeau , où  ils  retrouveront  toutes  les  qualités  de  l’artiste. 

Dans  la  chapelle  de  la  Vierge, une  plaque  commémorative 
en  marbre  blanc  a été  placée;  son  inscription,  en  lettres 
d’or,  rend  hommage  à la  mémoire  de  M^r  Affre,  frappé  à 
mort  sur  une  barricade  le  25  juin  1848  et  rappelle  les  der- 
nières paroles  du  prélat  : « Que  mon  sang  soit  le  dernier 
versé!  » 

En  visitant  le  onzième  arrondissement,  nous  avons  parlé 
de  la  place  de  la  Nation  qui,  pour  partie,  appartient  au 
douzième;  nous  ne  répéterons  pas  les  détails  déjà  donnés. 
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APPENDICE 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS  DE  L’ARRONDISSEMENT. 
NOMENCLATURE  HISTORIQUE  DES  RUES,  PASSAGES,  PLACES, 
BOULEVARDS,  ETC. 


DÉLIMITATION  DES  QUARTIERS 

DU  DOUZIÈME  ARRONDISSEMENT 

(Voir  le  plan.) 


Quartier  du  Bel-Air  ( teinte  verte). 

10  270  habitants. 

Une  ligne  suivant  l'axe  du  cours  de  Yincennes,  à partir  de 
l’avenue  du  Trône  jusqu'à  la  limite  des  terrains  militaires  — le 
pied  du  glacis  jusqu’à  un  point  situé  dans  le  prolongement  de 
l'axe  de  la  rue  de  Picpus  — l’axe  de  la  rue  de  Picpus  (nf  8 135 
à 93)  — et  du  boulevard  de  Picpus  (nos  pairs)  jusqu’au  point 
de  départ. 


Quartier  de  Picpus  ( teinte  jaune). 

42290  habitants. 

Une  ligne  partant  de  la  rue  de  Clialigny  et  suivant  l’axe  de  la 
rue  du  Faubourg-Saiut-Antoine  (nüS  202  à la  fin)  — de  la  place 
de  la  Nation  — et  de  l’avenue  du  Trône  — celui  du  boulevard 
de  Picpus  (n- s impairs)  — et  de  la  rue  de  Picpus  (nüS  94  à la  fin) 
prolongé  jusqu’au  pied  du  glacis  — et  suivant  le  pied  du  glacis 
jusqu’à  la  porte  de  Charenton  — l axe  des  rues  de  Charenton 
(nos  331  à 155)  et  de  Chaligny  (nos  pairs)  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  de  Bercy  ( teinte  rose). 

8 890  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine  et  suivant  l’axe  des 
rues  Villiot  (nos  x,airs)  — et  de  Rambouiliet  (nos  pairs)  — celui  de 
la  rue  de  Charenton  (nos  160  bis  à la  fin)  jusqu’à  la  limite  des  ter- 
rains militaires  — le  pied  du  glacis  jusqu’à  la  Seine  — et  le  milieu 
du  fleuve  jusqu’au  point  de  départ. 

Quartier  des  Quinze-Vingts  ( teinte  bleue). 

44  866  habitants. 

Une  ligne  partant  du  milieu  de  la  Seine,  en  face  du  débouché 
de  la  gare  de  l’Arsenal,  et  suivant  l’axe  de  ladite  gare  — et  de  la 
place  de  la  Bastille  — celui  des  rues  du  Faubourg-Saint- Antoine 
(nos  2 à 200)  — de  Chaligny  (nos  impairs)  — de  Rambouillet  (nos 
impairs)  — et  Villiot  (nos  impairs)  — et  le  milieu  de  la  Seine 
jusqu’au  point  de  départ. 

Population  de  l’arrondissement  ; 106316  habitants. 


NOMENCLATURE  HISTORIQUE 

DES  RUES,  PASSAGES,  PLAGES,  BOULEVARDS,  ETC- 

DU  DOUZIÈME  ARRONDISSEMENT 


Abbaye  (clos  de  T). 

Situé  sur  les  terrains  de  l’abbaye 
de  Saint-Antoine. 

Abel-Laurent  (rue).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Abel-Leblanc  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Aguttes  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Aligre  (place  d’). 

Cette  place,  formée  en  1778  sur 
les  dépendances  de  l’abbaye  de 
Saint-Antoine  des  Champs,  s’e9t 
appelée  place  du  Marché-Beauvau 
jusqu’en  1867. 

Aligre  (rue  d’). 

Un  arrêté  préfectoral  du  2 avril 
1868  a réuni  les  rues  d’Aligre  et 
Lenoir. 

Lenoir  était  l’architecte  du  mar- 
ché Beauvau. 

Etienne-François  d’Aligre,  né  en 
1727,  mort  en  1798,  était  président 
du  Parlement  de  Paris  lorsque  le 
marché  Beauvau  fut  construit 
(1777). 

Mme  de  Beauvau-Craon  était,  à 
la  même  époque,  abbesse  de  Saint- 
Antoine  des  Champs. 

Arts  (impasse  des). 

Voie  privée  formée  en  1868  ; elle 
doit  son  nom  à la  présence  de 
l’atelier  de  M.  Piat,  sculpteur. 

Austerlitz  (passage  d’). 

Voie  privée,  autrefois  passage 
d’Orient.  (Voir  pont  d’Austerlitz.) 


Austerlitz  (pont  d’). 

Ce  pont  a été  construit  en  fer, 
de  1802  à 1807,  sous  la  direction  de 
M.  Lamandé  et  sur  les  dessins  de 
M.  Becquay-Beaupré ; de  1815  à 
1830,  il  s’est  appelé  pont  du  Jardin 
du  Roi.  Reconstruit  en  1855,  il  a 
été  élargi  en  1886-1887.  Il  appar- 
tient pour  parties  aux  cinquième 
et  treizième  arrondissements. 

11  doit  son  nom  à la  victoire 
d'Austerlitz,  remportée  le  2 dé- 
cembre 1805. 

Balny  (passage), 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Barrier  (impasse). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Barsac  (rue  de).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Barsac  est  un  grand  cru  de  la  Gi- 
ronde. 

Bastille  (place  de  la),  entre  le 
faubourg  Saint-Antoine  et  le 
boulevard  Bourdon;  le  sur- 
plus appartient  aux  qua- 
trième et  onzième  arrondis- 
sements. 

Créée  en  vertu  d’une  loi  du 
27  juin  1792  sur  l’emplacement  de 
l’ancienne  forteresse. 

Baulant  (rue). 

C’est  l’ancienne  ruelle  des  Jar- 
diniers, indiquée  sur  un  plan  de 
1728;  elle  porte  maintenant  un  nom 
de  propriétaire. 


xir. 
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Beaudoin  (cour).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Nom  d’un  entrepositaire. 

Beaug<*ncy  (rue  de).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Nom  d'un  vignoble  du  Loiret. 

Beaulieu  (passage). 

Voie  privée;  précédemment  pas- 
sage de  la  Sablière;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Beccaria  (rue). 

Percée  en  1778  sur  les  dépen- 
dances de  l’abbaye  de  Saint-Antoine 
des  Champs,  elle  s’est  nommée  rue 
Beau  vau  jusqu’en  1864. 

César  Bonesana,  marquis  de  Bec- 
caria, né  en  1735,  mort  en  1793, 
est  l’auteur  du  célèbre  Traité  des 
délits  et  des  peines,  et  l’un  des  pre- 
miers adversaires  de  la  peine  de 
mort. 

Bel-Air  (avenue  du). 

Elle  existait  dès  le  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle  et  tra- 
versait le  hameau  du  Bel-Air. 

Bel-Air  (cour  du). 

Voie  privée  ; doit  son  nom  à l’hô- 
tel du  Bel-Air. 

Bel-Air  (villa  du). 

Voie  privée. 

Bercy  (boulevard  de). 

Il  a été  ouvert  en  1789  ; c’est,  de- 
puis 1886,  la  réunion  du  boulevard 
de  Bercy,  de  celui  de  la  Hapée  et 
des  chemins  de  ronde  de  Bercy  et 
de  la  Râpée. 

Bercy  (pont  de). 

Précédemment  pont  de  la  Ga^e, 
il  fut  construit  en  1835;  c’était  alors 
un  pont  suspendu.  Il  a été  réédiûé 
en  1863. 

Bercy  (porte  de). 

Elle  est  9ituée  à l’extrémité  du 
quai  do  Bercy. 

Bercy  (quai  de). 

Il  existait  déjà  en  1672. 

Bercy  (rue  de). 

Précédemment  rue  de  Bercy- 
Saint-Antoine.  Cette  voie  n’était 
encore  qu’un  chemin  au  dix-septiè- 
me siècle;  quelques  plans  d’il  y a 
cent  cinquante  ans  la  désignent 


sous  le  nom  de  rue  de  la  Râpée. 
En  1851,  le  numérotage  a été  com- 
plètement changé;  l’ancien  côté  des 
numéros  pairs  est  devenu  celui  des 
numéros  impairs,  et  vice  versa. 

Besson  (rue).  (Entrepôts  de 

Bercy.) 

Nom  d entrepositaire. 

Béziers  (rue  de).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

La  ville  de  Béziers,  dans  le  dé- 
partement de  l’Hérault,  est  le  centre 
d’un  grand  commerce  devins. 

Bidault  (ruelle). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Bignon  (rue). 

Cette  rue,  ouverte  en  1859  sur 
les  terrains  expropriés  pour  la 
création  de  l’avenue  Daumesnil,  a 
reçu,  en  1867,  le  nom  du  baron 
Bign  -n,  homme  politique,  né  en 
1771.  mort  en  1 8 i 1 . 

Biscoruet  (rue). 

Ouverte  en  1827,  elle  s’appela 
d’abord  rue  Lebobe,  puis  plus  tard 
rue  de  la  Planchette  ; elle  a reçu 
sa  dénomination  actuelle  en  1864. 

Biscornet,  serrurier,  passe  pour 
èlre  l’auteur  des  ferrures  des  portes 
de  Notre-Dame. 

Blaye  (rue  de).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Blaye  est  une  ville  du  départe- 
mentde  la  Gironde  située  dans  une 
région  de  vignobles. 

Bordeaux  (rue  de).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Au  centre  du  commerce  des  vins, 
elle  porte  le  nom  d’un  des  premiers 
crus  français. 

Bossut  (rue). 

Classée  et  dénommée  en  1873, 
elle  rappelle  la  mémoire  de  Charles 
Bossut,  géomètre,  né  en  1730,  mort 
en  1814.  * 

Boule-Blanche  (passage  de  la). 

Voie  privée,  doit  son  nom  à une 
maison  dite  de  la  Boule  blanche , 
à travers  laquelle  elle  passe. 

Bourguignons  (cour  des). 

Voie  privée;  anciennement  cour 
des  Miracles,  cour  de  Bourgogne 
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en  1814,  a pris  ce  nom  en  1877. 
C’était  un  1 i- u de  rendez-vous  pour 
les  Bourguignons  arrivant  à Paris. 

Brèche-aux-Loups  (rue  de  la). 

N’était  autrefois  qu’une  ruelle. 

Elle  doit  son  nom  à une  vallée 
voisine  où  les  loups  se  montraient 
pendant  les  hivers  rigoureux. 

Brulon  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Bruneteaud  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Brunoy  (passage). 

Précédemment  passage  Hébert; 
nom  de  propriétaire. 

Buttes  (rue  des). 

Cette  voie  doit  son  nom,  selon 
certains  auteurs,  à l’inégalité  ori- 
ginaire de  son  sol  ; selon  d’autres, 
à un  nommé  Desbuttes,  proprié- 
taire des  terrains  sur  lesquels  elle 
fut  ouverte  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle. 

Canard  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Canonge  (cour).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Nom  d’entreposi  taire. 

Cette  (rue  de).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Cette  est  une  ville  du  départe- 
ment de  l’Hérault  où  se  fait  un  actif 
commerce  de  vins. 

Chablis  (rue  de). 

Ainsi  nommée  en  1870. 

Chablis,  bourg  de  l’Yonne,  est 
renommé  pour  ses  vins  blancs. 

Chabrié  (cour).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Chaligny  (rue  de). 

Ouverte  en  1856,  elle  porte,  de- 
puis 1864,1e  nom  d’une  famille  de 
fondeurs  célèbres  au  seizième  siècle. 

Chalon  (impasse  de). 

Voie  privée.  (Voir  rue  de  Chalon.) 

Chalon  (rue  de).  ^ 

Ouverte  par  l’État  en  1850  et 
cédée  ensuite  à la  ville  de  Paris. 

Chalon-sur-Saône  est  une  sous- 
préfecture  du  département  de 
Saône-et-Loire. 


Chambertin  (rue  de). 

Ouverte  sur  l’emplacement  de  la 
place  Cabanis  absorbée  en  1864 
par  le  boulevard  de  Bercy. 

Elle  porte,  depuis  1879,  le  nom 
d’un  vignoble  célèbre  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d’Or. 

Chamonard  (cour  de).  (Entre- 
pôts de  Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Champagne  (cour  de).  (Entre- 
pôts de  Bercy.) 

Nom  d’un  de  nos  grands  vins 
français. 

Chantier  (passage  du). 

Voie  privée,  doit  son  nom  à un 
chantier  de  bois  à brûler. 

Charbonniers  (rue  des). 

Existait  en  1672  et  doit  son  nom 
au  commerce  qui  s’y  exerçait. 

Charenton  (porte  de). 

Est  située  à l’extrémité  de  la 
rue  de  Charenton. 

Charenton  (rue  de). 

Entre  le  boulevard  de  Reuilly  et 
la  porte  de  Charenton,  c’était  au- 
trefois la  route  Nationale  n°  5; 
entre  les  rues  Erard  et  Montgallet, 
elle  s’est  appelée  rue  de  la  Plan- 
chette. Elle  conduit  à Charenton. 

Charolais  (passage  du). 

Voie  privée. 

Charolais  (rue  du). 

Ouverte  par  la  Compagnie  du 
Chemin  de  fer  de  Lyon,  elle  a pris, 
en  1868,  le  nom  d’une  ancienne 
province  qu’il  dessert. 

Château-Laffitte  (rue).  (Entre- 
pôts de  Bercy.) 

Nom  d’un  grand  cru  du  Médoc. 

Chaussin  (passage). 

Voie  privée  ouverte  en  1884;  nom 
de  propriétaire. 

Chêne-Vert  (passage  du). 

Voie  privée. 

D’une  ancienne  plantation  qui 
existait  ici,  un  chêne  a été  con- 
servé jusqu’en  1840. 

Chevreuil  (passage). 

Voie  privée,  ouverte  en  1887  ; 
nom  de  propriétaire. 
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Cîteaux  (rue  de). 

Précédemment,  pour  partie,  im- 
passe de  l'Abbaye  de  Saint-Antoine  ; 
elle  est  devenue  une  rue  en  1861. 

Elle  a pris,  en  1864,  le  nom  de 
l’abbaye  de  Cîteaux  (Côte-d’Or). 
L’abbaye  de  Saint-Antoine  appar- 
tenait à l’ordre  de  Cîteaux. 

Claude-Decaen  (rue). 

En  1730,  c’était  te  chemin  des 
Meuniers;  ce  fut  plus  tard  le  che- 
min de  Reuilly,  puis  la  rue  De- 
caen ; le  prénom  de  Claude  a été 
ajouté  en  1877. 

Claude-Théodore  Decaen,  géné- 
ral de  division,  a été  tué  au  combat 
de  Borny,  en  1870. 

Cognac  (rue  de).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Cognac  est  une  ville  de  la  Cha- 
rente célèbre  par  ses  eaux-de-vie. 

Colonel  Oudot  (rue  du). 

Précédemment  chemin  pais  rue 
des  Coucous. 

Le  colonel  Oudot,  né  en  1758,  a 
été  tué  80U9  les  murs  de  Paris 
en  1814. 

Colonnes-du-Trône  (rue  des). 

Voie  privée. 

Congo  (rue  du). 

Précédemment  rue  Geoffroy-Châ- 
teau, a reçu,  en  1884,  le  nom  d'un 
fleuve  d’Afrique. 

Contrescarpe  (boulevard  delà). 

C’est  la  rectilication  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Antoiue,  qui  existait 
au  commencement  du  dix-septième 
siècle;  9’est  appelé  chemin  et  rue 
de  la  Contrescarpe. 

Doit  son  nom  au  voisinage  de 
la  contrescarpe  Saint-Antoine. 

Corbineau  (rue). 

Précédemment  rue  de  la  Gare. 

Le  général  Corbineau,  dont  elle 
a pris  le  nom  en  1864,  a été  tué  à 
Eylau  en  1807  ; il  était  né  en  1772. 

Coriolis  (rue). 

Ouverte  en  1889  par  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer  de  Lyon. 

A reçu  le  nom  de  Coriolis,  ma- 
thématicien ( 1792-1843). 

Corton  (rue).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Précédemment  rue  d'Orléans. 


Corton  est  un  cru  réputé  de  la 
Côte-d’Or. 

Cotte  (rue  de). 

Ouverte  en  1778  sur  l’emplace- 
ment de  l’abbaye  de  Saint-Antoine 
des  Champs,  cette  rue,  en  1840, 
portait  encore  deux  noms  : Trou- 
vée pour  une  partie,  de  Cotte  pour 
l’autre. 

Jules  - François  de  Cotte  était 
président  du  grand  conseil  sous 
Louis  XVI. 

Cousté  (rue). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire, 

Crépier  (rue).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Crozatier  (impasse). 

Voie  privée.  Voir  rue  Crozatier. 

Crozatier  (rue). 

Ouverte  en  1861. 

A pris,  en  1864,  le  nom  d’un  fon- 
deur, Ch.  Crozatier  (1795-1835). 

Daumesnil  (avenue). 

Ouverte  en  1859. 

Porte  le  nom  du  général  baron 
Daumesnil,  l'homme  à la  jambe  de 
bois,  gouverneur  du  château  de 
Vincennes,  mort  en  1832,  à 55  ans. 

Daumesnil  (place). 

En  1862,  place  de  la  Barrière  de 
Reuilly.  A pris  sa  dénomination 
nouvelle  en  î 864. 

Daumesnil  (villa). 

Voie  privée. 

Construite  par  Napoléon  III,  elle 
a d’abord  porté  son  nom. 

Déroché  (passage).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Dessort  (rue).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Diderot  (boulevard). 

Ouvert,  en  1814,  sous  le  nom  de 
boulevard  Mazas,  mais  pour  une 
faible  partie  seulement,  a pris  sa 
dénomination  actuelle  en  exécution 
d’un  arrêté  préfectoral  du  16  août 
1879. 

DenisDiderot,  néen  17i3,morten 
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1784,  fut  un  des  principaux  rédac- 
teurs de  l'Encyclopédie. 

Dijon  (rue  de). 

Ouverte  en  1877. 

Porte,  depuis  le  1er  août  1879, 
lenomdu  chef-lieu  du  département 
de  la  Côte-d’Or. 

Dorian  (avenue). 

Cette  avenue,  ouverte  par  la 
ville  de  Paris,  a pris  en  1881  le 
nom  du  manufacturier  Dorian,  mi- 
nistre des  travaux  publics  en  1870, 
qui  dirigea,  pendant  le  siège,  la 
fabrication  des  armes  de  guerre  ; 
né  en  1 81 4,  Dorian  (Pierre-Frédéric) 
est  mort  en  1873. 

Driancourt  (rue). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Druinot  (impasse). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Dubrunfaut  (rue). 

Existait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle;  en  1884,  elle 
a échangé  son  nom  de  rue  des 
Quatre-Chemins  contre  celui  du 
chimiste  Dubrunfaut,  né  en  1797, 
mort  en  1881. 

Dugommier  (rue). 

Ouverte  en  1866,  elle  a pris, 
l’année  suivante,  le  nom  de  Jean- 
François  Coquille-Dugommier,  gé- 
néral de  division,  né  en  1736,  tué 
en  1794  devant  Saint->ébastien,  à la 
bataille  de  Sierra-  Negra  (Espagne). 

Durance  (rue  de  la). 

Précédemment  ruelle  des  Trois- 
Chandelles. 

La  Durance  est  une  rivière  du 
bassin  du  Rhône. 

Ebelmen  (rue). 

Ouverte  en  1885. 

A pris  le  nom  d’un  directeur  de 
la  manufacture  de  Sèvres  (1814- 
1832). 

Édouard-Robert  (rue). 

Voie  privée;  précédemment  rue 
du  Biberon-Robert  : nom  de  pro- 
priétaire et  d’industriel. 

Élisa-Lemonnier  (rue). 

Faisait  précédemment  partie  de 
la  ruelle  des  Trois-Chandelles  ; a 
pris,  en  1884,  le  nom  de  la  fonda- 
trice des  écoles  professionnelles. 


Elisa  Lemonnier,  née  Grimailb, 
est  morte  en  1865  âgée  de  soixante 
ans. 

Érard  (rue). 

Existait  au  dix-septième  siècle; 
a porté  d’abord  le  nom  de  rue  du 
Bas-Reuilly,  puis  celui  de  Petite- 
Rue-Neuve-de-Reuilly. 

En  1864,  elle  a reçu  le  nom 
d’Erard,  facteur  de  pianos  (1752- 
1831). 

Fabre-d'Églantine  (rue). 

Dénommée  en  1885. 

Fabre  d’E.lantine,  auteur  dra- 
matique, membre  de  la  Convention, 
est  mort  sur  l'échafaud  en  1794,  à 
l’âge  de  trente-neuf  ans. 

Faubourg- Saint- Antoine  (rue 
du)  ; côté  pair,  le  côté  impair 
appartient  au  onzième  ar- 
rondissement. 

Elle  doit  son  nom  à l’abbaye  de 
Saint-Antoine.  En  1633,  elle  s’appe- 
lait chaussée  Saint-Antoinejusqu’à 
l’abbaye,  et  chemin  de  Vincennes 
jusqu’à  l’endroit  où  se  trouve  au- 
jourd’hui la  place  de  la  Nation. 

Fécamp  (rue  de). 

Précédemment  rue  de  la  Croix. 

Fonds-Verts  (rue  des). 

Précédemment  ruelle  ; c’est  le 
nom  d’un  lien  bas  et  marécageux 
qui  se  trouve  dans  la  vallée  de  Fé- 
camp. 

Gabon  (rue  du). 

Précédemment  sentier  du  Che- 
min de  fer. 

A pris,  en  1877,  le  nom  de  notre 
colonie  de  l’Afrique  occidentale. 

Gabriel-Lamé  (rue). 

Ouverte  en  1877,  dénommée  en 
1885. 

Gabriel  Lamé,  géomètre,  prit 
activement  part  à l’établissement 
des  premiers  chemins  de  fer  ; né  en 
1795,  il  est  mort  en  1870. 

Gallois  (rue).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Porte  le  nom  d’un  ancien  maire 
de  Bercy. 

Gare  de  Reuilly(rue  de  la). 

Voie  privée  ; précédemment  cité 
de  Reuilly. 
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Garonne  (rue  de  la).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Fleuve  de  France  arrosant  des 
pays  de  vignobles  renommés. 

Gatbois  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Génie  (passage  du). 

Voie  privée. 

Doit  son  nom  à son  voisinage  de 
la  colonne  de  la  Bastille  surmontée 
du  génie  de  la  liberté. 

Genty  (passage). 

Voie  privée  ouverte  en  I80G  sur 
les  terrains  d’un  chantier  apparte- 
nant à M.  Genty. 

Gilles  (cour).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Gironde  (rue  de  la).  (Entrepôts 

de  Bercy.) 

Nom  d’un  fleuve  français. 

Gondi  (rue  de). 

Hue  du  Cimetière  jusqu’en  1804. 

Jean -François- Paul  de  Gondi, 
cardinal  de  Retz,  coadjuteur  de 
Paris,  joua  un  grand  rôle  dans  les 
troubles  de  la  Fronde  (1614-1679). 

Guillaumot  (cité). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Faisait  autrefois  partie  de  la 
ruelle  Jean-Bouton. 

Guillauinot-Lainet  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Hébrard  (ruelle  des) 

Voieprivée;  précédemment  ruelle 
des  Jardiniers;  nom  de  proprié- 
taire. 

Hennel  (passage). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Hôpital- Saint- Antoine  (place 
de  V). 

Occupe  une  partie  de  l’emplace- 
ment de  la  chapelle  Saint-Pierre 
qui  appartenait  a 1 abbaye  de  Saint- 
Antoine  et  fut  démolie  en  1797. 

Hôtel  (rue  de  T). 

Voieprivée,  longue  de 30 mètres  ; 
doit  son  nom  à un  hôtel  garni. 

Jardiniers  (rue  des). 

Ancien  chemin  des  Sureaux  au 
dix-huitième  siècle,  nous  la  trou- 


vons encore  sous  le  nom  de  ruelle 
sur  un  plan  de  1855. 

Jaucourt  (rue). 

Précédemment  rue  du  Chemin 
vicinal,  elle  a pris,  en  1855,  le  nom 
de  l’économiste  Louis  Chevalier  de 
Jaucourt,  né  en  1704,  mort  en  1779. 

Jean-Boulon  (impasse). 

Voie  privée  existant  déjà  au  dix- 
huitième  siècle;  nom  de  proprié- 
taire. 

Jean-Godard  (rue). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 
Jean-Monot  (rue).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Jules-César  (rue). 

Ainsi  nommée  parce  qu’elle  fut 
onverte  sur  l’emplacement  des 
Arènes  nationales,  au  moment  où 
paraissait  la  Vie  de  César  de  Napo- 
léon 111. 

Labourmène  (cour).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Nom  d'entrepositaire. 

Lacuée  (rue). 

C’était,  au  dix-huitième  siècle,  le 
chemin  des  Marais  ; elle  n’étaitpas 
encore  entièrement  bâtie  en  18:18; 
mais,  vu  la  nature  de  son  terrain, 
elle  avait  pris  le  nom  de  rue  des 
Terres-Fortes. 

Eu  1879,  on  lui  donna  le  nom  de 
Lacuée,  colonel  du  59e  de  ligne,  tué 
au  combat  de  Gunzbourg  (campagne 
d’Austerlitz,  1805),  à l’àgede trente 
et  un  ans. 

Lauiblardie  (rue). 

A la  ün  du  siècle  dernier  et  en 
raison  de  son  voisinage  de  quelques 
moulins,  elle  s’appelait  rue  des 
Deux-Moulins;  en  1868,  elle  a pris 
le  nom  de  Lamblardie,  ingénieur 
hydrographe,  né  à Lorient  en  1747, 
mort  en  1797. 

Lancette  (rue  de  la). 

Précédemment  rue  de  la  Lancette 
et  rue  de  la  Vallée-de-Fécamp. 

Là,  s’il  faut  en  croire  une  tradi- 
tion locale,  avaient  fréquemment 
lieu  des  rixes  entre  protestants  et 
catholiques,  et  les  combattants 
étaient  armés  d’épées  et  de  lan- 
cettes (petites  lances). 
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Laroche  (rue).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Laroche  est  un  village  du  dépar- 
tement de  l’Yonne. 

Leby  (cour). 

Voie  privée;  précédemment  cour 
Saint-Pierre;  nom  de  propriétaire. 

Ledru-Rollin  (avenue),  entre  le 
quai  de  la  Râpée  et  la  rue  du 
Faubourg-Saint- Antoine;  le 
surplus  appartient  au  on- 
zième arrondissement. 

Précédemment  rue  Lacuée,  rue 
Moreau  (voir  cette  rue),  et  avenue 
Lacuée. 

Porte,  depuis  1879,  le  nom  du 
membre  du  gouvernement  provi- 
soire de  1848.  Né  en  1808,  Ledru- 
Rollin  est  mort  en  1874. 

Legraverend  (rue). 

Ouverte  en  1840,  dénommée  en 
1844. 

Voisine  de  la  prison  cellulaire, 
elle  a pris  le  nom  de  Legraverend, 
criminaliste,  auteur  du  Traité  de 
législation  criminelle  en  France 
(1776-1827). 

Léopold  (rue).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Porte  le  nom  d’un  fils  de  M.  Gal- 
lois, ancien  maire  de  Bercy. 

Lepeu  (rue). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Leroy-Dupré  (rue). 

Voieprivée;  nom  de  propriétaire. 

Libourne  (rue  de).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Libourne  est  une  ville  du  dépar- 
tement de  la  Gironde. 

Lieutenance  (sentier  de  la). 

Classé  en  1857  ; il  est  tracé  sur 
un  lieudit  la  Lieutenance. 

Loron  (passage).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Louis-Braille  (rue). 

Cette  rue  faisait  précédemment 
partie  de  la  rue  Montempoivre. 

Louis  Braille,  dont  elle  a pris  le 
nom  en  1885,  fut  professeur  à l’Insti- 
tution des  jeunes  aveugles  à Paris  ; 
né  en  1809,  il  est  mort  en  1852. 


Louis-Proust  (cour).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Lyon  (rue  de). 

Ouverte  en  1847,  elle  prit  le  nom 
de  la  seconde  ville  de  France.  Elle 
a,  dans  son  tracé,  fait  disparaître 
la  rue  Treilhard  qui,  créée  en  1840, 
portait  le  nom  du  conventionnel, 
directeur  en  1798  et  ministre  d’Etat 
plus  tard,  mort  en  1810,  à l’âge  de 
soixante-douze  ans. 

Mâcon  (rue  de).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Mâcon  est  un  de  nos  grands  crus. 

Mâcounais  (rue  et  enclos  des). 
(Entrepôts  de  Bercy.) 

Madagascar  true  de). 

Voie  privée;  ouverte  en  1882,  a 
pris,  deux  ans  plus  tard,  le  nom  de 
l’île  de  la  mer  des  Indes  placée 
sous  notre  protectorat. 

Margaux  (rue).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Margaux  est  un  des  grands  crus 
de  la  Gironde. 

Marguettes  (impasse  des). 

Voir  rue  des  Marguettes. 

Marguettes  (rue  des). 

Existait  dès  le  commencement  de 
ce  siècle;  le  nom  qu’elle  porte  est 
une  altération  du  mot  Marguerites. 

Mazas  (place). 

Un  décret  du  14  février  1806, 
qui  ne  fut  pas  exécuté  alors,  or- 
donna l’ouverture  d’une  place  qui 
devait  s’appeler  place  du  colonel 
Mazas,  tue  à la  bataille  d’Austerlitz. 

Médoc  (rue  de).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Grand  cru  de  la  Gironde. 

Merisiers  (sentier  des). 

Faisait  anciennement  partie  de 
la  commune  de  Saint-Mandé;  doit 
son  nom  à sa  situation  champêtre. 

Meuniers  (rue  des). 

Sous  le  nom  de  ruelle  des  Meu- 
niers, on  trouve  cette  voie  indiquée 
sur  les  plans  du  dix-huitième  siècle  ; 
elle  conduisait  alors  à un  moulin. 
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Meursault  (rue  de).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Meursault  est  une  commune  du 
département  de  la  Côte-d’Or. 

Michel-Bizot  (rue). 

Entre  la  rue  Montempoivre  et 
l’avenue  de  Saint-Mandé,  elle  s’est 
appelée  rue  d»*  la  Voùte-du-Cours  ; 
elle  prit,  en  1877,  le  nom  de  Michel 
Bizot, général  du  genie, tué  en  1855 
au  siège  de  Sébastopol  dont  il 
dirigea  les  travaux.  11  était  né  en 
1795. 

Millaud  (avenue). 

Voie  privée;  ouverte  en  1865  par 
M.  Millaud. 

Montempoivre  (poterne). 

Elle  est  située  a l'extrémité  de  la 
rue  Montempoivre. 

Montempoivre  rue). 

Ainsi  nommée  déjà,  cette  voie 
figure  sur  le  plan  de  Roussel  (1730)  ; 
en  1885,  une  de  s**s  parties  a été 
réunie  à la  rue  Louis- Braille;  elle 
sera  ultérieurement  prolongée  jus- 
qu'au houlevard  de  Picpus. 

Montempoivre  (sentier). 

Long  de  260  mètres,  large  do  2, 
ce  seuiier  a été  classé  en  1857. 

Montera  (rue). 

Précédemment  rue  des  Quatre- 
Born»*s,  l’impasse  Montera  lui  a 
été  réunie  en  1889;  nom  de  pro- 
priétaire. 

Moutgallet  (passage). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire 

Montgallet  (rue). 

Déjà  tracée  en  1672,  elle  a porté 
longtemps  le  nom  de  rue  du  Bas- 
Reutlly.  Son  nom  actuel  est  celui 
d'un  propriétaire  riverain. 

Moreau  (rue). 

S’est  appelée  nielle  des  Filles- 
Anglaises;  quelques-unes  de  ses 
maisons  9ont  con-truit*  9 sur  l’em- 
placement du  couvent  qui  portait 
ce  nom. 

Quant  à sa  dénomination,  on  sup- 
pose qu'elle  la  doit  à un  proprié- 
taire. 

Moriaud  (pont). 

Appartient  pour  moitié  au  qua- 
trième arrondissement. 


Morland,  commandant  des  chas- 
seurs de  la  gardera  été  tué  à Aus- 
terlitz. 

Moulin  (passage). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 

Mousquetaires  (passage  des). 

Précédemment  passage  de  la 
Grande-Cour;  il  est  voisin  de  l’hô- 
pital des  Quinze-Vingt9,  ancien 
hôtel  des  Mousquetaires. 

Moynet  (cité). 

Voie  privée;  nom  de  propriétaire. 
Narbonne  (rue  de).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Narbonne  est  un  chef-lieu  d’ar- 
rondissement du  département  de 
l’Aude. 

Nation  (place  de  la),  côté  pair; 
le  côté  impair  appartient  au 
onzième  arrondissement. 

Louis  XIV  et  Marie-Thérèse  s’as- 
sirent, le  20  août  1660,  sur  un  trône 
éleve  aux  frais  de  la  ville  de  Paris 
au  ceutre  de  cette  place  pour  rece- 
voir le  serment  de  fidélité  de  leurs 
sujets.  A partir  de  ce  moment,  elle 
s’appela  place  du  Trône;  (tendant 
la  Révolution,  elle  devint  place  du 
Trône-Renveri*é  ; sa  dénomination 
nouvelle  lui  a été  donnée  en  1880 
à l'occasion  de  la  fête  nationale  du 
14  juillet. 

National  (pont). 

Ancien  pont  Napoléon  III  ; appar- 
tient pour  moitié  au  treizième  arron- 
dissement. 

Il  a été  construit  en  1858. 

Nativité  (place  de  la). 

Anciennement  et  sous  le  nom  de 
place  de  l’Eglise,  elle  appartenait  à 
la  commune  de  Bercy;  un  arrêté 
préfectoral  du  26  février  1867  lui  a 
donné  sou  nom  actuel. 

Nicolaî  (nie). 

Précédemment  rue  de  la  Grange- 
aux-Merciers,  rue  des  Chemins- 
Verts  et  route  départementale  n#47. 

La  famille  de  Nicolaî,  dont  plu- 
sieurs membres  furent  magistrats, 
a été  propriétaire  du  château  de 
Bercy. 

Niger  (rue  du). 

Précédemment  chemin  des  Char- 
bonniers, puis  rue  Mongenot,  a 
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reçu,  en  1884,  le  nom  du  fleuve 
africain. 

Nuits  (rue  de).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Ville  de  la  Côte-d’Or. 

Omnibus  (passage  des).  (Entre- 
pôts de  Bercy.) 

Pajot  ^cour).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Nom  d’entrepositaire. 

Paul-Lenormant  (rue). 

Voie  privée  : nom  de  propriétaire. 

Pensionnat  (rue  du). 

Précédemment  cité  du  Trône; 
elle  est  voisine  d’un  pensionnat. 

Petit-Château  (avenue  du).  (En- 
trepôts de  Bercy.) 

M.  de  Gesvres  avait  près  de  là 
un  petit  château  dont  M.  Gallois, 
maire  de  Bercy,  devint  proprié- 
taire en  1815. 

Picpus  (boulevard  de). 

Précédemment  boulevard  de  Pic- 
pus,  entre  la  rue  de  Picpus  et 
l’avenue  de  Saint-Mandé;  boulevard 
de  Saint-Mandé,  entre  l’avenue  de 
Saint-Mandé  et  le  cours  de  Vin- 
cennes;  chemin  de  ronde  de  Picpus, 
entre  les  avenues  de  Saint-Mandé 
et  du  Trône  ; et  pour  une  partie, 
place  de  la  Barrière-de-Picpus. 

Porte  un  nom  unique  en  vertu 
d’un  arrêté  du  30  décembre  1864. 

Ce  nom  un  peu  transformé  est 
celui  du  territoire  de  Pique-Puce. 

Picpus  (porte  de). 

Située  près  de  la  rue  de  Picpus, 
au  bout  de  l’avenue  Daumesnil.  En 
1793,  elle  s’est  appelée  barrière  de 
la  Liberté. 

Picpus  (rue  de). 

Précédemment  chemin  de  la 
Croix-Rouge,  entre  les  boulevards 
de  Reuilly  et  Poniatowski. 

Elle  est  tracée  sur  un  plan  de  1672. 

Planchette  (ruelle  de  la). 

La  rue  de  Charentou  portait  au- 
trefois en  cet  endroit  le  nom  de 
rue  dé  la  Planchette.  La  suppres- 
sion de  cette  ruelle  est  projetée. 

Pleyel  (rue). 

Précédemment  rue  du  Trou-à- 


Sable,  un  décret  du  30  avril  1890 
lui  a donné  son  nom  actuel. 

Pleyel,  compositeur  de  musique 
et  facteur  de  pianos,  né  en  1788, 
est  mort  en  1855. 

Pomard  (rue  de). 

Ouverte  en  1877,  a pris,  deux  ans 
plus  tard,  le  nom  d’un  vignoble 
célèbre. 

Poniatowski  (boulevard). 

Faisait  autrefois  partie  de  la  rue 
Militaire;  un  décretdu 2 mars  1864 
lui  a donné  le  nom  du  prince  ma- 
réchal de  France  mort  en  1813,  à 
cinquante  et  un  ans. 

Port-de-Bercy  (rue  du).  (Entre- 
pôts de  Bercy.) 

Doit  son  nom  à sa  situation. 

Proudhon  (rue). 

S’est  appelée  rue  du  Commerce, 
puis  rue  de  la  Nativité;  a pris,  en 
1867,  le  nom  de  l’économiste,  né 
en  1809,  mort  en  1 805. 

Quinze-Vingts  (passage  des). 

Voie  privée. 

Il  est  voisin  de  l’hospice  des 
Quinze-Vingts. 

Rabot  (impasse  du). 

C’est,  avec  la  rue  Biscornet,tout 
ce  qui  reste  de  l’ancienne  rue  de 
laPlanchette  ouverte  en  1650.  Cette 
impasse,  occupée  par  des  menui- 
sier , porte  son  nom  depuis  le  1er  fé- 
vrier 1877. 

Raguinot  (passage). 

Ouvert  en  1862  ; nom  de  proprié- 
taire. 

Rambouillet  (rue  de). 

Nicolas  de  Rambouillet,  financier, 
fitconstruire  en  cetendroit,  en  1676, 
une  maison  magnifique,  une  folie 
comme  on  disait  alore. 

Rambouillet  (ruelle  de). 

Voir  rue  de  Rambouillet. 

Raoul  (rue) 

Nom  de  propriétaire. 

Classée  en  1863. 

Râpée  (quai  de  la). 

Doit  son  nom  à la  maison  de 
plaisance  ^ eM.de  la  Râpée, com- 
missaire généra]  des  troupes,  y 
avait  fait  construire  au  dix-huitième 
siècle. 
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Le  premier  acte  officiel  qui  con- 
cerne l'alignement  de  ce  quai  est 
daté  du  18  messidor  an  IX  (7  juil- 
let 1801). 

Le  numérotage  n’a  été  régularisé 
qu’en  1850. 

Rendez-vous  (cité  du). 

Voie  privée. 

Rendez-vous  (rue  du). 

C’est  unancienchemin  conduisant 
au  bois  de  Vincennes.  Il  y eut  là 
jadis  un  rendez-vous  de  chasse. 

Reuilly  (boulevard  de). 

Anciennement  boulevards  de 
Reuilly  et  de  Charenton,  place  des 
barrières  de  Charenton  <ie  Picpus. 

Le  château  de  RôSfy  ( Romi - 
liaci/m)  était  un  des  rois 

mérovingiens. 

Reuilly  porte  de). 

•Elle  est  située  à l'extrémité  do 
la  rue  Claude-Decaen,  en  prolon- 
gement de  la  rue  do  Reuilly. 

Reuilly  (rue  de). 

Il  ne  reste  rien  du  château  méro- 
vingien; on  suppose  que  lacaserne 
en  oocupe  à peu  près  l’emplacemént. 

Romanée  (rue  de).  (Entrepôts 
de  Bercy.)  * 

Grand  cru  de  la  Côte-d’Or. 

Rondelet  (rue). 

Précédemment  impasse  de 
Reuilly;  elle  longeait  le  château. 

Elle  a pris,  en  1868,  le  nom  de 
Rondelet,  architecte,  né  en  1742; 
il  a été  l’élève  de  Soufûot  et  a ter- 
miné le  Panthéon;  il  est  mort  en 
1820. 

Rottembourg  (rue). 

Précédemment  ruelle  de  l’Église, 
elle  faisait  partie  de  la  commune 
de  Saint-Mandé. 

Henri  de  Rottembourg,  général 
de  division,  dont  elle  a pris  le  nom 
en  1884,  est  mort  en  1857;  il  était 
né  efi  1769. 

Roussillon  (rue  du).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Aucienne  province  de  France  aux 
vignobles  renommés. 

Ruty  (rue). 

Ouverte  en  1866. 

Le  comte  Ruty,  lieutenant  gé- 
néral, né  en  1774,  est  mort  en  1828. 


Sahel  (rue  du). 

Primitivement  rue  Latérale  au 
nord  du  chemin  de  fer  de  Vin- 
cennes: a pris,  en  1877,  le  nom 
d’une  région  montagneuse  du  lit- 
toral algérien. 

Saint-Antoine  (cour). 

Voie  privée. 

Saint-Charles  (impasse). 

Voie  privée. 

Saint-Éloi  (cour). 

Précédemment  oour  du  Château  ; 
voie  privée. 

Saint-Émilion  (cour).  (Entre- 
pôts de  Bercy.) 

Nom  d’une  ville  du  département 
de  la  Gironde  célèbre  par  ses  vi- 
gnobles. 

Saiut-Estèphe  (rue).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Grand  cru  du  Médoc. 

Saiut-François'(cour). 

Voie  privée;  doit  son  nom  à une 
enseigne. 

Saint-Julien  (cour).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Cru  du  M^>c. 

Saint-Maudé  (avenue  de). 

Précédemment  avenue  du  Bel- 
Air  entre  les  boulevards  de  Picpus 
et  Soult. 

Saint-Mandé  (porte  de).  % 

Située  à l’extrémité  de  l’avenue 
de  Saint-Mandé.  # 

Saint-Nicolas  (rue). 

Voie  privée. 

Sainte-Claire  Deville  (rue). 

Ouverte  en  1885,  cette  voie  finit 
en  impasse. 

Le  nom  qu’elle  porte  est  celui  du 
chimiste  français,  ué  en  1818,  mort 
en  1881. 

Saulnier-Duckestte  (couloir). 
(Entrepôts  de  Bercy.) 

Sauterne  (rue  de).  (Entrepôts 
de  Bercy). 

Centre  renommé  pour  la  produc- 
tion dis  vins  blancs. 

Sibuet  (passage). 

Dénommé  en  1877;  précédem- 
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ment  rue  Latérale  au  sud  du  chemin 
de  fer  de  Vincennes. 

Sibuet  (rue). 

Précédemment  sentier  Saint-An- 
toine; ainsi  dénommée  en  1868. 

Sibuet  (baron  Benoît-Prosper), 
général  de  division,  né  en  1773,  est 
mort  en  1813. 

Soulages  (rue).  (Entrepôts  de 
Bercy.) 

Porte  le  nom  d’un  ancien  adjoint 
au  maire  de  Bercy. 

Soult  (boulevard). 

Remise  à la  ville  par  le  génie, 
cette  voie  faisait  partie  de  la  rue 
Militaire.  Elleaété  élargie  en  1861, 
et  le  2 mars  1 864,  elle  apris  le  nom 
de  Nicolas-Jean-de-Dieu Soult,  duc 
de  Dalmatie,  maréchal  de  France, 
ministre  de  la  guerre  sous  Louis- 
Philippe,  né  en  1769,  mort  en  1831 . 

Station  (passage  de  la). 

Précédemment  chemin  Latéral  au 
nord  du  chemin  de  fer  de  Vincen- 
nes. Il  conduit  à la  station  de  Bel- 
Air. 

'Stinville  (passage). 

♦ Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Taïti  (rue  de).  - 

Porte,  depuis  1884, 'le  nom  d’une 
île  de  la  Polynésie  appartenant  à 
la  France. 

Thorins  (rue  de).  (Entrepôt  de 
Bercy.  ) 

Ville  du  département  de  Saône- 
et-Loire  célèbre  par  ses  vignobles. 

To^anier  (passage). 

yoie  privée,  précédemment  pas- 
sage Mazas;  nom  de  propriétaire. 

Tolbiac  (pont  de). 

Appartient  pour  moitié  au  trei- 
zième arrondissement. 

Porte  le  nom  de  la  victoire  rem- 
portée par  Clovis  en  496. 

Tou  Aïeux  (rue)^ 

Précédemment  ruelle  des  Tour- 
neux  ; nom  de  propriétaire. 

Traversière  (passage). 

Voie  privée. 

Traversière  (rue).  .. 

La  partie  comprise  entre  le  quai 
et  la  rue  de  "Bercy  s’est,  jusqu’en 
1806,  appelée  rue  des  Chantiers. 


Trône  (avenue  du),  côté  pair; 
le  côté  impair  appartient  au 
onzième  arrondissement. 

Voir  place  de  la  Nation. 

Valentin  (cour).  (Entrepôts  de 
Bercy  ) 

Nom  d’entrepositaire. 

Vallée-de-Fécamp  (impasse  de 
la). 

A fait  autrefois  partie  de  la  rue 
du  même  nom. 

Vassou  (impasse). 

Voie  privée  ; nom  de  propriétaire. 

Véga  (rue  d-e  la). 

Précédemment  rue  de  la  Voûte- 
du-Cours,  apris,  en  1880,  le  nom 
du  navire  que  commandait  M.  Nor- 
denskiold  lors  de  son  expédition 
vers  les  mers  polaires  (1878-1879;. 

Villiot  (rue). 

On  la  trouve  à l’état  de  sentier 
sur  un  plan  de  1728  ; elle  a pris,  en 
1806,  le  nom  d’un  propriétaire 
qui  y possédait  un  immeuble  au 
dix-huitième  siècle. 

Vincennes  (cours de),  côté  pair; 
le  côté  impair  appartient  au 
vingtième  arrondissement. 

Anciennement  route  nationale 
n°  34. 

Vincennes  (porte  de). 

Située  boulevard  Davout  et  Soult, 
sur  la  limite  des  douzième  et 
vingtième  arrondissements. 

Voûte  (rue  de  la). 

Précédemment  rue  de  la  Voûte- 
du-Cours. 

Vouvray  (rue  de).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Vignoble  dans  l’Indre-et-Loire. 

Wattignies  (rue  de). 

Ouverte  en  1862,  a porté  d’abord 
le  nom  de  rue  Marceau;  a pris  son 
nom  actuel  en  1879. 

La  victoire  de  Wattignies  a été 
remportée  sur  les  Autrichiens  par 
l’armée  française  commandée  par 
Jourdan,  le  i6  octobre  1793. 

Yonne  (rue  de  1’).  (Entrepôts 
de  Bercy.) 

Rivière quise  jette  dans  la  Seine. 
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VOIES  NON  DÉNOMMÉES  .* 


Cité Passage  Montgallet. 

Impasse Rue  Claude-Decaen,  81. 

Impasse ...  Rue  Claude-Decaen,  97. 

Passage  . . * Allant  du  cours  de  Vincennes  à l’ancien  chemin 

de  la  Voùte-du-Cours.  * 

Place Devaut  la  mairie. 

Rue Commençant  .ancien  chemin  de  la  Voûte-du- 

Cours  finissant  cours  de  Vincennes,  64. 

Rue , . Commençant  rife  du^îiger,  finissant  avenue  de 

Saint-Mandé* 

lluélle Boulevard  de  Picpus,  40. 

Ruelle. Commençant  bouleVard  de  Picpus,  tinissant  rue 

, * Sibuet. 

Sentie»*. Boulevard  de  Picpus,  56. 
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